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DES     ÉDITEURS. 
jf,  Es  diverfcs  éditions  de  VHîJhin  4t 

Mjss  Clarisse  Harlove» 

^ui  ont  parues  jujqu*h  prêfeht ,  riétoîent 
pas  j  k  proprement  parler ,  complettes  ; 
U  Teflamtnt  &  les  Lettres  pofthumes 
paroîjjoiem  nicejfatres  pour  terminer  cet 
Ouvrage^  Védition^  que  nous  prcfcntpns 
éuijouf^hui  au  Public ,.  di^ifée  en  trei:(f 
volumes  >  renferme,  déplus  que  Usptici^ 
dentés  >  le  Teftament  y  les  Lettres  pofthumes 
de  Mi/s  Clarijfe ,  &  les  Lettres  du  Cotone^ 
Mordcn ,  qui  raconte  -  Us  fuites  qu*éut  la 
mort  de  Clarijje  dans  fa  Famille. 

On  lira  avecplaijtr,  à  la  tête  de  cel 
Ouvrage  y  V Eloge  de  RicHARDSON  ^ 
oit  tous  les  cœurs  fenjibles  reconnoitront 
Vefpece  d! enihoufiafme  dont  ils  ont  été 
affectes  en  lifant  CUrifle,  GrandiflToa 
£f  PaméU. 


int^oduc^i'ion: 


-  T,  -  ^  ■-  '■«'.'■ 


Ë  commence  par  un  aveu  qui  doit: 
faire  quelcjue  honneur  à  pia  bpnoê  fvi  y^ 
'^^uand^il  pourrait  en  Êiire  moins  à  maiv 
tdifijeîQgOTfjifvD^îoui  kaoavtagçs4'imv 
^ginayan  ,.  .ft^s  qwe  ràJPQur  pwpre  me.* 
feifTe  exceptet.les  mlenô,  je  n*i^n  aï  Kii 
'^aucun  avec-^phiâ  de  j)ialfit  que  celui  qtfe' 
TJ<*of{ïeai9  Pabtic>v8c  je  n*ài]iaseu  d'ftutivfi.' 
^j^aiifppur  4^  uadiiirç.      /     ; 

Si<;ette  déclaration  rn'pblige  de  juftî-- 
'fier  un  pèu;imô'n  goùt^^j^àjoutefâlaveC  la 
'^ême  ftaftcWfe ,  qt^e*  je  ne  ^diM^s ,  <i^n»^ 

4if  un  liyrç.4»ôi|sae ,  gs?,rsi ,.  plus  4e  o^ 

Aimables  qualités  >  i|ui  feiH  U  cJîgripe 
^d'unç  k^ture  qù  l-efpm  &  1«  cœuF  font 
également  attachés'.*: 
'.    Quoique  )è  W- mette  aii  ivmgs^dfcsvotfr- 
vTâges  A'iowgiaatioo ,  parce  qu4J  r.EdV 
teurAnglois, n'exige  pas  qu'on  en  j)renne- 
line  autre  idée  \  plufieurs  perfonhes  ref^ 
peélàbles  dé'k  même  Nation  m'aflurent: 
que  c'cft  l*Hift0ire  d'une  famille  connue;, 
^peuç-êt^ç  fera  t- on  porté,  àfeleper- 
fijader;  en  àgprenapt;  daos  lé  d.ermer.v 


wme ,  par  cjtreHe  vole  tant  de  liettrtfi 
cm  été  raflemblfes.  ' '^  '  ' .  ' 

I^Ce   n'eu    p^i  dàm  fw  drfq  ou  fîjt; 
|)rei!ifft^  ,  Kïtt^ilfâut  s^srtiehdreà  trouver  ^ 
nh  intëtèt  tort  rît  EMes  ne  contiettnentf^ 
proprement  <jue  yexpofitk^n  tîlu  ftjer> 
Ofi  ne  demandé  ptts  <J,a*an  feu  hrùit  i 
sll  n*eft  âHoifié.  Mi*»  ^enfirite  fi»  dhal^at 
te  fàîtftwttr  à  chaque  pàgt ,  ^ati!?  fès  . 
trois  prènttdfs  totaei  ,  &  croît  .fetts-x:c{fe; 
jttfqu'an  dctnîet.  /  "    ^    /     ; 

Parle  droit  fifprêteè  dé  tout  Ëct*i;C^n[; 
<[Uï  cherche  à  plaire  dam  ft  langue"  rfàiù*-"' 
Teîle ,  f  ai -changé  ou  fuppritné  ce  que  je 
n'ai  pas  jugé  conforme  à  cette  vue.  Ma 
craime  n'eft  pas  qu'pn  m'accufera  d*un 
èxcbs  de  rigueur-.  Dbpufs  yitigt  ans  que 
]a  Littérature    An|^oife  ^/  connue  à 
Paris,  on  fait  que  pour. s^y. faire  natura« 
lifer  ,  elle  a  Souvent  heGain  de  d^  petites 
Téparations,  ^  Mais  je  ,me .  fûîs-î^fiiit   un 
devoir  de  confctver^;  au*  c^raÀeres  & 
AUX  ufages ,  téni?  tAdCQfejfi^ionale.  Les 
droits    d'un  *TraduQaA    ne   vont  pas 
{ufqu'à  transformer  la  fubftance    d'un 
Livre ,  en  lui  prêtant  un  nouveau  lan- 
S^ge.  D'ailleurs  >    quel    befbin  ?    L'air 
étranger  n'eft  pas  une  mauvaile  recom-* 
viandation  en  France. 


INTRODUCTION. 

Si  j'étois  dans  Tufage  de  mettre  un 
nom  célèbre  à  la  tête  de  mes  Livres  ^ 
mon  choix  ne  (èroit  pas  incertain.  Gran* 
deurs  ,  richeiles  ,  vous  n'obtiendriez  pas 
mîon  hommage.  Je  fuppUerois  rilluure 
Auteur  de  Cénie  &  des  Lettres  Féru- 
viennes  ,  d'adopter  Clabissb 
H  A^  LOVE.  L'aimable  Famille  I  Uti 
lieu  chéri  du  Ciel  ,  qui  rafTembleroit 
ZiLiA»  Cekie  &  Clarisse, 
fous  les  ailes  de  cette  excellente  Mère  « 
feroit  le  Temple  de  la  V£  KX  U  &  da 
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^■k**ft**J*  AK  un  rom&n  on  ^  entendu 
^  T>  ^  jufqu'à  ce  jour  un  ûflTu  d'é- 
A  \r  L  vëneraents  chimériques  Se 
-j[,,  -^  mIT  6:ivoles ,  dont  la  leâure  étoic 
daogereufe  pour  le  goût  & 
pour  les  mœurs.  Je  voudrois  bien  qu'on 
trouvât  un  autre  nom  pour  les  ouvraees 
de  RiCHARDSON  ,  qui  élèvent  refprit , 
qui  touchent  l'arae ,  qui  refpirent  par<> 
tout  l'amour  du  bien  >,&  qu'on  appelle 
•ulTi  des  romans. 

Tout  ce  que  Montagne,  Chiaron ,  la 
Rochefbucaute  &  Nicofe  ont  mis  en 
maximes  ,  Richardfon  l'a  mis  en  aâion. 
Mais  un  homme  derprit  qui  lit  avec 
féflexion  les  ouvrages  de  Richardfbn  p 
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refait  la  plupart  des  fentences  des  Mora- 
liftes,  &  avec  toutes  ces  fentences  il  ne 
referoit  pas  une  page  de  Rtchardfon. 

Une  maxime  eft  une  règle  abftraite  & 
générale  dé  conduite^  dont  on  nous  laifle  ' 
Tapplication  à  faire.  Elle  n'imprime  par 
elle-même  aucune  image  (ènfible  dans 
notre  efprit  :  mais  celui  qui  agit ,  on  lé 
voit ,  on  fe  met  à  fa  place  ou  à  fes  côtés  ; 
onfç  pafldonne  pour  ou  contre  lui;  on 
s'unit  à  fon  rôle ,  s'il  eft  vertueux  ;  on 
s'en  écarte  avec  indignation  >  s'il  eft 
injufte  &  vicieux.  Qui  eft -ce  que  le 
caraftere  d'un  Lovelace  ,  d'un  Tomlin- 
fon ,  n'a  pas  fait  frémir  ?  Qui  eft-ce  qui 
n*a  pas  été  frappé  d'horreur  du  toi|. 
pathétique  &  vrai^  de  l'air  de  candeur  Se 
de  dignité,  de  l'art  profond  avec  lequel 
celui-ci  joue  toutes  les  vertus  ?  Qui  eft-ce 
qui  ne  s'eft  pas  dit  au  fond  de  fon  cœur 
qu'il  &udroit  fuir  de  la  fociété  &  fe 
réfugier  au  fond  des  forêts  s'il  y  avoit  un 
certain  nombre  d'hommes  d'une  pareille 
diflîmulation  ? 

O  Richardfon  !  on  prend,  malgré 
qu'on  en  ait ,  un  rôle  dans  tes  ouvrages  , 
on  fe  mêle  à  la  converfation  ;  on  ap- 
prouve^  on  b4âme>  on  admire^  on  s'irrite^* 
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en .  s'bdjgne.  Combien  de  fois  ne  me 
fuis-je  pas  iurpris  y  comme  il  eft  arrivé  à' 
des  en&nts  qu'on  avoit  menés  aux  fpec« 
rades  pour  la  prâmiere  fois  ^  criant  y  nt 
h  croye:^pas  ,  H  vous  trompe  . .  .fi  vont 
allci^  là  y  vous  ùes' perdu.  Mon  ame  étoit 
tenue  dans  une  agitation  perpétuelle. 
Combien  j'étois  bon  l  Combien  j'étoîs* 
jufte  !  que  j'étois  fatisfait  de  moi  I  J'étois' 
au  jfbrtir  de  ta  leâure  ,  ce  qu*eft  un 
homme  à  la  fin  d'une  journée  qu'il  z 
employée  à  faire  le  bien. 

J'avois  parcouru  dans  l'intervalle  de 

Quelques  heures  un  grand  nombre  dé 
tuations  que  la  vie  la  plus  longue  offre 
à  peine  dans  (a  durée.  J'avois  entendu  les 
vrais  difcours  des  palïroris  ;  j'avois  vu  les 
reflbrts  de  l'intérêt  &  de  l'amour  propre 
jouer  en  cent  fiiçons  diverfès;  j'étoisf 
devenu  fëpeôateur  d'une  multitude  d'in- 
cidents ;  je  féntois  que  j'avois  acquis  dé 
l'expériencç» 

Cet  Auteur  ne  fait  point,  couler  le 
fang  le  long  des  lambris  ;  il  lîe  vdui 
égare  point  dans  des  forêts  ;  il  ne  vous 
tranfporte  point  dans  des  contrées  éloi- 
gnées ;  il  ne  vous  exjpofe  point  à  être 
dévoré  par  des  2>auvages  i  il  fte  fe  ren- 
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lërine  point  dans  des  lieux  clandeftins 
de  débîtuche  ;  il  ne  (e  perd  jamais  dans, 
les  régions  de  la  féerie.  Le  monde  où. 
nous  vivons  eft  le  lieu  de  fa  fceile;  le 
fond  de  Ton  drame  eft  vrai  ;  fes  perfon* 
nages  ont  toute  la  réalité  pelTible  ;  fes 
caraâeres  font  pris  du  milieu  de  la  So- 
ciété ;  (es  incidents  font  dans  les  mœurs 
de  toutes  les  nations  policées  ;  les  pair 
fions  qu'il  peint  font  telles  que  je  les 
éprouve  en  moi;  ce  font  les  mêmes  ob* 
îets  qui  les  émeuvent ,  elles  ont  Ténergie 
que  je  leur  connois  ;  les  traverfes  &  Tes 
afHiâions  de  fes  per(bnnages  font  de  la 
nature  de  celles  qui  me  menacent  (ans 
cefle  ;  il  me  montre  le  cours  général  des 
cho(es  qui  m'environnent.  Sans  cet  art  ^ 
mon  ame  (e  pliant  avec  peine  à  des  biais 
chimériques  ^  Tillufion  nt  feroit'que 
momentanée^  &  Timpreflion  foible  & 
paifagere. 

.  Qu'eft-ce  que  la  vertu?  Ceft,  (bus 
quelque  (ace  qu'on  la  conlidere  ,  un 
facnfice  de  foi- même.  Le  facrifîce  que 
Ton  <âit  de  foi  -  même  en  idée  eft  une 
dirpofition  préconçue  à  s'immoler  en 
réalité. 
Biçhacdfbn  femç  dans  les  cœurs  des 
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gemmes  de  vertus  qui  y  reftent  d'abord 
oîfifs  &  tranquilles  :  iU  y  font  fecréte» 
ment  jufqu'à  ce  qu'il  fe  préfènte  une 
occafîon  qui  les  remue  &  les  fafle  éclorre. 
Alors  ils  fe  développent  ;  on  fe  fent  por- 
ter au  bien  avec  une  impétuofité  qu'on 
ne  fe  connoifToit  pas.  On  éprouve  à  Tafr 
peâ  de  l'injuftice  une  révolte  qu'on  ne 
fauroit  s'expliquer  à  foi-même.Ceft  qu'on 
a  fréquente  Richardfon;  c'eft  qu'on  a 
converfé  avec  l'homme  de  bien  ,  dans  des 
moments  où  l'ame  défintérefl'ée  étoit  ou* 
verte  à  la  vérité. 

Je  me  (buviens  encore  de  la  première 

Ibis  que  les  ouvrages  de  Richardfon  tom« 

berent  entre  mes  mains  :  j'étois  à  la  cam« 

pagne.  Combien  cette  leâure  m'afFeâa 

uélicieufement  1   A  chaque   inftant  je 

voyois  mon   bonheur  s'abréger,  d'une 

page.  Bientôt  j'éprouvai  la  même  (en(a« 

tien  qu*  éprouver  oient  des  hommes  d'un 

Goamerce  excellent  qui  auroient  vécu 

tnfemble   pendant   long-temps^  &  qui 

feroient  (ur  le  point  de  (e  féparer.  A  la 

fin  il  me  (èmbla  tout-à*coup  que  j'étois 

«ftéfeul. 

Cet  auteur  vous  ramené  (ans  cefle 
^ux  objets  importants  de  la  vie.  Plus 

....   k  ^'' 
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on  îe  fit  ,  plus  on  fe  jplaît  à  le  lîre* 
C^eft  Iiii  qui  porte  le  flambeau  au  fond 
de  la  caverne  ;  c'eft  lui  qui  apprend  à 
difcerner  les  mgtîFs  fubtîls  &  déshon- 
nêtes  qui  fe  cachent  Se  Ce  dérobent  fous 
d'autres  nK)tifs  qui  font  honnêtes^  &  qui 
le  hâtent  de  fe  montrer  les  premiers»  Il 
foufHe.  fur  le  fantôme  fublime  qui  fe  pré- 
fente  à  Tentrée  d^  la  caverne  ^  &  le  More 
jhideux  qu'il  mafquoit  s'apperçoit. 

C'eft  lui  qui  fait  faire  parler  les  pai^ 
£ons  >  tantôt  avec  cette  violence  qu'elles 
jont  iorfqu-elles  ne  peuvent  plus  fe  con- 
traindre ,  tantôt  avec  ce  ton  artificieux 
&  modéré  qu*^elles  affèâient  en  d'autres, 
occaiîons» 

C'eft  lui  qui  fait  tenir  aux  hommes  dç- 
tous  les  états ,  de  toutes  les  conditions^ 
dans  toute  la  variété  des  circonftances 
de  la  vie ,  des  difcours  qu'on  reconnoît* 
S'il  eft  au  fond  de  l'ame  du  perfonnagç 
qu'il  introduit  un  fentiment  fecret,  écou- 
tez bien ,  &  vous  entendrez  un  ton  diflo*» 
nant  qui  le  déceler^.  C'eft  que  Richard^ 
fon  a  reconnu  que  le  menfbnge  ne  pou- 
voir jamais  teSemb^r  parËiitement  à  la 
vérité ,  parce  qu'il  €ft  U  vérité  &  ^u'il 
èft  le  me;ifonge» 
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S'il  importe  aux  hommes  d'être  per- 
fuadés  qu'indépendamment  de  toute 
confidération  ultérieure  à  cette  vie^  nous 
n'avons  rien  de  mieux  à  faire  pour  être 
heureux  que  d'être  vertueux ,  quel  fer- 
vice  Richardfon  n'a-t-îl  pas  rendu  à  TeG 
pece  humaine?  Il  n'a  point  démontré 
cette  vérité ,  mais  il  l'a  fait  fentir  :  à 
chaque  ligne  il  fait  préférer  le  fort  de  la 
venu  opprimée  au  fort  dû  vice  triom- 
phant. Qui  eft-ce  qui  voudroit  être 
Lovelace  ,  avec  tous  fes  avantages  ?  Qui 
eft-ce  qui  ne  voudroit  pas  être  Clarifie  % 
malgré  toutes  (es  infortunes  ? 

Souvent  j'ai  dit  en  le  lifànt  :  Je  donne- 
tois  volontiers  ma  vie  pour  reffembler  à 
celle-ci  :  j'aimerois  mieux  être  mort  que 
d'être  celui-là. 

Si  je  fais ,  malgré  les  intérêts  qui  peu- 
vent troubfer  mon  jugement  >  diflribuec 
mon  mépris  ou  mon  eflime  félon  la  jufle 
mefure  de  l'impartialité  ^  c'efl  à  Richard"' 
fon  que  je  le  dois.  Mes  amis  ^  relifèz-le^  & 
vous  n'exagérerez  plus  de  petites  qualités 
qui  vous  font  utiles  ;  vous  ne  déprimerez 
plus  de  grands  talents  qui  vous  croifeot 
ou  qui  vous  humiHent. 

Hommes  ^  venez  apprendre  de  lui  I 

«4 
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VOUS  réconcilier  avec  les  maux  de  la  vie; 
venez ,  nous  pleurerons  enfèmble  fur  les 
peirlbnnages  malheureux  de  fes  fiâions  ^ 
&  nous  dirons  ^  fi  le  fort  nous  accable  : 
du  moins  les  honnêtes  gens  pleureront 
aufli  fur  nous.  Si  Richardfon  s'eft  pro^ 
pofé  d'intéreiler ,  c'eft  pour  les  malheu* 
reux.  Dans  Ton  ouvrage  ^  comme  dans  ce 
monde  9  les  hommes  font  partagés  en 
deux  clafles  :  ceux  qui  jouiflent  Se  ceux 
^ui  foufFrent.  C'eft  toujours  à  ceux-ci 
qu'il  m'afTocie  ;  &  ^  fans  que  je  m'en 
apperçoive  >  Iç  fentiment  de  la  commifé- 
ration  s'exerce  &  (e  fortifie. 

Il  m'a  laifTé  une  mélancolie  qui  me 
plaît  &  qui  dure  ;  quelquefois  on  s'en 
apperçoit^  &  l'on  me  demande  :  qu'avez^ 
vous  ?  vous  n'êtes  pas  dans  votre  état 
naturel  ?  que  vous  eft-il  arrivé  ?  On  m'in- 
terroge fur  ma  (anté  >  fur  ma  fortune , 
fur  mes  parents  ,  fur  mes  amis»  Oh  mes 
amis  1  Paméla  ^  Clariffe  &  Grandiffon 
font  trois  grands  drames.  Arraché  à  cette 
leâure  par  des  occupations  ferieufes^ 
î'éprouvois  un  dégoût  invincible  ;  je 
îaiflbis  la  le  devoir^  &  jereprenois  le 
livre  de  Richardfon.  Gardez-vous  bien 
4*ouvrir  ces  ouvrages  enchanteurs  j  lorf» 
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que  vous  aurez  quelques  devoirs  à  rem- 

Ïlir.  Qui  eft-ce  qui  a  lu  les  ouvrages  de 
ichardfon  (ans  defirer  de  connoître  cet 
iiommej  de  Tavoir  pour  frère  ou  pour 
ami  >  Qui  eft-ce  qui  ne  lui  a  pas  fouhaité 
toutes  fortes  de  bénédifitions  ? 

O  Richardfon  >  Ricliardfbn ,  homme 
unique  à  mes  yeux  !  tu  feras  ma  leâuré 
dans  tous  les  temps.  Forcé  par  des  befoins 
prellants  ,  fi  mon  ami  tombe  dans  l'in- 
digence ,  fi  la  médiocrité  de  ma  fbrtunç 
nefuffit  pas  pour  donner  à  mes  enfants 
les  foins  néceffaires  à  leur  éducation  ,  je 
vendrai  mes  livres  ,  mais  tu  me  refteras  ; 
tu  me  relieras  fur  le  même  rayon  avec 
Moyfe,  Homère,  Euripide  &  Sophocle, 
&  je  vçus  lirai  tour-à-tour. 

Plus  on  a  Tame  belle ,  plus  on  a  le 
goût  exquis  &  pur ,  plus  on  connoit  lé 
nature  ,  plus  on  aime  la  vérité  ,  plus  on 
eftime  les  ouvrages  de  Richardfon, 

J'ai  entendu  reprocher  à  mon  Auteur 
(ts  détails  qu'on  appelloit  des  longueurs  ; 
^mbien  ces  reproches  m'ont  impa<v 
ticnté  !  ^ 

Malheur  à  Phomme  de  génie  qui 
franchit  les  barrières  que  Tufàge  &  le 
temps  ont  prelcrites  aux  produâioiis 

AS 
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des  Arts ,  &  qui  foule  aux  pieds  le  prc^ 
tocole  &  fe^  formules  I  II  (e  paflera  de 
longues  années  aprës  fà  mort  y  avant  que 
la  juilice  qu'il  mérite  lui  foit  rendue. 

Cependant  foyons  équitables.  Chez. 
un  peuple  «entraîné  par  miHe  diftrac- 
fions  y  où  le  jour  n'a  pas  aflez  de  fes. 
yingt^quatre  heures  pour  les  amufements 
dont  il*s'e(l  accoutumé  de  Les  remplir^ 
l'es  livres  de  Richardfbn  doivent  paroi tre 
longs.  C'ell  par  la  même  raifbn  que  ce- 
peuple  n'a  déjà  plus.  d'Opéra ,  &  qu'ini- 
çefTamment  on  ne  jouera  fur  fès  autres 
théâtres  que  des  fi:enes  détachées  à^ 
Comédie  &  de  Tragédie; 
'  Mes  chers  concitoyens,  £  lès  romans, 
de  Richardfon  vous  paroifTent*  longs  ^ 
que  ne  les  abrégez-vous  ?  Soyez  confé-:^ 
puants.  Vous  fi'al lez  guère  à  une  Tragé-^ 
die  que  pour  en  voir  lé  dernier  aâe». 
Sautez  tout  dé  fuite  aux  vingt  dernières; 
^ages  dé  ClarifTe.; 

Les  détails  de  Richardfbn  déplaifètit: 
&:  doivent:  déplaire  à  un  hoihme  frivole- 
&  diffipé  ;  mais  ce  n'eil  pas  pour  cet: 
ftomme-:là  qu'il  écrîypit  ;  c'eft  pour 
ÎThoxnme  tranquille  &  folitairè  ',  qui.  %l 
connu  la.  vAnîté.  du.  bruit  Se  des  amufe^ 


tnetits  du  monde  ^  &  qui  aime  à  habiter 
Tombre  d'une  retraite^  8c  à  s'attendrir 
utilement  dans  le  filence. 

Vous  accuTez  Richardfon  dé  fon-«* 
gueursl  Vous  avez  donc  oublié  combietf 
il  en  coûte  de  peines  >  de  foins  «  de  mou- 
vements ,  pour  faire  réuflir  Ta  moindre 
cntreprife,  terminet  un  procès,  concluté 
un  mariage^  amener  une  réconciliationr 
Penfez  de  ces  détails  ce  qu'il  vous  plaira;; 
inais  ils  feront  intéreflànts  pour  moi^ 
s'ils  font  vrais  ^  s'ils  font  fortir  les  pal^ 
£on$  y  s'ils  montrent  le  caraâete. 

Ils  font  communs  .y  dites-vous  ;  c'eff 
ce  qu'on  voit  tous  les  jours.  Vous  vous^ 
trompez  :  c'eft  ce  qui  fe  paCe  tous  les^ 
}ours  fous  vos  yeux ,  &;  que  vous  n& 
voyez  jamais.  Prenez  -  y  garde  ;  vous* 
feites  le  procbs  aux  plus  grands  Poètes^ 
fous  le  nom  de  Ricnafdfon.  Vous  aveï^ 
TU  cent  fois  le  couch'er  du  foLeil  8c  le 
lever  des  étoiles  ;  vous  avez  entendu  I^ 
campagne  retentir  du  chant  éclatant  des^ 
eifèaux:  mais  qui  de  vous  a  fenti  que 
c'écoit  fe  bruit  du  jour  qui  rendoit  l^ 
filence  de  la  nuit  plus  touchant  ?  £^t 
^len  il  en  eft  pour  vous  des  phénomènes 
ngraux  ^nii  que  des  phénomènes  ph^ 
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fiques  :  les  éclats  des  paffions  ont  Cou'^ 
vent  frappé  vos  oreilles  ;  mais  vous  êtes 
bien  loin  de  connoitre  tout  ce  qu'il  y  a 
de  (ècret  dans  leurs  accents  &  dans  leurs 
cxpreffions.  Il  n*y  en  a  aucune  qui  n'ait 
fa  phyfionomie  ;  toutes  ces  phyfîonomies 
le  fuccedent  fur  un  vifage  ^  (ans  qu'il 
ccSc  d'être  le  même;  &  l'art  du  grand 
Poëte  &  du  gtand  Peintre  eft  de  vous 
montrer  une  circonftance  fugitive  qui 
vous  avoit  échappé. 

Peintres ,  Poètes  ^  gens  de  goût ,  gens 
de  bien  ,  lïCez  Richardfon  ^  lifèz*-le  fans 
ceiTe. 

Sachez  que  c'eft  à  cette  multitude  de 
petites  choies  que  tient  l'illufion  :  il  y 
a  bien  de  la  difficulté  à  les  imaginer^  il 
y  en  a  bien  encore  à  les  rendre.  Le  gefte 
eft  quelquefois  aufli  fublime  que  le  mot^ 
&  puis  ce  font  toutes  ces  vérités  de  détail 
^qui  préparent  l'ame  aux  impreflions 
fertes  des  grands  événements.  Lorique 
votre  impatience  aura  été  fufjpendue  par 
ces  délais  momentanés  qui  lui  lervoîent 
de  digues ,  avec  quelle  impétuofité  ne  Ce 
Tépandra-t-elte  pas  au  moment  oîi  il 
plaira  au  Poëte  de  les  rompre  !  CTeft 
alors  qu*afFidCés  de  douleur  ou  ttati^ 
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^rt^s  de  joie  ,  vous  n'aurez  plus  la  force 
de  retenir  vos  larmes  prêtes  à  couler ,  & 
de  vous  dire  à  vous-mêmes  :  mais  peut-- 
are  ûuc  cela  ritfi  pas  vrai.  Cette  penfôe 
a  été  éloignée  de  vous  peu  à  peu  ,  &  elle 
eft  fi  loin  qu'elle  ne  (è  préfentera  pas. 

Une  idée  qui  m'eft  venue  quelquefois, 
en  rêvant  aux  ouvrages  de  Richardfon  $ 
c^eft  que  )'avois  acheté  un  vieux  château^ 
^u'en  vifitant  un  jour  (es  appartements  » 
î'avob  apperçu  dans  un  angle  une  ar- 
moire qu'on  n'avoit  pas  ouverte  depuis 
long-temps  ^  &  que  l'ayant  enfoncée , 
)'y  avois  trouvé  pêle-mêle  les  lettres  de 
Clariffe  &  de  Faméla.  Après  en  avoir  lu 
quelques-unes ,  avec  quel  empreflèment 
ne  les  aurois-je  pas  rangées  par  ordre  de 
dates  1  Quel  chagrin  n'aurois  -  je  pas 
îefienti  >  s'il  y  avoit  eu  quelque  lacune 
entre  elles  !  Croit^on  que  j'euflè  fouifert 
qu'une  main  téméraire  (  j'ai  prefque  dit 
facrilege  )  en  eût  fupprimé  une  ligne  ? 
Vous  qui  n'avez  lu  les  ouvrages  de 
"^  "^tbn  que  dans  votre  élégante  tra- 
fiançoiie^   &  qui  croyez  les 

connoitre»  vous  vous  trompez. 

Vous  ne  connoiflèz  pas  Lovelace^ 

Vous  ne  connoiGrez  pas  Oémeiitine, 
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vous  ne  connoiiflei  pas  l'infortunife  Cîst- 
rifle,  vous  ne  connoiflTez  pas  Mifs  Howe, 
fà  chère  &  tendre  Mils  Howe ,  puifque 
vous  ne  l'avez  point  vue  échevcléje  & 
étendue  fur  le  cercueil  de  fonamie>  Ce 
tordant  tes  bras ,  levant  fes  yeux  noy^s 
de  larmes  vers  le  ciel,  rempliilànr  la 
demeure  des  Harlove  de  Ces  cris  aigus  , 
&  chargeant  d^imprécatians  toute  cette 
famille  cruelle  ;  vous  ignorez  l'effet  de 
ces  circonflances ,  que  votre  petit  goût 
ilipprimeroit,  puirque  vous  n'avez  pas 
entendu  le  fon  lugubre  des  cloches  de  la 
paroiffe ,  porté  par  lèvent  fur  la  demeure 
des  Harlove ,  8c  réveillant  dans  ces  âmes 
de  pierre  le  remords  aflbupi;  puifque 
vous  n'avez  pas  vu  le  treflàillement  qu'ils 
éprouvèrent  au  bruit  des  roues  du  char 
qui  portoit  le  cadavre  de  leur  viftime. 
Ce  fut  alors  que  le  filerice  morne  qui 
régnait  au  milieu  d'eux ,  fut  rompu  par 
les  fanglots  du  père  &  de  la  mère  ;  ce  fut 
klors  que  le  vrai  fupplice  de  ces  mér 
chantes  âmes  commença  ,  &  que  les> 
ferpents  fè  remuèrent  au  fond  de  leurs* 
cœurs  &  les  déchirèrent.  Heureux  ceux: 
q^uî  purent  pleurera 
yé.  remarqué  que  dans  une  CoQiété 
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oi  Ta  leâure  de  Ricfaardfon  fè  fâifoit  en 
commun  ou  réparément^  la  converfacion 
en  devenoit  plus  intérefTante  &  plu6 
TÎve- 

J'ai  entenda^  à  Tocçadon  de  fette 
leâure ,  les  points  les  plus  importants» 
de  la  cnorale  8c  du  gouc  difcutés  Sc 
approfondis. 

J'aî  entendu  difcuter  fur  la  conduite 
de  (es  perfonnages  «  comme  fur  des  évé^ 
nements  1  éeis ,  louer  >  blâmer  Pamélaj^ 
Clatlflè  ,  Grandtfïbn ,  comme  dçs  per*^' 
fbnnages  vivants  qu'on  auroît  connus  &c 
auxqi^U  on  auroit  pris  le  plius  gran^ 
intérêt. 

Quelqu'un  d'étranger  à  la  ledure  qui* 
avoic  précédé  &  qui  avoir  amené  la^ 
converfation  «  fe  (èroit  imaginé  >  à  la: 
yérité  &  à  la  chaleur  de  Tentretien ,  au'it 
s'agiiflbit  d'un  voifin^^  d'un  parent>  d'un- 
ami ,  d'un  frère  ,  ^'une  fœur. 

Le  dirai- je  ? . . . .  J'aiVu  de  ht  dîverfité* 
^s  jugements  naître  des  haines  fêcretes^ 
des  mépris  cachés ,  en  un  root  les  mêmes^ 
divifions  entre  des  perfonnes  unies ,  que 
s'il  eûcrété  qupftion , de  l'affaire  la  plus- 
fi^rie^ufe,  ^\àis  je  comparois  l'ouvrage  de 
1iù(£ara{bQ  à  un  livre  plus  ùiriéiitôx^^ 
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à  un  Evangile  apporté  fur  la  terre  pour 
réparer  Tépoux  de  répouiè ,  le  père  du 
fils ,  la  fille  de  la  mère ,  le  frère  de  la 
feur  ;  &  Ton  travail  xentroit  ainfi  dans 
la  condition  des  êtres  les  plus  parfaits  de 
la  nature.  Tous  (brtis  d'une  main  toute- 
pûifTante^  &  d'une  intelligence  infini- 
ment fage  ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne 
pèche  par  quelque  endroit,  ^n  bienr 
préfent  peut  être  dans  l'avenir  la  fburce 
d'un  grand  mal  ;  un  mal ,  la  iburce  d'un 
grand  bien. 

Mais  qu'importe ,  d  $  grâces  à  cet 
Auteur^  )'2Û  plus  aimé  mes  lëmblables  , 
plus  aimé  mes  devoirs  ^  fi  je  n'ai  eu  pour 
les  méchants  que  delà  pitié  ,  G  j'ai  conçu 
plus  de  commifération  pour  les  malheu- 
reux ,  plus  de  vénération  pour  les  bons  , 
plus  de  circonfpeâion  dans  l'uiage  des 
choies  préfentes  ^  plus  d'indifférence  fut 
les  chofes  fiitures  y  plus  de  mépris  pour 
la  vie  >  &  plus  d'amour  pour  la  vertu  ,  le 
ièul  bien  que  nous  pùiffions  demander 
au  ciel  ,,  8c  le  feul  ^u'îl  puiflè  nous 
accorder^  fans  nous  châtier  de  nos 
demandes  indifcrettes. 

Je  connois  la  maifbn  des  Harlove 

comme  b  mieiuie  ;  UéemeuK  de  non 
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p^e  ne  m'eft  pas  plus  familière  que  celle 
de  GrandifTon.  Je  me  fuis  fait  une  image 
des  perfbnnages  que  l'Auteur  a  mis  en 
fcene  ;  leur  p|iy(îonomie  font  là  :  je  les 
jreconnois  dans  les  rues  ^  dans  les  places 
publiques  ^  dans  les  maifons  ;  elles  m'inir 

firent  du  penchant  ou  de  Taverfioiu 
Tn  des  avantages  de  fon  travail ,  c'eft 
3u*ayant  embralTé  un  champ  immenfe^ 
/ubfifte  fans  cefTe  fous  mes  yeux  quel- 
que portion  de  fon  tableau.  Il  eft  rare 
que  ]*2de  trouvé  fîx  personnes  raflèm- 
hlées ,  fans  leur  attacher  quelques  -  uns 
de  (es  noms.  Il  m'adrefle  aux  honnêtes 
gens ,  il  m'écarte  des  méchants  ;  il  m'a 
appris  à  les  connoître  à  des  iignes 
prompts  Sç  délicats.  Il  me  guide  quel- 
quefois fans  que  je  m'en  apperçoive. 
Les  ouvrages  de  Richardfon  plairont 

I)lus  ou  moi«s  à  tout  homme ,  dans  tous 
es  temps  &  dans  tous  les  lieux ,  mais  le 
nombre,  des  lefteurs  qui  en  Cknùront 
tout  le  prix ,  ne  fera  jamais  grand  :  il 
faut  un  goût  trop  févere  ;  &  puis  la 
variété  des  événements  y  eft  telle  »  les 
rapports  y  font  fi  multipliés  ^  la  conduite 
en  eft  fi  compliquée  j  il  y  a  tant  de  choies 
préparées  ^  unt  d'autres  fuvées ,  tant 
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de  per(bnnages  ,  tant  de  caraSretes.  A 
peine  ai- je  parcouru  quelques  page^  de 
ClarifTe^  que  j'en  compte  dëjà  quinze 
ou  feize  ;  bientôt  le  nombre  fe  double. 
Il  y  en  a  jufqu'à  quarante  dans  Gran- 
difTon^  mais  ce  qui  confond  d'étonné- 
ment ,  c'eft  que  chacun  a  (es  idées  ^  fès 
cxpreffions  ,  fon  ton  ,  &  que  ces  idées  , 
ces  expredions  ,  ce  ton  9  varient  félon  les 
Cirçonftances ,  les  intérêts,  les  paffions  , 
comme  on  voit  fur  un  même  vifage  les 
iphyfionomies  dîverfes  des  pafïions  fe  fuc- 
cédér.  Un  homme  qui  a  du  goût  ne  pren* 
dra  point  une  lettre  de  Madame  Norton 

Î)our  la  lettre  d'une  des  tantes  de  Clarîflfè, 
a  lettre  d'une  tante  pour  celle  d'une 
autre  tante  ou  de  Madame  Howe ,  ni  un 
billet  de  Madame  Heve  pour  un  billet 
de  Madame  Harlove;  quoiqu'il  arrive 
que  ces  perfonnagesfoient  dans  la  même 
pofition  ,  dans  les  mêmes  ftntiments  , 
relativement  au  même  objet.  Dans  qs 
livre  immortel ,  comme  dans  la  nature 
au  printemps ,  on  ne  trouve  point  deux 
feuilles  qui  fbient  d'un  même  verd. 
Quelle  îmmenfè  variété  de  nuances  !  S'il 
eft  difficile  à  celui  qui  lit  de  les  faiiîr^ 
combien  n'a-t-il  pas  été  difficile  à  l'Au* 


"n 
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teut  de  les  trouver  &  de  les  peindre  1 
O  Richafdfon  !  j'oferai  dire  que  l'hit 
toire  la  plus  vraie  efl  pleine  de  men* 
(bnges  ^  &  que  ton  roman  eft  plein  de 
vérités.  L'hifloire  peint  quelques  indi- 
vidus y  tu  peins  TePpece  humaine  :  l'hit 
toire  attribue  à  quelques  individus  ce 
qu'ils  n*ont  ni  dit  ni  fait  ;  tout  ce  que  tii 
attribues  à  l'homme  .  il  l'a  dit  8c  fait  : 
l'hiltoire  n'embraflè  qu'une  portion  de 
la  durée  ^,  qu'un  point  de  la  furfâce  du 
globe  ;  tu  as  embrafTé  tous  les  lieux  8c 
tous  les  temps.  Le  cœur  humain  qui  a 
été ,  eft ,  8i.  fera  toujours  le  même,  eft 
le  modèle  d'après  lequel  tu  copies*  3i 
l'on  appliquoit  au  meilleur  Hiftorien 
une  critique  févere  j  y  en  a-t-il  aucun  qui 
la  fbutînt  comme  toi  ?  Sous  ce  point  de 
vue  j'ofèrai  dire  que  fbuvent  Thiftoire 
eft  un  mauvais  roman ,  8c  que  le  roman  ^ 
comme  tu  l'as  fait ,  eft  une  bonne  hiftoire* 
O  Peintre  de  la  nature  \  c'eft  toi  qui  ne 
mens  jamais. 

Je  ne  me  lafleraî  point  d'admirer  là 
jprodîgîeufc  étendue  de  tête  qu*il  t'a  fellu 
pour  conduire  des  drames  de  trente  à 
quarante  perfbnnages ,  qui  tous  confer- 
vent  fi  rigoureufèment  les  caraâeres  que 
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tu  leur  as  donnes  ;  l'étonnante  connoij^ 
ÙLUce  des  loix  y  des  coutumes^  des  ufage$^ 
des  mœurs  ,  du  cœur  humain  ^  de  la  vie  ; 
Tinépuifable  fonds  de  morale  j  d'expé-» 
riences  ,  d'obfèrvations  <iu'il$  ce  Tuppo- 
(ènt. 

L'intérêt  &  le  charme  de  Touvrage 
dérobent  Tart  de  Richardfon  à  ceux  qui 
font  le  plus  faits  pour  l'appercevoir« 
Plufîeurs  fois  j'ai  commencé  la  leâure  de 
Clarifie  pour  me  former ,  autant  de  fois 
y^i  oublié  mon  projet  ^  à  la  vingtième 
page;  j'ai  feulement  été  frappé ,  comme 
tous  les  ledeurs  ordinaires  ,  du  génie 
qu'il  y  a  à  avoir  imaginé  une  jeune  fille 
remplie  de  (àgefle  &  de  prudence ,  qui 
ne  fait  pas  une  feule  démarche  qui  ne 
fbit  fauâè  9  fans  qu'on  puifîe  l'accufer  , 
parce  qu'elle  a  des  parents  inhumains , 
&  uh  homme  abominable  pour  amant  ; 
à  avoir  donné  à  cette  jeune  prude  l'amie 
la  plus  vive  &  la  plus  folle  ^  qui  ne  dit 
&  ne  fait  rien  que  de  raifonnable  ,  fans 
que  la  vraifèmblance  en  fbit  blefTée  ;  à 
celle-ci  un  honnête  homme  pour  amant  ^ 
Oiais  un  honnête  homme  empefé  &  ridi* 
cule  que  fa  maîtreflè  défble  y  malgré 
r«grément  &  la  proteâion  d'une  mere^ 
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t}uiPappuye;  à  avoir  combiné  dans  ce 
IjOvelace  les  qualités  les  plus  rares  &  les 
vices  les  plus  odieux  ^  la  baflefle  avec  la 
générofité ,  la  profondeur  &  la  frivolité^ 
la  violence  &  le  fang  froid  ,  le  bon  fens 
&  la  folie  ;  à  en  avoir  fait  un  (célérac 
qu'on  hait  »  qu'on  aime  ,  qu'on  admire  « 
qu'on  mépriie ,  qui  vous  étonne  >  fous 
quelque  forme  qu'il  Ce  préfente ,  &  qui 
ne  garde  pas  un  inftant  la  même  ;  &  cette 
foule  depêrfonnagesfubalterneSj  comme 
ils  font  caraâérifés  !  combien  il  y  en  a  ! 
&  ce  Belfbrd  avec  fes  compagnons  ,  Se 
Madame  Hove  &  fon  Hickman  ,  8c 
Madame  Norton  ,  &  les  Harlove  père  , 
mère  ,  frère ,  fœurs  ,  oncles'  &  tante ,  & 
toutes  les  créatures  qui  peuplent  le  lieu 
de  débauches!  Quels contrafles  d1nté«- 
rets  8c  d'humeurs  |  comme  tous  agiilènt 
&  parlent  I  Comment  une  jeune  fille  ^ 
feule  contre  tant  d'ennemis  réunis ,  n'au- 
roit-elle  pas  fuccombé  !  Et  encore  quelle 
efl  fa  chute  I 

Ne  reconnoit-on  pas  fur  un  fond  tout 
divers  la  même  variété  de  caraâeres  ,  la 
même  force  d'événements  8c  de  con« 
dbJte  dans  Grandiflbn  ? 

Faméla  effc  un  ouvrage  plus  fitnple  i 
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moins  étendu  9  moins  intrigué;  mais  y. 
a*t-il  moins^  de  génie  }  Or  ces  trois  ou*- 
vrages ,  dont  un  (eul  fuffîroit  pour  im- 
mortalîfër  ,  un  feu l  homme  les  a  faits. 

Depuis  qu'ils  me  font  connus  ,  ils  ont 
été  ma  pierre  de  touche  t  ceux  à  qui  ils 
déplaifent ,  font  jugés  pour  moi.  Je  n'en 
ai  jamais  parlé  à  un  homme  qde  j'efti- 
maffe  ,.  fans  trembler  que  fon  jugement 
ne  Te  rapportât  pas  au  mien.  Je  n'ai 
jamais  rencontré  perfonne  qui  partageât 
mon  enthoufîafme ,  que  je  n'aie  été  tenté 
de  le  ferrer  entre  mes  bras  &  de  l'em* 
bralTèr. 

^  Richatdronn'efl  plus.    Quelle  perte 
pour  les  Lettres   8f    pour  l'humanité  l. 
Cette  perte  m'a  touché  >  comme  s'il  eût . 
éj:é  mon  frère.    Je  le  portois  en  mon 
cœur  fans  l'avoir  vu ,  fans  le  connoître. 
oue  par  fes  ouvrages, 

..Je  n'ai  jamais  rencontré  un  de  fes 
compatriotes ,  un  des  miens  qui  eût 
voyagé  en  Angleterre ,  fans  lui  deman-. 
der  :  avez- vous  vu  le  Poëte  Richardfon)' 
enfuite:  avez -vous  vu  le  Philofophe^ 
Hume  ? 

Un  jour  une  femme  d'un  goût  8c^ 
d'une  fenfibilité  peu  commune^  forte- 
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ment  préoccupée  de  l'hiftoire  de  Gran- 
diffon  qu'elle  venoit  de  lire  ,  dit  à  un  de 
fès  amis  qui  partoit  pour  Londres  :  je 
vous  prie  de  voir  de  ma  part  Mt(s 
Emilie  ,  M.  Belford  ^  &  fur-tout  Mifs 
Howe  ,  fi  elle  vit  encore. 

Une  autrefois  une  femme  de  ma  con- 
nolflance  >  qui  s'étoit  engagée  dans  un 
commerce  de  lettres  qu'elle  croyoit  inno- 
cent y  eflTrayée  du  fort  de  Clarifie  ,  rom*^ 
pit  ce  commerce  tout  au  commencement 
de  la  leâure  de  cet  ouvrage. 

Eft-ce  que  deux  amies  ne  (ê  (ont  pas 
brouillées  9  (ans  qu'aucun  des  moyens 
que  j'ai  employés  pour  les  rapprocher 
m'ait  réudi  ^  parce  que  l'une  méprifoic 
Thiftoire  de  Clariife  ,  devant  laquelle 
l'autre  étoit  profternée  ? 

J'écrivis  à  celle-ci  >  &  voici  quelques 
endroits  de  fa  réponfe. 

)>  La  piété  de  CUriJfc  V impatiente  t 
Eh  quoi  1  veut'-elle  donc  qu'une  jeune 
fille  de  dix -huit  ans ^  élevée  par  des 
parents  vertueux  &  chrétiens  ,  timide  ^ 
nalheureufe  fur  la  terre  >  n'ayant  guère 
d'efpérance  de  voir  améliorer  fon  fort 
que  dans  une  autre  vie  ^  (bit  fans  religion 

&  fans  foi  ?  Ce  (èntiment  eâi  fi  %iwAp  fi 
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doux  ^  il  touchant  en  elle  ;  Ces  idées  de 
religion  font  fi  (aines  &  fi  pures  ^  ce 
ièntiment  donne  à  (on  caraâere  une 
nuance  fi  pathétique  I  Non  ,  non ,  vous 
ne  me  perfiiaderez  jamais  que  cette  façon 
de  penfèr  foit  d'une  ame  bien  née.  „ 

9j  Elle  rit  y  quand  elle  voit  cette  enfant 
défefpirie  de  la  malédiSion  de  fan  père  ! 
Elle  rit>  &  c'eft  une  I  mère  Je  vous  dis 
que  cette  femme  ne  peut  jamais  être  mon 
amie:  je  rougis  qu'elle  Tait  été.  Vous 
verrez  que  la  malédiâion  d'un  père 
refpeâé  >  une  malédiâion  qui  femble 
s'être  déjà  accomplie  en  plufieurs  points 
importants  ^  ne  doit  pas  être  une  chofe 
terrible  pour  une  enfant  de  ce  caraâere  : 
&  oui  (ait  fi  Dieu  né  ratifiera  dans  Téter* 
ntte  la  fentence  prononcée  par  fon 
père  ?  5, 

,  9,  EUe  trouve  extraordinaire  que  cette 
hSure  m'arrache  des  larmes  !  Et  ce  qui 
m'étonne  toujours  y  moi>  quand  je  fuis 
aux  derniers  inftants  de  cette  innocente  ^ 
c'eft  que  les  pierres ,  les  murs ,  les  car- 
reaux infenfibles  &  froids  fur  lefquels  je 
marche  ne  s'émeuvent  pas  &  ne  joignent 
pas  leur  plainte  à  la  mienne.  Alors  tout 
s'ob(curGit  autour  de  moi^  mon  ame  (è 

remplit 


Vetù(»fic  dé  ténèbres  >  &  il  mefètnble  qu6 
la  nature  fe  voile  d'un  crêpe  épais.  ,f 

.,,  A  Jbn  avis  >  fej^rit  de  Clarijfl 
xonfific  à  faire  des  phrafcs  ;  &  lorfqu^tUt 
</i  a  pu  ,faiTt  quelques  -  unes  ,  la  voilà 
^onfaléc.  Ceft  ,  je  vous  Tavoue ,  unà 
^ande  tnalédiâion  que  de  (entir  £c 
penièr  ainfi  ;  mais  (i  grande  ^  que  j'aime^ 
Tois  mieux  tout* à- l'heure  que  ma  fillô 
mourût  entre  mes  bras  que  de  l'en  favoi^ 
ftappée.  Ma  filleî  • . .  .Oui,  j'y  ai^enfé  > 
&  je  ne  m'en  dédis  pas.  „ 

9,  Travaillez  à  préfent ,  hommes  taer- 
veilleux ,  travaillez  ,  confumez  -  vous  t 
voyez  la  fin  de  votre  carrière  à  l'âge  ou 
Hcs  autres  commencent  là  leur ,  afin  qu'on 
porte  de  vos  chefs  -  d'œuvres  des  juge- 
ments pareils.  Nature  >  prépare  pendant 
des  fiecles  un  homme  tel  que  Richard- 
fi>n  ;  pour  le  douer  ,  épuife  -  toi  ;  foi^ 
ingrate  envers  tes  autres  enfants  :  ce  né 
fera  que  pour  un  petit  nombre  d'ameA 
comme  la  mienne  que  tu  l'auras  fait  naî* 
tre;  &  la  larme  qui  tombera  de  mes  yeujt 
fera  l'unique  récompense  de  fes  veilles.  ,> 

Et  par  poftfcript  elle  ajoute  :  ,>  Vous 
me  demandez  l'enterrement  &  le  tefta^* 
iBMntde  ClariiTe^  &  je  vous  les  envoie  ( 


ftiais  je  ne  vous  pardonnerons  de  ma  vie 
d'en  avoir  fait  part  à  cette  femme.  Je  me 
pétraâe  :  lifezlui  vous-  même  ces  deux 
morceaux  ^  &  ne  manquez  pas  de  m'ap- 
prendre  que  fes  ris  ont  accompagné  Cla- 
rifTe  jufques  dans  fa  dernière  demeure,  afin 
que  mon  averfion  pour  elle  foit  parfaite.,. 

Il  y  a ,  comme  on  voit ,  dans  les  cho- 
fes  de  goût  3  ainfi  que  dans  les  chofes 
religieufes ,  une  efpece  d'intolérance  que 
je  blâme ,  mais  dont  je  ne  me  garantirois 
que  par  un  effort  de  ratfon. 

J'étois  avec  un  ami ,  lorfqu'on  me  re- 
mit l'enterrement  8c  leteflament  de  Cla- 
rifie ,  deux  morceaux  que  le  Traduftemr 
François  a  fupprimés ,  (ans  qu'on  fâche 
trop  pourquoi.  *  Cet  ami  efl  un  des  hom- 
mes les  plus  fenfibles  que  je  connoifïe  ,8c 
un  des  plusardents  fanatiques  deRichaxd«« 
ion  :  peu  s'en  faut  qu'il  ne  le  foit  autant 
que  moi.  Le  voilà  qui  s'empare  des 
cahiers  ,  qui  fe  retire  dans  un  coin  &  qui 
lit.  Je  l'examinois  :  d'abord  je  vois  cou- 
ler des  pleurs ,  bientôt  il  s'interrompt  ^  il 
fanglotte  ;  tout  -à  -  coup  il  fe  levé  y  il 
marche  fans  favoir  où  il  va;  il  pouffe  des 
cris   comme    un  homme  défblé  >  &  it 
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adVeflè  les  reproches  les  plus  amers  ài 
toute  la  famille  des  Harlove. 

Je  m'étois  propofé  de  noter  les  beaux, 
endroits  des  trois  poèmes  de  Richardr 
fbn  ;  mais  le  moyen  ?  il  y  en  a  tant  1 

Je  me  rappelle  feulement  que  la  cent: 
vingt-huitième  lettre,  qui  eft  de  Madame 
Hervey  à  fa  nièce  >  eft  un  chef-  d'œuvre; 
làns  apprêt,  fans  ait  apparent ,  avec  une 
vérité  qui  ne  Ce  conçoit  pas,  elle  ôte  à 
Glariffe  toute   efpérance  de  réconcilia- 
tion avec  Ces  parents ,  féconde  les  vues* 
dé  fon  raviflèur ,  la  livre  à  fa  méchanr 
çeté,  la  détermine  au  voyaye  de  Lon- 
dres ,  à  entendre  des  propoficions    de: 
mariage ,  &c.  Je  nefais  ce  qu'elle  nepro*- 
duit pas  :  elle  accufe  la  famille,  en  Vex^ 
cufant;  elle  démontre  la  néceffité  de  la^ 
fuite  de  Clarifie  ,  en  la  blâmant.  C'eft  un 
des  endroits  entre  beaucoup  d'autres  ,  où' 
.)e  me  fuis  écrié  :  divin  Richard/on  !  Mais 
pour  éprouver  cetranfport ,  il  faut  com^ 
mencer  l'ouvrage  ,.  &  lire  jufqu'à   cet 
endroit. 

J'ai  crayonné  dans  mon  exemplaire  la 
Gent  vingt-  quatieme  lettre,  qui  eft  de 
Lovelace  à  fon  complice  Léman ,  comme  * 
un.  morceau   charmant.:  c'eA-Ià  qu'Qa; 


voit  toute  la  fbiie ,  toute  la  gziéïé,  tOuit 
}a  rufe ,  tout  refprît  de  ce  perfbnnage*. 
"On  ne  fait  fi  l'on  doit  aimer  ou  décefter 
ce  démon.  Comme  il  fëduit  ce  pauvre 
4onieflique  !  Cejf  U  bon ,  c'tft  Vhonnéttc 
Jéiman.  Commç  i|  lui  peint  la  récom- 

f;3nïe  qui  Tattend  !  Tu  feras  Monficur. 
hou  de  l'ours  blanc  ;  on  appellera  tit 
femme  Madame  Vhoteffe.  Et  puis  en  finiP. 
Ânt  :  Je  fuis  votre  ami  Lovelace.  Lovelace^ 
ne  s'arrête  point  à  de  petites  formalités  V 
fjuand  il  s'agit  de  réu(ïir  :  tous  ceux  qui 
concourent  à  (es  vues  •  font  Tes  amis. 

Il  n'y  avoît:  qu'un  grand  maître  qui 
pue  fonger  à  afTojCiier  à  Lovelace  cettp 
Voupe  d'hommes  perdus  d'honneur  & 
de  débauches ,  ces  viles  créatures  qui  l'ir* 
ptent  par  des  railleries  &;  l'enhardiflent 
^u  crime.  Si  Bélford  s'élève  (èul  contre 
(bnfcélérat  ami^  combien  il  liji  t&inféi* 
rieur  !  Qu'il  falloir  de  génie  pour  intro» 
duire  &  pour  garder  quelque  équilibre 
entre  tarit  d'intérêts  oppofés  !^   ' 

Et  croit- on  que  ce  foit  fans  deilèiA 
que  l'Auteur  a  fuppofé  à  fon  héros  cette, 
impétuofité  de  caraftere ,  cette  chaleur 
d'imagination ,  cette  frayeur  du  mariage > 
ce  goût  cf&éné.  djR^  l'intri^ue^  &  dç.  la^ 
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liberté  I  cette  vanité  dé'mefuréej  tantdft 
ijuaËtés  &  de  vices  1 

Poètes  ,  apprenez  de  Richardion.  4 
donner  des.  confidents  aux  méchants  ^ 
«ftn  de  diminuer  l'horreur  de  leurs  for- 
faits ^  en  la  partageant  ;  &  par  la  raifbn^ 
oppoféeàn'en  point  donner  aux  hon* 
netes  gens  ^  afin  de  leur  laiiTer  tout  h^ 
mérite  de  leur  bonté. 

Avec  qi^el  art  ce  Lovelace  fe  dégrade 
ic  fe  relevé  1  Voyez  la  lettre  175*  Ce 
font  les  fentiments  d*un  Cannibale  ;  c'eft 
le  cri  d*une  bête  féroce.  Quatre  lignes  de 
pofl/cript  le  ti:ajisforment.  tout>à-coup* 
en  un  homme  de  bien ,  ou  peu  s'en  faut. 

Paméla  &  Gïandiifon  fontauifi  deux^ 
beaux  ouvrages  ,  mais  je  leur  préfère 
Chriflè.  Ici  TÂuteur  ne  fait  pas  un  pas. 
^ui  ne  foit  de  génie^ 

Cependant  oti  ne  voit  point  arriver 
à  la  porte  du  Lprd  le  vieux  père  de 
Paméla^  qui  a  marché  toute  la  nuit;  on 
Be  l'entend  point  s'adrefler  aux  valets 
^  la  maifbn  y  fans  éprouver  les  plu$. 
violentes  fecoufTes. 

Tout  répifode  de  Clémentine  dans 
^andiffon  eft  de  la  plus  grande  beauté. 

Et  c|uel  eft  le  moiQsnt.  oii  Cléiq^ntinct 
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&  Clarifié  deviennent  deux  créaturesr? 
fublimes  ?  Le  moment  où  Tune  a  perdu.  ^ 
i'honnéur^  &  l'autre  la  r^ifon.  . 

Je  ne  me  rappelle  point  fans  frifTonner 
Centrée  de  Clémentine  dans  la  chambre 
de  fa  mère  ^  pâle^»  les  yeux  égarés  ,  le 
bras  ceint  d'une  bande  ^  le  fang  coulant 
le  long  de  fon  bras  &  dégouttant  du 
bout  de  fes  doigts ,  &  fon  difcours^: 
Maman  j,  v&ye:^,  c\fi-  le  votre  Cela  dé-- 
chire  Tame. 

Mais  pourquoi  cette  Clémentine  eAv 
elle  fî  intérefiante  dans  fa  folie  ?  C'eft 
que  n'étant  plus  maîtreife  des  penfées 
de  fon  efprit ,  ni  des  mouvements  d&  foa 
cœur  ^  s'il  fe  paffoit  en  elle  quelque 
chofe  honteufè  ,  elle  lui  échapperoiti 
Mais  elle  ne  dit  pas  un  mot  qui  ne 
montre  de  la  candeur. &  deTinnocencer^ 
&  fon  état  ne  permet  pas  de  douter  de 
ce  qu'elle  dit.. 

On    m'a.  rapporté    que  Richardfon 
avoir  paffé    plufîeurs    années    dans  la. 
fociéte.,  prefq^efans  parler. 

Il  n'a  pas  eu  toute  la  réputation  qu'il 
méritoît.  Quelle  paflïon  que  l'envie! 
C'eft  la  plus  cruelle  des  Euménides  :  ell« 
ûiit^  l*.hpmme  de  mérite  jufqu'au.  bi)rd.. 


3e  la  tombe;   là  elle  difparoît^  &  la 
jultice  des  flecles  s*a(Iied  à  fa  place. 

O  Richardfon  !  fî  tu  n'as  joui ,  de  ton 
vivant ,  de  toute 4a  réputation  que  tu  mé- 
rirois  ^combien  tu  (èras  grand  chez  nos 
neveux ,  lor(qu'ils  te  verront  à  la  di& 
tance  dont  -nous  voyons  Homère  !  Alors 
quîeft-ce  qui  ofera  arracher  une  ligne  de 
tonfublime  ouvrage  ?  Tu  as  eu  plus  d'ad- 
mirateurs encore  parmi  nous  que  dans  ta 
patrie ,  &  je  m'en  réjouis.  Siècles ,  hâtez- 
vous  decouier  &c  d'amener  avec  vous  les 
honneurs  qui  font  dûs  à  Richardfon  1  J'en 
attefle  tous  ceux  qui  m'écoutent;  je  n'ai 
point  attendu  l'exemple  des  autres  pour 
te  rendre  hommage  ;  des  aujourd'hui 
i'étois  incliné  au  pied  de  ta  flatue  ;  je 
^*adorois  j  cherchant  au  fond  de  mon 
amedes  expreflions  qui  répondiflent  à 
rétendue  de  4'admiration  que  je  te  por- 
toîs,  &  je  n'en  trouvois  point.  Vous  qui 
parcourez  ces  lignes  ^ue  j'ai  tracées  (ans 
liaifon  ^  fans  deffein  &  fans  ordre  ^  à 
mefure  qu'elles  m'étoient  infpirées  dans 
le  tumulte  de  mon  cœur ,  fi  vous  avet 
îeçu  du  ciel  une  ame  plus  (ènfible  que  U 
tienne  ^  efFacez-les.Le  géniede  Richard*- 
&n  a  étouffé  ce  que  j'en  avois.  Ses  fan- 
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tomes  errent  fans  cefle  dans  mon  imagi* 
nation:  'fi  je  veux  écrire^  j'entends  la 
plainte  àa  Clémentine  ;  Tombre  de  Cla- 
rifié m'apparoît  ^  je  vois  marcher  devant 
moi  GrandifTon  ,  Lovelace  me  trouble  > 
&  la  plume  s'échappe  de  mes  doigts.  Et 
vous  fpeâres  plus  doux  :  Emilie  ^ 
Charlotte  ,  Paméla  ,  chère  Mifs  Howe  > 
tandis  que  je  converfe  avec  vous  ^  les 
années  du  travail  &  de  la  moiiTon  des 
lauriers  fè  paflent  ^  &  je  m'avance  vers 
le  derniçr  terme  ,  (ans  rien  tenter  qui 
puifTe  me  recommander  auffi  aux  temps 
à  venir. 


HISTOIEE 


HISTO  IRE 

D  E 

H  A  R  L  O  V  E. 


LETTRE  PREMIERE. 

Jf^  j^HKB  Hovvn  ,   à  Mifs  €lakissm 

IÏa r  Loy  m. 

19  Janvier^ 

^  OUS  ne  doutez  pas ,  ma  trcj- 
^'  chère  amie ,  tjue  je  ne  prenne  um 
extrême  intérêt  aux  troubles  qui 
^*  viennent  de  s*élever  dans  votre  fa- 
mile.  Je  fais  combien  vous  devez  vous 
trouver  Weflee  de  devenir  le  fujet  des  diC-  ^ 
€rars  publics.  Cependant,  il  e&  impofHble 
fBD  dans  une  avanture  fi  éclatante ,  tout 
«c  qui  concerne  une  jeune  perfonne  ,  que 
fe  qualités  diftinguées  ont  rendue  comme 
1  objet-  du  foin  public ,  n'excite  pas  la 
cairiofité  &  Tattention  de  tout  le  ihonde  i 
T9nu  L  Â 
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je  brûle  d*en  apprendre  les  cîrçonftances 
de  vous-même  ,  &  celles  de  la  conduite 
qu'on  a  tenue  avec  vous ,  à  Toccafion  d'un 
accident  que  vous  n'avez  pu  empêcher, 
&  dans  lequel ,  autant  que  fai  pu  m*en 
éclaircir ,  c'eft  l'agrefleur  qui  fe  trouve 
maltraité. 

M'  ^^gS^  ^  ^  )  ^^®  i*^^  ^^^  appeller ,  à 
la  première  nouvelle  de  ce  fâcheux  évé- 
ment^  pour  m'informer  de  l'état  de  votre 
frerc,  par  le  lèulintérêt  que  Je  prends  à  ce 
qui  vous  touche ,  m'a  dit  qu'il  n'y  avoit 
rien  à  craindre  de  la  bleflure,  s'il  ne  for- 
venoit  ajtcun  danger  de  la  fièvre,  qui  fera- 
ble  augmenter  par  le  trouble  de  fes  efprits. 
M.  yVerley  prit  hier  le  thé  avec  nous  ;  & 
quoique  fort  éloigné ,  comme  on  le  fuppofe 
aifément,  de  prendre  parti  pour  M.  Love- 
.Uce ,  lui  &  H.  ' Symes  blâtnent  votre  fe- 
mille  du  traitement  qu'ellç  lui  a  fait,  lorf- 
qu  il  efl  allé  en  perionne  s'informer  de  la 
fanté  de  votre  frère  &  marquer  le  chagrin 
qu'il  reffent  de  ce  qui  s'efl  paffé.  Us  dilenc 
que  M,  Lovelace  n'a  pu  éviter  de  tirer 
répée  ;  &  que ,  foit  défaut  d'habileté ,  foit 
excès  de  violence,  votre  frère  s^efl  livré 
dès  le  premier  coup.  On  affure  même  que 
M.  Lovelace-^  lui  a  die  ,  en  s'efForçant  de 
fe  retirer  ;  „  Prenez  garde  à  vous ,  M. 
^,  Harlove ,  votre  emportement  vous  mec 
„  hors  de  défenfe  ;  vous  me  donnez  trop 
„  d*avantage.  En  faveur  de  votre  fœur  , 
^  j'en   paUerai   par  oii    vous   voudrez , 


i>(i.....Mais  cedifcours  ne  l'ayant  rendu 
Il  que  plus  furieux,  il  s*eft  précipité  fi  tc- 
,,  mcrairement ,  que  fon  adverfaire  après 
V  kl  avoir  fait  une  légère  bleflure  au  bras  , 
9i  iui  a  pris  fon  épée ,,. 

Votre  frère  seft  fait  des  ennemis  par 
fon  humeur  impérieufe ,  &  par  un  fond  de 
fierté,  qui  ne  peut  fouffrir  qu*on  lui  con- 
tefte  rien.  Ceux  qui  ne  font  pas  bien  dif- 
poféspour  lui,  racontent  qu*à  la  vue  de 
fon  fang ,  qui  couloir  aifez  abondamment 
cie  fa  bleflure ,  la  chaleuf  de  fa  paflioti 
s'eft  beaucoup  refroidie ,  &  que  fon  adver- 
faire s'étant  empreflTé  de  le  recourir ,  juC- 
qu'à  l'arrivée  du  Chirurgien  ,  il  a  reçu 
ces  généreux  foins  avec  une  patience  qui 
devoir  le  faire  croire  très-éloigné  de  regar- 
i^T  comme  une  infulte  ,  la  vifite  que  M, 
Lovelace  lui  a  voulu  rendre  pour  s'informer 
defafanté. 

Laiflons  raifonner  le  pubUc  ;  mais  tout 
Je  inonde  vous  plaint.  Une  conduite  fi  fo- 
^ide  &  fi  uniforme  !  tant  d'envie  ,  comme 
on  vous  l'a  toujours  entendu  dire ,  de  gUÏÏir 
jufqu'à  la  fin  de  vos  jours  fans  être  obkr- 
vée;&  jepuis  ajouter,  fans  defirer  même 
qu'on  remarque  vos  vœux  fecrets  pour  le 
bien  !  plutôt  utile  ^ue  brillante  ,  fuivant 
votre  devife  ,  que  je  trouve  fi  jufte  !  Ce- 
pendant, livrée  aujourd'hui ,  malgré  vous , 
conuneil  eftaifé  de  le  voir ,  aux  difcours 
&  aux  réflexions,  &  blâmée  dans  le  fein  de 
votre  famille  pour  les  fautes  d'autrui  !  quels 
coarmencs  de  tous  côtés  pour  une  vertu 

Aa 
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relie  qu«  la  vôtre!  Après  tout,  il  feu* 
convenir  que  cette  épreuve  n*eft  que  pro 
ponionnéc  à  votre  prudence.     - 

Comme  la  crainte  de  td^ST^^  amis  efl 

Î[u'un  démêlé  âuffi  yioterf^-dàns:  lequel  il 
•mbie  que  les  deux  familles  font  à  préfent 
engagées,  ne  produife  quelque  fcehe  encore 
tplus  fàcheufe  ,  je  dois  vous  prier  de  me 
inettre  en  état,  par   l'autorité  de  votre 
propre  témoignage ,  de  vous  rendre  juftice 
(dans  Toccafion^  JVIamere,  &  toutes  autant 
que  nous  fommes ,  nous  pe  nous  entrete- 
mons ,  conime  le  refte  du  monde ,  o  ue  de 
vojus  &des  fuites  qu'on  peut  craindre  du 
reflemi ment  d'un  homme  auflî  vif  que  M. 
fjovelace ,  qui  fe  plaint  ouvertement  d'avoir 
été  traité  par  vos  oncles  avec  la  dernière 
jindignité.  Ma  mère  foutient  que  vous  ne 
pouvez  plus ,  avec  décence ,  ni  le  voir  , 
pi  entretenir  de  corrt fpondance  avec  lui, 
Elle  s'eft  laiffée  préoccuper  Tefprit  par 
votre  oncle  ylntonin  ,  qui  nous  accorde 
uelquefois ,  comme  vous  fave?: ,  l'honneur 
e  fa  vifite ,  &  qui  lui  a  repréfenté ,  dans 
cette  occafion ,  quel  crime  ce  feroit  pour 
pne  fœur  d'encourager  un  homme ,  qui  ne 
peut  plus  C  c'eft  fon  expreflion  )  aller  i  gué 
îufqu  à  elle ,  qu'au  travers  du  fang  de  ion 
frère. 

Hâtez-vous  donc ,  ma  chère  amie ,  de 
ni'écrire  toutes  les  circon (lances  de  votre 
hiftoire  ,  depuis  que  M.  Lovçlacç  s'eft 
^introduit  dans  votre  famille,  Etendez- 
yjous  particulièrement  fiir  ce  qui  s'eft  paff4 
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entre  votre  foeur  &  lui.  On  en  fait  des 
técirs  différents  ,  jufqu'à  fuppofer  que 
la  fœuppça^^tie ,  par  la  force  du  moins 
de  fon  inéfiC€;|i|^.  dérobé  le  cœur  d'urt 
amant  à  fon  àineé  ;  &  je  vous  demande 
en  grâce  de  vous  expliquer  aflez  nettement^ 
pour  fatisfaîrc  ceux  qui  ne  font  pas  auflî* 
bien  informés  que  moi  du  fond  de  votre 
conduite.  S'il  arrivoit  quelque  nouveau 
malheur ,  par  la  violence  des  efprits  àqui 
vous  avez  affaire ,  uile  expofition  naïve  de 
tout  ce  qui  l'aura  précédé  fera  votre  jufli- 
fication.  ^  .  \  ^ 

Voyez  à  quoi  Vous  oblige  la  fupériorîcé 
que  vous  avez  fur  toutes  les  perfonnes  de. 
Votre  fexe.  De  toutes  les  femmes  qui  vous 
connoiflent ,  ou  qui  ont  entendu  parler  de 
vous ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  vous  croie 
refponfable  de  votre  conduite  à  fon  tribunal, 
fur  des  points  fi  délicats  &  fi  intéreffants. 
En  un  mot ,  tout  le  monde  a  les  yeux  attachés 
fur  vous  j  j&  ferable  vous  demander  un  exem* 
pie.  Plût  au  ciel  que  vous  euffiez  la  liberté 

tout 

pasd' ^^ _.  ,^ 

redoute  vos  direfteurs  &  vos  Direftrices. 
Votre  mère ,  avec  des  qualités  admirables 
pour  conduire ,  eft  condamnée  à  fui  vre  elle- 
même  la  conduite  d'autrui  ;  votre  fœur  , 
votre  frère ,  vous  poufferont  certainement 
«ors  du  chemin  qui  vous  eft  propre. 

Mais  je  touche  un  article  fur  lequel  vous 
»•  me  permettez  pas  de  m'étendre.  Pardon, 

Ai 
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je  n'ajoute  rien.  Cependant ,  pourquoi  vous 
demander  pardon^  lorfque  vos  intérêts  font 
les  miens  ?  lorfque  j'attache  mon  honneur 
au  vôtre ,  lorfque  je  vous  aime,  comme  une 
femme  n'en  aima  jamais  une  autre  ;  &  lorf- 
qu'agréant  cet  intérêt  &  cette  tend  reffe,  vous 
in'avez  placée ,  depuis  un  temps ,  qu*on 
peut  nommer  long  pour  des  perfonnes  de 
notre  à^e  j  au  premier  rang  de  vos  amies» 

Ann£     Hovve. 

jP.  S.  Vous  me  feriez  plaifîr  de  m'envoyer 
une  copie  du  préambule  de  votre  grand* 
père,  aux  arrjcles  du  teflament  qu'il  a  fait 
en  votre  faveur  ,  &  de  permettre  que  je  U 
communique  à  ma  tante  Harman.  Elle  me 
iprie  inftamment  de  lui  en  procurer  la  lec- 
ture. Cependant ,  elle  eft  fi  charmée  de  votre 
caraâere ,  que  fans  vous  connoître  perfon- 
nellement ,  elle  approuve  la  difpofition  de 
votre  grand-pere ,  avant  que  de  connoître 
les  raifons  de  cette  préférence- 


t?3=>^<=3î 
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Mlfi  Clarisse  H AKhor e ^  à  Mîji 

Hovve» 

Au.  ihâteau  d*Marlove  »  tj  Janifitr^ 

\^Ue  vous  m'embarraflez ,  très- chère 
amie ,  par  l'excès  de  votre  politeffe  l  Je  ne 
fauiois  douter  de  votre  fiocéricé»  mais  pxe- 
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nez  garde  auflî  de  me  donner  lieu ,  par 
votre  obligeante  partialité ,  de  me  défier  un' 
peu  de  votre  jugement.  Vous  ne  faites  pas 
attention  que  j'ai  pris  de  vous  quantité  de 
choks  admirables,  &  que  j'ai  l'art  de  les 
faire  paflTer  à  vos  yeux  pour  des  biens  qui 
me  font  propres  ;  car  dans  tout  ce  que  vous 
faites ,  dans  tout  ce  que  vous  dites ,  &  juf- 
ques  dans  vos  regards  où  votre  ame  eft  (i 
bien  peinte ,  vous  donnez  des  leçons  fans  le 
lavoir,  à  une  perfonne  qui  a  pour  vous 
autant  de  tendrefle  &  d'admiration  que 
vous  m'en  connoiflez.  Ainfi ,  ma  chère  p 
foyez  déformais  un  peu  moins  prodigue  de 
louanges ,  de  peur  qu'après  Taveu  que  je 
viens  de  faire ,  on  ne  vous  foupçonne  de 
prendre  un  plaifir  fecret  à  vous  louer  vous- 
même,  en  voulant  qu'on  iie  vous  croie 
occupée  que  de  l'éloge  d*autrui. 

Il  eft  vrai  que  la  tranquillité  de  notre 

famille  a  fouffert  beaucoup  d'altération  p 

|>our  ne  pas  dire  que  tout  y  eft  comme  em 

tumulte  p  depuis  le  malheureux  événemehf 

auquel  l'amitié^ous  rend  fi  fenfible.  J'en  ai 

porté  tout  le  blâme.  Ceux  qui  me  yeulent 

du  mal ,  n'avoient  qu'àlaifler  mon  cœur  à 

lui-même.  J'aurois  été  trop  touchée  de  ce 

fiital  accident ,  fi  j'avois  été  épargnée  avec 

juftice  par  tout  autre  que  moi  ;  car  (bit  par 

un  coupable  fentiment  d*impatiencç  ,  qui 

peut  venir  de  ce  qu'ayant  toujours  été  traitée 

avec  beaucoup  d'indulgence ,  je  ne  fuis 

peint' endurcie  aux  reproches  i'fqit  par  le 

i'egrec  d'eotepdre  cejDjTurer  à  mon  ocçafion 

A  4*  "^' 
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des  perfonnes  dont  mon  devoir  efl  de  pren- 
dre la  défenfe,j'ai  fouhaité  plus  d'une  fois 
qu'il  eût  plu  au  ciel  de  me  retirera  lui  dans 
ma  dernière  maladie,  lorfque  je  jouiflbis 
de  l'amitié  &  de  la  bonne  opinion  de  tout 
le  monde  :  mais  plus  fouvent  encore  de 
n'avoir  pas  reçu  de  mon  grand-pere  une 
diflinftion,  qui ,  fuivant  les  apparences, 
ïn'a  fait  perdre  Taffedion  de  mon  frère  & 
de  ma  fœur ,  ou  du  moins  qui ,  ayant  excité 
leur  jaloufie  &  des  craintes  pour  d'autres 
faveurs  de  mes  deux  oncles ,  fait  difparoî- 
tre  quelquefois  leur  tendrefle- 

La  fièvre  ayant  quitté  heureufement  mon 
frère  *,  &  fa  bleflure  étant  en  bon  état,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  encore  rifqué  de  fortir,  je 
veux  vous  faire  la  petite  hiftoire  que  vous 
délirez,  avec  toute  l'exaâitudeque  voué 
m'avez  recommandée.  Mais  puifle  le  ciel 
nous  préferver  de  tout  nouvel  événement  ,^ 
qui  vous  obligeât  de  la  produire  dans  les 
vues  pour  lefquelles  votre  bonté  vous  fait 
•raindre  qu'elle  ne  devienne  néceflaire. 

Ce  fut  en  conféquence  de  quelques  expli- 
cations entre  Milord  M....&  mo»  oncle 
t^îàtonin,  que  du  confentement  de  mou 
'pere'&  de  ma  mère ,  M.  Lovetace  rendit 
la  preipîere  vifite  à  ma  fœur  yirabelle.  Mon 
ftere  étoit  alors  en  EcofTe,  occupé  à  vifïter 
la  belle  Terre ,  "  qui  lui  a  été  laiffée  par  fa 
généreufe marraine,  avec  une  autre  dans 
]  Yorksfhire ,  qui  n'eft  pas  moins  confidérable. 
'^J'étois  de  mon  côté  à  ma  mmagerie  * ,  poui 


donner  quelques  ordres  dans  cette  Terre , 
que  mon  grand-pcre  m'a  léguée ,  &  donc  on 
me  laiffc  une  fois  Tan  Tinfpedion ,  quoique 
j  aie  remis  tous  mes  droits  entre  les  mains- 
de  mon  père. 

Ma  foeurm'y  rendit  vifite ,  le  lendemain^ 
du  jour  qu'on  lui  avoit  amené  M.  Lovelace. 
Elle  me  parut  extrêmement  contente  de  lui. 
Elle  me  vanta  fa  naiflance ,  la  fortune  donc 
il  jouiflbit  déjà ,  qui  éroit  de  deux  mille  li v. 
ilcrling  de  rente  en  bien  clairs  * ,  comme 
Milord  M....  en  avoit  afluré  mon  oncle ,  la 
riche  fucceffion  de  ce  Seigneur,  dont  il 
étoit  héritier  préfomptif,  &  fes  grandes 
efpérances  du  côté  de  Lady  Sara  Sadleir^ 
&  de  Lady  Betty  Laivvrance  ,  qui  ne  fou- 
haitoient  pas  moins  que  fon  oncle  de  le  voir 
marié ,  parce  qu'il  eft  le  dernier  de  leur 
ligne.  „  Un  fi  bel  homme  !  Oh  fa  cheré 
•I  Clary  !  „  **  car  dans  l'abondance  de  fa 
bonne  humeur  elle  étoit  prête  alors  à  m'ai- 
mer,  „Iln'étoitquetrop  bel  homme  pour 
,,clle.  Que  n'étoit-elle  auflî  aimable  que 
91  quelqu'un  de  fa  connoiflance  ?  Elle  auroic 

nal ,  fignîfii  Jiaiterie  ;  le  grand  -  père  de  Clarîfle  ,  pour 
l'attirer  chez  lui  »  lorfqu'on  vouloft  bien  fe  priver  (Telle 
ailleurs ,  lui  avoit  laifie  la  liberté  de  faire  dans  fa  terre 
Une  ménagerie  de  Ton  gcêt.  Elle  y  avoit  réuni  toutes 
les  commodités  poflTibles  ,  avec  une  élégante  iimplî* 
cité,  &  la  Terre  en  avoit  pris  le  nom  àt  Dairyhoufe  ^ 
?*r  le  defir  même  du  grand  -  père  ,  «quoiqu'on  la 
lommàt  auparavant  TA*  grovc  ,  c'eft  -  à  -  dire  >  le 
"ofquet. 

*  Environ  cinquante  miïle  francs. 

**  C*€ft  un  diminutif  de  Clarifie  ,  &  un  petit  nom  dft 
^inàefft  »  cgmme  Nantue^  auUiu  d*^nn% 

••        As 
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„  pu  efperer  de  conferver  fon  affeftîon  :  car 
,,  elle  avoic  entendu  dire  qull  étoit  diffipé  ^^ 
,,  fort  diffipé  ;  qu*il  étolt  léger  ,qu*il  aimoic 
^  les  intrigues.  Mais  il  étoît  jeune.  Il  était 
^,  homme  d'efprit.  Il  rcconnoîtroit  fes  er- 
^rcurs,  pourvu  qu*elle  eût  feulement  la 
^,  patience  de  fupporter  fes  foiblefles ,  fi  fes 
,^  foiblefles  n*étoient  pas  guéries  par  le  ma- 
,,  riage ,,.  Après  cette  excurfion  ,  elle  me 
propofa  de  voir  ce  charmant  homme  ;  c'eft 
le  nom  qu'elle  lui  donna.  Elle  retomba  dans 
fes  réflexions  fur  la  crainte  de  n'être  pas  affez 
belle  pour  lui.  Elle  ajouta  qu'il  étoit  bieoj 
fâcheux  qu'un  homme  eut  de  ce  côte-là  tant 
d'^avantagc  fur  fa  femme.  Mais  s'approchant 
klors  d'une  glace  ,  elle  commença  bientôt 
à  fe  complimenter  elle-même  ;  à  trouver 
jt,  qu'elle  étoit  aflez  bien  ;  que  quantité  de 
^  femmes ,  qu'on  eftimoit  paffables  ^  lu£ 
^^  étoient  fort  inférieures.  On  avoit  toujours. 
1^  jugé  fa  figure  agréable.  Elle  voulott  bieo 
i^  m'apprendre  que  l'agrément  n'ayant  pas 
^  tant  à  perdre  que  la  beauté ,  étoit  or di- 
^  nairement  plus  durable  ;  &  fè  tournant 
^  encore  vers  le  miroir  :  Certainement  fes 
j^,  traits  n'étoîenr  pas  irréguliers ,  fes  yeux 
^  n'étoient  pas  maL  „  Je  me  fouviens  en 
mot,  que d^ns cette  oecafion^  ilsavoient 
^elque  chofe  de  plus  brillant  qu'à  l'ordi- 
iïaire.  Enfin ,  die  ne  fe  trouva  aucun  dé&ot  » 
quiolqu'elle  ne  fut  pas  fûre,  ajuuta-t-elle  ^ 
tfiatvoir    rien    d'extrêmement    engageant. 
Qu  en  dites- vous ,»  Glary  ? 
'.  Paxdoii»  ma  chere^  11  ne  mQ&  Jsunâis 
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arrivé  de  révéler  ces  petites  miferes:  jamaîsj^ 
pas  même  à  vous ,  &  je  ne  parlerois  pas  au- 
jourd'hui fi  librement  d'une  fœur ,  fi  je  ne 
favois,  comme  vous  je  verrez  bientôt,  qu'elle 
fe  fait  un  mérite  auprès  de  mon  frère ,  de 
défavouer  qu'elle  ait  jamais  eu  du  goût  pour 
M.  Lovtlace.  Et  puis  vous  aimez  le  détail 
dans  les  defcriptions ,  .&  vous  ne  voulez  pas 
que  je  paiTe  fur  l'air  &  la  manière  .dont  lei 
choies  font  prononcées,  parce  que  voué 
ères  perfuadée ,  avec .  raifon  ,.  que  ces  âd- 
compagnements  expriment  fouvenc  plùJt 
que  les  paroles^ 

Je  la  félicitai  de  fes  efpérances.  Elle  reçue 
mes  compliments  avec  un  grand  retour  de 
complaifance  fur  elle-même».  La  féconde 
vifite  de  M.  Lovelace  parut  faire  fur  elle 
encore  plus  d'impreffion.  Cependant  ',  il 
n'eut  pas  d'explication  particulière  avecelle^ 
quoiqu'on  n'eût  pas  manqué  de  lui  en  mé- 
nager l'occafion.  Ce  fut  un  fujet  d'étonne- 
ment ,  d'autant  plus  qu'en  l'introduifanc 
dans  notre  famille ,  mon  oncle  avoir  déclaré 
que  fes  viHtes  écoient  pour  ma  fœur*  Ma^ 
comme  les  femmes  qui  font  contentes  d'elles-» 
mêmes,  excufent:  facilem^t ,  une  négli* 
geoce  .dans  ceux  dont  elles  veulent  obte- 
nir l'eftime ,  ma  foéur  trouva  une  rajfon  fo|rc 
à  l'avantage  de.Mf  Lovelace ,  jpour  èxpli«- 
querfon  filence;  c'étoit  pure  timidité:  de 
la  timidité ,  ma  c^ere ,  dans  M^Loveûcff 
AiTurémçnt ,  tout  v^f  6f  tout  enjoué  qu^Û 
eft|  U  o'a  pas  Taix  impudent  :  maisjem'^ 
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magîne  quM  s*cft  pafie  beaucoup ,  béa»- 
coup  d'années,  depuis  qti'il  étoitf  timide. 
*   Cependant ,  ma  fœur  s'attacha  fort  à  cette 
idée.  „  Réellement  >  difoit-eHe,  M.Lovelace- 
,y  ne  méritoit  pas  la  mauvaiCe  réputatio» 
^  qu'on  lui  farfoit   du  côté   des  femmes.. 
^  Cétoit  un  homme  modefte.  Elle  avoit  cru 
,>  s-apperccvoir  qu'i^  avôit  voulu  s'expliquer,. 
i.  Mais  une  oti  deux  fors  ,  lorfqu'il  avoit 
„  paru  prêt  d'ouvrir  la  bouche ,  il  avoit  été 
,\ retenu  parune  fi  agréable  confufionî  it 
î,  lui  avoit  témoigné  un  fi  profond  refpeftï 
„  Cétoit  à  fon  avis.,  la  plus  parfaite  mar- 
iy  que  de  confidérarion.  Elle  àimoit  extrê- 
jy  mement  qu'en  galanterie  un  homme  fût 
„  toujours  refpeftueu;:  pour  fa  maîrrefle.  „ 
Je  crois , rfia 'chère,  quenouspenfons  tou- 
tes de  même,  &  avec  rai  fon  :  pûrfque  fi  /en 
ilois  juger  parce  que  j'ai  vu  dans  plufieurs 
ïkmilles,  le.  relpeft  ne  diminue  que  trop 
après  le  mariage.  Ma  fœur  promit  à  ma 
tante  JKri/ey'd'ufer  de  moins  de  réferve  fa 
première  fois  que  M.  Lovelace  fe  préfente-- 
roir devant eîle.  „•  Elle  n'étoit  point  deres 
V,  fenimes  qui  fè  font   tin  amufement   dé 
iy  l'embarras  d'autrui.  Elle  ne  cbmprenoic 
'9,  pas  quel  plaifiVon  peut  prendre  à  chagrB^ 
':y^  ner  une  perfonhe  qui  même  (Fêtre  •bie6 
^,  traitée,  fur  tout  lorlqu'bif  cft  fûrëde  foh 
•;^,  eftime,,.  Je  fouhaite  qu'elle  n'eût  poin): 
en  vue  quelquun  que  j'aime  tendrement» 
Oependant ,  fa  cenfure  ne  f^roit-eUe  pas  ifi- 
>rflef  Jjela  croisteHèrnVit^ilpai  ttài,  mk 
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chère  ?  -A^l'cxception ,  ^eut-être ,  de  quel- 
ques mots  un  peu  durs  *.  v 

Dans  la  troifieme  vifite ,  Bella  **  fe  con-i 
duifit  par  un  principe  fi  plein  deraifon  & 
d'humanité ,  de  forte  que  fur  le  récit  qu'elle 
en  fit  elle-même ,  M,  Lovdace  devoir  s'être 
expliqué.  Mais  fa  timidité  fut  encore  la 
même.  Il  n'eut  pas  la  force  de  furmonter 
un  rcfped  fi  peu  de  iaifon.  Ainfi  cette  vifit» 
n'eut  pas  d'autre  fuccès  que  les  premières. 

Ma  fœur  ne  diffioiuk  plus  fon  mécôn- 
rentement.  Elle  compara  le  caraftere  général 
ieM.Lovelaete:,  avec  là  conduite  particu- 
lière qu'il  tenoit  avec  elle^Sc  n'ayant  jamais 
fait  d'autre  épreuve  de  galanterie ,  elle  avoua 
qu'un  amant  fi  bifarrelui  caufoit  beaucoup 
d'embarras.  „  Quelles  étoient  fes  vues  ?  Ne 
„  lui  avoît  il  pas  été  pré  fente  comme  un 
^  homme  qui  prétendoit  à  fa  main  ?  Ce  n^ 
9f  pouvoir  être  timidité ,  à.  préfent  qu'elle  y 
,i  penfoit  ;  puifqu'en  fuppofant  que  le  cou:* 
j^rage  lui  manquât  pour  s'ouvrir  à  eller 
„  même ,  il  auroit  pu  s'expliquer  avec  fon 
„  oncle.  Non  que  d'ailleurs  elle  s'en  fouciât 
,,  beaucoup  ;mais  n'étoit-il  pas  juflequ'unç 
„  femme  appsît  les  intenrions<  d'un  hommç 
„  de  fa  propre  bouche^  lorlqu^l  penfoit  k 
s^répouferp  Pour  .ne  rien  déguifer,  elle 
•y  commençoit  à  croire  qu'il  cberchoit  moins 

*  Ces  quatre  lignes  paroîtrorent  pbfcures  >  fi  Ton 
A^étoit  averti  d'avance  mt'elles  regardent  la  conduite  de 
^rs  Hovvc  f  à  regard  d'un  Homme  q^  la  recherchoit  ea 
minage.  ,      . 

**  Ceft  un  petit  nom  >  (^ui  eft  Té  diminutif  ^-^a* 
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y,  à  cultiver  Ton  eftime  que  celle  dv  (a  znere. 
„  A  la  vérité  tout  le  monde  admiroit  avec 
„  raifon  la  converfation  de  fa  mère  ;  mais  ft 
9f  M.  Lavelace  croyoit  avancer   fes  affaires 
f,  par  cette  voie ,  il  étoit  dans  Terreur  ;  & 
ff  pour  fon  propre  avantage ,  il  devoit  don- 
ff  ner  des  raifons  d'en  bien  ufer  avec  lui  , 
,9  s*il  parvenoit  à  faire  approuver  fes  pré- 
f,  tentions^  Sa  conduite ,  elle  ne  fàifoit  pas 
,f  difficulté  de  le  dire  ^  lui  paroiflfoit  d'autant 
f,  plus  extraordinaire  ,  qu'il  ccmtinuoit  fes 
f,  viiites ,  en  marquant  une  pafCon  extrême 
f,  de  cultiver  l'amitié  de  toute  la  famille  ; 
„  &  que  fi  elle  pouvoit  prendre  fur  elle  de . 
„  fe  joindre  à  l'opinion  que  tout  le  monde 
„  avoit  de  lui ,  il  ne  pouvoit  douter  qu'elle 
f,  n'eût  alfez  d'efprit  pour  l'entendre  à  demi 
i,  niot,  puifqu'il  avoit  remarqué  quantité 
9,  d'aflez  bonnes  chofes  qui  étoient  forties 
f,  de  fa  bouche ,  &  qu'il  avoit  paru  les  enr- 
j,  tendre  avec  admiration.  Elle  étoit  obligée 
f,  de  le  dire ,  les  réferves  coûtaient  beau- 
f9  coup  à  un  caraâere  auffi  ouvert  &  auffi 
„  libre  que  le  fîen.  Cependant ,  elle  étoit 
Pf  bien  aife  d'aflfurer  ma  tante  C  à  qui  to^c 
Pf  ce  difcours  étoit  adreffé  }  qu'elle  n'ou- 
n  blieroit  jamais  ce  qu'elle  devoit  à  .  fon 
f,  fexe  &  à  elle-même,  M.  Lovelace  fûtril 
9j  auffi  exempt  de  reproche  par  fa  morale 
99  9^6  V^^  f^  figure  ,  &  devînc-il  beaucoup 
9,  plus  prefllant  dans  fes  foins. 
.    Je    n*étois  pas   de   fon  confeil.  J'étois 
encore  abfente.  La  réfolution  fut  prife,  entre 
iaa  uiate  &  cUe  ,  ^^  s%  A^arnvoic  rkp 
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dans  la  premire  vifite  qui  parut  lui  pro- 
mettre une  explication ,  elle  prendroit  un 
air  froid  &  compofé.  Mais  il  me  femble  que 
ma  fœur  n'avoit  pas  bien  confidéré  le  fond 
des  chofes.  Ce  n*étoit  pas  cette  méthode  , 
comme  Texpérience  Ta  fait  voir ,  qu'il  falloie 
employer  avec  un  homme  de  la  pénétration 
de  M.  Lovelace,  fur  des  points  de  pure 
omiflîon ,  ni  même  avec  tout  autre  homme  s 
car  /]  l'amour  n'a  pas  jette  des  racines  aflfez 
profondes  pour  en  faire  naître  la  déclaration  , 
iiir-tout  lorfque  Toccafion  en  eft  offerte  ,  il 
ne  faut  pas  s'attendre  que  le  chagrin  &  le 
reflentiment   puiflent   fervir  à  l'avancer, 
r^ailleurs ,  ma  chère  fœur  n'a  pas  natureU 
lement  la  meilleure  humeur  du  monde.  C  efl 
une  vérité  que  je  m'efforcerois  inutilement 
de  cacher,  fur-tout  à  vous.  Il  y  .a  donc 
beaucoup  d'apparence  qu'en  voulant  paroi* 
tre  un  peu  plus  difficile  qu'à  l'ordinaire^ 
elle  ne  fe  montra  pas  fort  à  fon  avantage. 
J'ignore  comment  cette  converfation  fue 
ménagée.  On  fcroit  tenté  de  croire  par  l'é-. 
vénement ,  que  M.  LoveUce  fut  afTez  géné- 
reux ,  non  feulement  pour  faifir  l'occafion 
qu'on  lui  ofTroit,  mais  encore  pour  l'au^ 
nnenter.  Cependant^il  jugea  auHi  qu'il  étoit 
a  propos  de  toucher  la  quejftion  ;  mais  ce  ne 
fut ,  dit-elle  à  ma  tante  ,  qu'après  l'avoir 
jettée  par  divers  degrés  dans  un  tel  excès  de 
mauvaife  humeur  ,  qu'il  lux  fut  impoilible 
de  fe  remettre  fur  te  champ»  Il  reprit  Ion 
difcours  en  homme  qui  attend  une  réponfe 

déciJaye^  ùmhâUifikxU  temps  de  xcveûr 
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i  elle-même .  &  fans  faire  aucun  efibrt  pont 
l'adoucir  :  de  forte  qu^elle  fe  vit  dans  la 
néceflîté  de  perfifter  dans  fon  refus.  Cepen- 
danr^elle  lui  donna  quelques  raifons  de  croire 
qu'elle  ne  défapprouvoit  pas  fa  recherche  f 
&  qu'elle  n'étoit  dégoûtée  que  de  la  forme , 
en  fe  plaignant  qu'il  adreflat  fes  foins  à  £» 
mère ,  plus  qu'à  elle-même,  comme  s'il  eût 
été  fur  de  fon  confcntement  dans  toutes  for- 
tes de  cifconilances.  J*avoue  qu'un  tel  refuJ 
pouvoir  être  pris  pour  un  encouragement  ; 
&  tout  le  refte  de  fa  réponfe  fut  dans  le 
même  goût:  „  peu  d^inclination  pour  un 
,y  changement  d'état ,  fouverainement  heu- 
„  reufe  comme  elle  étoitl  pouvoit-clle  être 
„  jamais  plus  heureufe  T  „  &  d'autres  néga- 
tives, que  je  crois  pouvoir  nommer  urt 
confentiment ,  fans  Élire  tomber  néanmoins 
mes  réflexions  fur  ma  fœur  f  car  ,  dans  ces 
eirconftances ,  que  peut  dire  une  jeune  fille, 
lorfqu'elle  a  lieu  de  craindre  qu'un  confeme- 
ment  trop  prompt  ne  Texpofe  au  mépris 
il'un  fexe  ,  qui  n'eftime  le  bonheur  qu'il  ob- 
tient qu'à  proportion  des  difficultés  qu'il  lui 
coûte.  La  réponfe  de  Mifs  Biddulfh,  à  quel- 

Î^ues  vers  d'un  homme  qui  reprocnoit  à  notre 
exe  d'aimer  le  déguifement ,  n'eft  pas  trop 
mauvaife  ,  quoique  vous  la  puiffiez  trouve! 
tm  peu  libre  de  la  part  d'une  femme. 

*  „  Sexe  peu  généreux  !  de  prendre  droit 
„  de  notre  facilité  pour  nous méjprifer,  &dc 
9,  nous  accabler  de  reproches  ii  nous  P^* 

'  ^  Ceft  h  tuàviCÛQix  it  fîx  Tcrs  Angtoîs; 
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„  roîflons  trop  féveres.  Voulez-vous  nous 
„  encourager  à  vous  faire  lire  dans  notre 
„  cœur  î  Jettez  le  mafque  vous-mêmes ,  6c 
„  foyez  finceres.  Vous  parlez  de  coquette- 
„  rie:  c'eft  votre  faufleté  qui  force  notre 
„  fexe  à  la  didlmulation.  ^^ 

Je  fuis  obligée  de  quitter  ici  la  plume  î 
mais  je  compte  de  la  reprendre  bientôt 


LETTRE    II L 

àKfs  Clarisse  Haklove  ,  à  Mifi 


T 


Elle  fut  la  réporife  de  ma  foeur ,  & 
M.  Lovctacc  eut  la  liberté  de  Tinterpréter 
comme  il  le  jugeoit  à  propos.  Ce  fut  avec 
les  apparences  d'un  vif  regret ,  qu'U  prit  le 
parti  de  le  rendre  à  des  raifons  fi  fortes.  Je 
fuis  bien  trompée ,  ma  chère  ,  fi  cet  homme 
n'eft  un  franc  hypocjyte.  „  Tant  de  réfolu- 
f>  tien  dans  une  jeune  perfonne  !  Une  fer- 
99  nieté  fi  noble  !  Il  falloit  donc  renoncer  à 
„refpérance  de  faire  changer  des  fentiments 
„  qu'elle  n'avoit  adoptés  qu'après  une  mure 
91  délibération  !  Il  foupira  ,  nous  a  dit  ma 
y>  fceur ,  en  prenant  congé  d'elle.  Il  foupira 
»  profondément.  11  fe  faifit  de  fa  main.  11  y 
Il  attacha  fes  lèvres  avec  une  ardeur  !  Il  fe 
»)  retira  d'un  air  fi  refpeftueux  !  Elle  l'avoit 
«encore  devant  les  yeux;  toute  piquée 
t>  qu'elle  étoit  ^  il  $'en  fallut  peu  qu'elle 
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„  fût  fenfible  à  la  pitié,  „  Bonne  preuve  de 
les  intentions ,  que  cette  pitié,  puifque  dans 
ce  moment  il  y  avoit  peu  d'apparence  qu'il 
vînt  lui  renouveller  (es  offres.  Après  avoir 
ouitté  BelU ,  il  pafla  dans  Tappanemenc 
de  ma  mère  pour  lui  rendre  compte  de  fa 
mauvaife  fortune;  mais  dans  des  termes  li 
refpeftueux  pour  ma  fœur  &  pour  toute 
la  famille  ,  &  s'il  faut  en  croire  les  appa- 
rences, avec  tant  de  chagrin  de  perdre 
l'efpoir  de  notre  alliance ,  qu'il  laifla  dans 
l'efprit  de  tout  le  monde  des  impreffions 
en  fa  faveur ,  &  l'idée  que  cette  affaire  ne 
manqueroit  pas  de  fe  renouer,  je  croii 
vous  avoir  dit  que  mon  frère  étoit  alors  en 
EcoflTe.  M.  Lovelace  reprit  le  chemin  de 
Londres ,  où  il  paffa  quinze  jours  entiers. 
Il  y  rencontra  mon  oncle  yintonin ,  auquel 
il  fe  plaignit  fort  amèrement  de  la  mal-^ 
heureufe  réfolution  que  fa  nîece  avoit  for^ 
inée  de  ne  pas  changer  d'état.  On  recon- 
nut bien  alors  que  c'étoit  une  affaire  tout- 
à-fait  rompue. 

Ma  Sœur  ne  fe  manqua  point  à  elle-même 
dans  cette  occafion.  Elle  fe  fit  une  vertu  de 
lanécefTité,  &  l'amant  fugitif  parut  devenir 
un  tout  autre  homme  à  fes  yeux.  „  Un  per- 
„  fonnage  rempli  de  vanité ,  qui  connoil^ 
„  foit  trop  fes  propres  avantages  ;  bien  diffé^ 
„  rents  néanmoins  de  l'idée  qu'elle  en  avoic 
„  conçue.  Froid  &  chaud  par  caprice  &  par 
„  accès.  Un  amoureux  intermittant  comme 
„  la  fièvre.  Combien  ne  préféroit-elle  pas 

un  caraâere  folide ,  un  homme  de  venu  ^ 
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f,  umhomme  de  bonnes  mœurs  ?  Sa  fœur 
„  Clary  pouvoit  regarder  comme  uneentre- 
„prife  digne  d'elle,  d  engager  un  homme 
„de  cette  efpece.  Elle  étoit  patiente.  Elle 
„  avoit  le  talent'de  la  perfuafion ,  pour  le 
„  ramener  de  fes  mauvaifes  habitudes  ;  mais 
„  pour  elle,  il  ne  lui  falloit  pas  un  mari  fur 
Il  le  cœur  duquel  elle  ne  pourroit  pas  comp- 
},  ter  un  moment.  Elle  n  en  auroit  pas  voulu 
9s  PQUr  tout  Tôt  du  monde  ,  &  c*étoit  dans 
„  la  joie  de  fon  cœur,  qu'elle  s'applaudif- 
„  foit  de  l'avoir  rejercé  „. 

Lorfque  M.  Zovc/izce  fut  revenu  à  la  cam- 
pagne ,  il  lui  prit  envie  de  rendre  vifite  à 
mon  père  &  à  ma  mère ,  dans  l'efpérance  p 
leur  dit-  il  ,  que  malgré  le  malheur  qu'il 
avoit  eu  de  manquer  une  alliance  qu'il  avoit 
ardemment  defirée ,  il  obtiendroit  l'amitié 
d'une  famille  pour  laquelle  il  conferveroit 
toujours  du  rcfpeâ.  Malheureufement,  G  je 
puis  le  dire  ,  J*étois  au  logis  &  préfente  à 
fon  arrivée.  On  cbferva  que  fon  attention 
fut  toujours  fixée  fur  moi. 

Auffi  -  toc  qu'il  fut  parti ,  ma  fœur ,  qui 
ïi'îivoic  pas  été  la  dernière  à  faire  cette  re- 
marque, déclara ,  par  une  forte  de  bravade 
que  fi  fes  inclinations  fe  tournoient  vers  moi, 
elle  le  favorilëroit  volontiers.  Ma  Tante 
Hejyey  fe  trouvoit  avec  nous.  Elle  eut  la 
bonté  de  dire  que  nous  ferions  le  plus  beau 
couple  d'Angleterre ,  fi  ma  fœur  n'y  mettoit 
pas  d'oppofition.  Un  non  affurémcnt ,  ac- 
compagné d'un  mouvement  dédaigneux  | 
fiit  U  répojife  de  ma  fœur.  Il  auroic  été 
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bièiî  étrange  ou  après  un  refus  mûrement 
délibéré  y  il  lui  tût  refté  des  prétentions.  Ma 
mère  déclara  que  fon  unique  fu  jet  de  dc- 
goût,pour  une  alliance  avec  Tune  ou  Tautrer 
de  les  deux  filles,  étoit  Iç  reproche  qu'il  y 
avoit  à  faire  à  fes  mœurs.  Mon  oncle  Jules 
Harlove  répondit  avec  bonté  que  fa  fille 
Clary  y  c*eftle  nom  qu'il  a  pris  plaifir  a  me 
donner  depuis  mon  enfance ,  feroit  pltis  pro- 
pre que  toute  autre  femme  à  le  reformerir 
Mon  oncle  Antotiin  donna  hautement  fort 
approbation;  mais  en  la  foumettant,  comme 
ma  tante ,  aux  réfolutions  de  ma  fœur.Alors 
elle  affcâ:a  de  répéter  les  marques  de  fou 
mépris.  Elle  protefta,  que  fût -il  le  feul  dç 
fon  fexe  en  Angleterre ,  elle  ne  voudroic 
j>â$  de  lui ,  &  qu  elle  étoit  prête  k  réfigner 
par  écrit  toutes  it%  prétentions,  fi  Mift 
Clâry  s'étoit  laiffé  éblouir  par  fon  clinquant^ 
&  fi  tout  le  monde  approuvoit  les  vues  qu'il 
avoit  fur  elle. 

Mon  père,  après  avoir  gardé  long-temps 
le  filence ,  étant  preffé  par  mon  cncle  An^ 
tortin  d'expliquer  fon  fentiment ,  apprit  à 
l'affemblée  que  dès  les  premières  vifites  de 
M.  Lovelaee,  il  avoit  reçu  une  lettre  de 
fon  fils  James,  qu'il  n'a  voit  montré  qu'à  m» 
mère,  parce  que  le  traité  pour  ma  fœur 
étoit  déjà  rompu  :  que  dans  cette  lettre , 
fon  fils  témoignoit  beaucoup  d'éloignement 
pour  une  alliance  avec  M.LoveUce,  à  caufe 
Ae  fes  mauvaifes  moeurs  :  qu'à  la  vérité  il 
n'ignoroit  pas  qu'ils  étoicnt  mal  enfemble 
depuis  long  «  temps  :  que  voulant  prévcAk 


route  occafion  de  méfintelligence  &  d*âni- 
mafîtédansîa  famille,  il  fufpendroit  la  dé- 
claration de  fes  fentiraents  •  jufqu'à  Tarri- 
vée  de  mon  frère ,  pour  fe  donner  le  temps 
d'entendre  toutes  fes  objeftions  ;  gu'il  étoic 
d'autant  plus  porté  à  cette  condefcendance  • 
pour  fon  fils  ,  qu'en  général  le  caraûere  de 
M.  Lovelace  n'étoit  pas  trop  bien  établi  ; 
qu'il  avoir  appris  ,  .&  qu'il  fuppofoit  tout 
le  monde  informé  que  c'étoit  un  homme 
fins  conduite ,  qui  s'étoic  fort  endetté  dans 
fes  voyages  ;  Se  dans  le  fond ,  lui  plut- il 
d'ajouter,  il  a  toutTsiir  d'un  diffipateur. 
J'ai  fu  toutes  ces  circonftances ,  en  partie 
de  ma  tante  Hervey ,  en  partie  de  ma  foeur  : 
car  on  m'avoit  dit  de  me  retirer  lorfqu'on 
ctoit  entré  en  matière.  A  mon  retour,  mo« 
oncle  Antonin  me  demanda  (i  j'aurois  du 
goût  pour  M.  Lovelace.  Tout  le  monde  , 
ajouta-til,  s'étoit apperçu  que  j'avois  faic 
fa  conauête.  Je  répondis  à  cette  queftion  , 
point  du  tout.  M.  LovpUçe  paroît  avoir  trop 
bonne  opinion  de  fa  perfonne  &  de  fes 
qualités ,  pour  être  jamais  capable  de  beau- 
coup d'attention  pojur  fa  femme.  Ma  fœur 
témoigna  particulièrement  qu'elle  étoit  fa- 
xisfaite  de  maréponfç  :  elle  la  trouva  jufte  , 
&  loua  fort  mon  jugement ,  apparemment 
parce  qu'il  s'accordoit  avec  le  fien.  Mais . 
dès  le  jour  fuivanc ,  on  vit  ^arriver  Milora 
M....  au  Château  d'Harlove,  J'étois  alors 
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fente.  Il  fit  fa  demande  dans  les  formes  , 
en  déclarant  que  l'ambition  de  fa  famille 
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flattoit  que  la  réponfe  de  la  cadette  feroît 
plus  favorable  à  fon  parent  que  celle  de 
l'aînée.  Eii  un  mot ,  les  vifites  de  M.  La- 
velac^  furent  admifes  ,  comme^  celles  d'un 
homme  qui  n'avoit  pas  mérité  que  notre 
famille  manquât  de  confidération  pour  lui. 
Mais  à  regard  de  fes  vues  fur  moi ,  mon 
pare  remit  à  fe  déterminer  après  l'arrivée 
de  fon  fils  ;  &  pour  le  refte  ,  on  s'en  repofa 
fur  ma  difcrétion.  Mes  objeâiions  contre  lui 
écoient  toujours  les  mêmes.  Le  temps  nous 
rendit  plus  familiers  ;  mais  je  ne  voulus  ja- 
mais entendre  de  lui  que  des  difcours  géné- 
raux ,  &  je  ne  lui  donnai  aucune  occanon 
de  m'entretenir  en  particulier. 

Il  fupporta  cette  conduite  avec  plus  de 
réfignation  qu'on  n'en  devoit  attendre  de 
fon  caradere  naturel ,  qui  pafle  pour  vif  & 
ardent  ;  ce  qui  lui  vient  fans  douce  de  n'a- 
voir jamais  été  contrarié  dès  l'enfance  :  cas 
trop  ordinaire  dans  les  grandes  faniilles  , 
où  il  n'y  a  qu'un  feul  fils.  Sa  mère  n'a  jamais 
eu  dr'autres  enfants  que  lui.  Mais  fa  pa- 
tience, comme  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  ne 
m'empêchoit  pas  de  remarquer  que  dans 
la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui-même  ,  il 
ne  doutoic  pas^que  fon  mérite  ne  le  fît  par- 
venir infenfiblement  à  m'engager  ;  &  s'il  y 
parvenoit  une  fois  ,  dit-il  un  jour  à  ina 
tante  Hervey ,  il  fd  promettoit  que  l'im- 
preffion  feroit  durable  dans  un  caradere 
auflî  folide  que  le  mien.  Pendant*  ce  temps- 
là  ma  fœur  expliquoit  fa  modération  dans 
un  autre  fens ,  quiauroit  peut-êwseeu  plus  de 
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force  de  la  part  d'un  efprit  moins  prévenu. 
9,  Cétoit  un  homme  qui  n'avoir  point  de 
^»  paffion  pour  le  mariage ,  &  qui  étoic 
19  capable  de  s'attacher  à  trente  maîtrefles. 
99  Ce  délai  convenoit  également  à  fon  hu- 
99  meur  volage  &  au  rôle  d'indifférence  que 
99  je  jouois  parfaitement.  Ce  fut  fon  obli- 
9,  géante  expreflîon. 

Quelque  motif  qu'il  pût  avoir  pour  ne  pas 
fe  lafler  d'une  patience  (î  oppofée  à  fon  na- 
turel, &  dans  une  occafion  ou  l'on  fuppo- 
/bit  qu'au  moins  du  côté  de  la  fortune, 
l'objet  de  (es  recherches  devoit  exciter  fa 
plus  vive  attention,  il  eft  certain  qu'il  évita 
par-là  quantité  de  mortifications  ;  car  pen- 
dant que  mon  père  fufpendoit  fon  appro- 
bation jufqu'à  l'arrivée  de  mon  frère ,  il 
ijeçut  de  tout  le  monde  les  civilités  qui 
étoient  dues  à  fa  naiflance  ;  &  quoique  de 
temps  en  temps  il  nous  vînt  des  rapports  qui 
n'itoient  pas  à  l'honneur  de  fa  morale ,  nous 
ne  pouvions  l'interroger  là-defTus,  fans  lui 
donner  plus  d'avantage  que  la  prudence 
ne  le  permettoit  dans  la  iituation  où  il  étoit 
avec  nous;  puifqu'il  y  avoit  beaucoup  d'ap« 
parence  que  fa  recherche  feroit  refufée , 

Îu'il  n'y  en  avoit  qu'elle  pût  être  acceptée. 
1  fe  trouva  ainfi  prefque  le  maître  du  ton 
qu'il  voulut  prendre  dans  notre  famille. 
Comme  on  ne  remarquoit  rien  dans  fa  con- 
duite qui  ne  fût  extrêmement  refpeftueux  , 
&  qu'on  n'avoit  à  fe  plaindre  d'aucune 
împortunité  violente,  on  parut  prendre 
beaucoup  de  goût  aux  agréments  de  la  con« 
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verfatîon.  Pour  moi ,  je  le  confîdérois  fur 
le  pied  de  nos  compagnies  ordinaires  ;  & 
lorfque  je  le  voyois  entrer  ou  fortir ,  je  qic 
croyois  pas  avoir  plus  de  part  à  fes  vifices 
^Ue  le  refte  de  la  famille. 

Cependant ,  cette  indifférence  de  ma  part 
fervit  à  lui  procurer  un  fort  grand  avan- 
tage. Elle  devint  comme  le  fondement  de 
cette  correfpondance  par  lettres  jqui  fuivit 
bientôt ,  &  dans  laquelle  je  ne  ferois  pas 
entrée  avec  tant  de  complaifance  ♦  fi  elle 
n'eût  été  commencée  lorique  les  anîmofités 
éclatèrent.  11  faut  vous  en  apprendre  Toc- 
cafion.  Mon  oncle  Hervey  eft  tuteur  d'u« 
jeune  homme  de  qualité ,  qu'il  fe  propofe 
défaire  partir  dans  un  an  ou  deux ,  pour 
entreprendre  ce  qu'on  appçMeJe  grand  tour» 
M.  Loydace  lui  paroiUant  capable  de  don- 
ner beaucoup  de  lumières  fut  tout  ce  qui 
mérite  ks  obfervations  d'un  jeune  voya- 
geur ,  il  le  pria  de  lui  faire  ,  par  écrit ,  une 
defcription  des  Cours  &  des  Pays  qu'il 
avoir  vifités,  avec  des  remarques  fur  ce  q4i'il 
y  avoir  vu  de  plus  curieux.  Il  y  conien- 
tit,  à  condition  que  je  me  chargerois  de 
la  direftion  &  de  l'arrangement  de  ce  qu'il 
ïiommoit  les  fujets.  On  avoit  entendu  van- 
cer  fa  manière  d'écrire.  On  fe  figura  que 
fes  relations  pourroient  être  un  amufemenc 
agréable  pendant  les  foirées  d'hiver ,  &  que 
devant  êpre lues  en  pleine  affemblie  >  avanc 
que  d'être  livrées  au  jeune  voyageur,  elles 
ne  lui  donneroient  aucune  occalion  de  s'a- 
fiteâer  particulièrement  à  moi»  Je  né  fis  pas 
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Ê:fUpnIe.d*écrire ,  pour  lui  pro^ofer  quel*- 
quefois  des  douces ,  ou  pour  lui  demander 
des  éclairciflements  qui  tournoient  à  Tint 
trudion  commune  :  j  en  fis  peut  -  être  d'au- 
tant moins,  que  j'aime  à  me  fervir  de  ma 
plume ,  &  ceux  qui  font  dans  ce  goût ,  com- 
me vous  favez ,  fe  plaifenc  beaucoup  à  l'exer- 
cer, Âinfi ,  avec  le  confentement  de  tout  le 
monde,&  les  inftances  de  mon  oncle  Hervey^ 
îe  me  perfuadai  que  de  faire  feule  la  fcru- 
puleufe ,  ç  eût  été  une  afTeâation  particu* 
Iiere,  dont  un  homme  vain  pouvoit  tirer 
avantage ,  &  fur  laquelle  ma  fœur  n'auroic 
pas  manqué  défaire  des  réflexions» 

Vous  avez  vu  quelques  -  unes  de  ces  let- 
tres ,  qui  ne  vous  ont  pas  déplu ,  &  nous 
ayons  cru  reconnoître  vous  &  moi ,  que  M» 
Lovelaee  étoit  un  obfervateur  au-deflus  du 
Commun»  Ma  fœur  convint  eUe^-même  qu'il 
avoir  quelque  talent  pour  écrire  >  &  qu'il 
n'entendoit  pas  mal  les  defcriptions.  Mon 
père,  qui  a  voyagé  dans  fa  jeunefle .  avoua 
que  ces  obfervations  étoient  curieufes ,  &  * 
Qu'elles  marquoient  beaucoup  de  leâure  > 
de  jugement  &  de  goût.   *  ' 

Telle  fut  l'origine  d'une  ifbrte  de  corref-  \ 
pondance  qui  s'établit  entre  lui  &  moi»,  i 
arec  l'approbation  générale ,  tandis  qu'on 
ne  cefToit  pas  d'admirer,   &  qu'on  pre- 
noit  plaifir  à  voir  fa  patiente  vénération 
pour  moi;  ceft  ainfi  que  tout  le  monde  la 
nommoit»  Cependant ,  on  ne  doutoit  pas 
qu'il  ne  fe  rendît  bientôt  plus  importun ,  . 
parce  que  fes  vifîtes  dévçpoient  plus  fré-* . 
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quentes,  &  qu'il  ne  déguifa  point  a  ma, 
tante  Hcrvey  une  vive  paflîon  pour  moi, 
accompagnée ,  lui  dit- il ,  d'une  crainte  qu'il 
n'avoit  jamais  connue ,  à  laquelle  il  attri- 
buoit  ce  qu'il  nomma  fa  founliflîon  appa- 
rente aux  volontés  de  mon  père  ,  &  la  dîf- 
tanceoii  je  letenois  de  moi.  Au  fond,  ma 
chère ,  c'eft  peut-être  fa  méthode  ordinaire 
avec  notre  fexe  ;  car  n'a-t-il  pas  eu  d'abord 
les  mêmes  refpefts  pour  ma  fœur  ?  En  mê- 
me temps  mon  père ,  qui  s'attendoit  à  fe 
voir  importuné ,  tenoit  prêts  tous  les  rap- 
jports  qu'on  lui  avoit  faits  à  fon  défavantagè, 
pour  lui  en  faire  autant  d'objedtions  contre 
les  vues.  Je  vous  affureque  ce  deflein  s'ac- 
cordoit  avec  mes  defirs.  Pouvois- je  penfer 
autrement?  Et  celle  qui  avoit  rejette  M. 
Vtyerley,  parce  que  fes  opinions  étoient 
trop  libres ,  n'auroit-elle  pas  été  inexcufa- 
ble  de  recevoir  les  foins  d*un  aurre,  dont 
la  pratique  l'étoit  encore  plus  ? 

Mais  je  dois  avouer  que  dans  les  let- 
tres qu'il  m'écrivoit  fur  le  fujet  général , 
il-,  en  renferma  plufieurs  fois  une  particu- 
lière, où  il  me  déclaroitles  fentiments  paf- 
fionés  de  fon  eftime ,  en  fe  plaignant  de 
ma  réferve  avec  aflez  de  chaleur.  Je  ne  lui 
marquois  pas  que  j'y  euffè  fait  la  moindre 
attention.  Ne  lui  ayant  jamais  écrit  que 
fur  des  matières  communes ,  je  crus  de- 
voir paflfer  fur  ce  qu'il  m'écrivoit  de  par- 
ticulier ,  comme  fi  je  ne  m'en  étois  point 
apperçue  ;  d'autant  plus  que  les  applau- 
4iuement$  qu'on  doimoit  à  fes  lettres ,  ne 


t)  s  ^C  r  A,  ft  I  s  s  K.  ft7 

iCe  laii&ient  plus  la: liberté  àejcomprc 
notre  correipbndaixcé.  Étns  en  découvrir  la 
véritable  xaifpn.  D*ailleurs  >  au.  travers  de 
ks  re^pe£lue^^es  ^duités  j,  il  étôit  aifé  de 
remarquer ,  quand  foh  caxaâere  auroit  été 
moins  connu.,  qu'il  étoit  naturellement 
hautain  &  violçnt  ;  &  j*avois  aflfez  vu  do . 
cetefprit  intrairahledai^s;?pon  Frère,  pour. . 
ne  pas  Taimer  beaucoup  dans  'un  fiomnie 
qui  efpéroit  niVppçirpenir  '.  encore  de  plus  ] 

Je  fis,  un  petit  efltki  de  .  cettç,  humeur , . 
dans  Foccafion  même  dont  je  paflel  Après 
avoir  joint,  pour  la  troifieme  fois ,  une  let-  \ 
tre  particulière  à  la  lettre  générale.,  il  me  * 
demanda ,  dans  la  première  y  ifite,  fi  je  ne»- 
layois  pas  reçu^.  Je  liii  dis  que  je  ne  fe-, 
rois  iimais  de  icponfe  aux  lettres  de  cette  • 
nature ,  &  que  j'avois  attendu  Toccafioti' 
qn*il  m  offroic  pour  Ten  affurer.  Je  le  priai 
de  ne  m'en  plus  écrire ,  &  je  lui  déclarai  que 
s'il  le  Êufoit  encore ,  je  lui  renverrois  les 
deux  lettres  ,  &  qu'il'  n'auroit   plus  une 

ligne de.moÎK  .:  .u^ 
Vous  ne  fauriez  vous  imaginer  Taird'ar- 

î6gaifce  qui  fe'peigiiit  dèn&fes^yettx,  comiïie  ' 
fi  ç  eût  été  l^i,  m^quejr  ,qjiç  ^^  tji'être  pas 
plus  fenfible  à  fer  foins^>  ni  ce  qui  lui  en 
^ata,  lorfqu'ij  fe  fut  un  ççu  rjern^s^pout 
«ire  fuccéder  un  air  plus  doiix  à  éêc^àiif^ 
"3ûtain,  Mjijis  je  'iïe  lui  "es  pas  connoître 

Îûe  je  m'ètois  apperçue  de  l'un  ni  de  l'autre— 
j^tte  fenjbla  que  le  meilieur.pa^'d  éjoik 
«fie  convaincre,  par  la  froideur  &  l'indifle* 


rènceavec  laquelle  /arrêtois  des  efperan- 
ces  trbp  promptes ,  fans  a^fter  néanmoins 
cForgueil  ni  de  vanité  ,  qu'il  n'étoit  pas 
aHez  confidètabte  a  mes  yipux  pour  me  faire  ' 
trouver  faciieniént  un  fujeir  d'oflenfe  dans 
fon  air  &  dans  fes.  difcours  ;  ou  ,  ce  qui 
revient  au  même,  que  je.  Ac  me  foucidîs 
poînt^  aflez  de  lui  potir  m'embarrafler  de 
lui  feire  connoîtf fe  mes  féntlnients  par  des 
apparences  de  chagrin  ou  de  ^oiê.  11  aVdit 
été  aflez  rufé  pour .  me  donner  ,  comme 
fans  deflein  ,  une  inftruâion  qui  m^avoit 
appris  à  me  tenir  fur  mes  gardes.  Un  jour  , 
en  converfatîon ,  il  avoit  dit  que  lorfqu'un 
homme  ne  pouvoit  engager  une  femme  à 
*  loi  avouer  qu'elle  eût  du  goût  pdur  lui  ^  ; 
il  avoit  une  autre  voie ,  plus  Tare,  peut-être', 
&  plus  utile  à  fes  vues,  <|tii  étoit  de  la- 
mettfe  en  coîere  contre  lui. 

Je  fuis  interrompue  par  des  raifons  preP- 
fantes.  Mais  je  reprendrai  le  même  fu/et  à 
la  première  occafion. 

Cl.  HAULovi*    < 

LETTRE    IV. 
J^tifs  ClaKi'sss  HARLOrB,  à  Mijè 


V  Oiti ,  ma  chère,  oîi  /en  étois  avedM; 
LoreUce,  lorfque  mon  fi-ere  arriva  d.';Ecoirc. 


Auffi-^ôc  qu'on  luxent  parlé  des  vlfites  de 
M.  Loyelaçê.^û  déclara  nettement,  &  fans 
explicaciQB,  qu'il  1^  déf^pprpuvoit.  £n  gé- 
néral^ il  crouvoit  de  grands  (u  jets  de  repro* 
ç|ie4ansfon,  qaraâiâre.  Maisbientôt ,  mefu* 
<rai^t  moins  fes^Xpr^^ons,  il  prit  la  liberté 
de dire^en  propres  termes,  qu'il  avoit  ]^ifie 
à  comprencCrje  que  ^  oncles  euiTent  été  ca* 
pables  de  propofetrUfn  homme  de  cette  forte 
pour  Tnne  ojx  l'autre,  de  fes  fo^urs  :  ^  fe 
tournant  caitiême  temps  vers  mon  père, il 
le  recocrcia  df a Ypif  i  évité  de  conclu  r«  juf- 

3u'à  foa  ret<}pr }  n^i^  du.pn ,  à  mon  avis- , 
un  fcp^ieur  qui  loue  un  inférieur  d'avoir 
TcmpUfon  devoir  dans  fon  abfence.  Il  juf- 
tifia  fon  averfion  invétérée  pajr  Topinion 
.publique,^  par  la connoiflance .qu'il  ayoic 
ac^uifede  fon  caraâexe  au  CoHege.  Il  dé- 
clara qu'il  l'avoit'toujopTS  haï ,  qu'il  le  haï- 
loit  toujours,  j&  qu'il  ne  le  reconnoîtroic 
^m?is  pour,  fon-frçre ,  .ni  moi  poiur  fa  fœun, 
fi  je  l'époufois. 

•^  Voici  l'origine  que  j'ai  entendu  donner 
a  cette  antipathie  de  Collège,  M.LoveUœ 
s'eft  toy jours  fait  reo^arquer  par  fa  vivacité 
&  fon  çpurage.,  ficlne  fe  diflinguoit  pas 
moins,  à  ce  qu'il  fémblcj  par  la  rapidité 
'furpr€nant^;de  jfes  progrès  dans  toutes  les 
parties  de.  la  JLittérature.  Aux  heures  de  l'é- 
tude, il  n'y  avoit  pas  de  diligence  égale  à 
lafîcnne.  llparoît  qu'on  avoit  généralement 
ceite  idée  de  lui  à  rUniVerfité,  &  qu'elle 
l^Uvoit  fait  un  grand  nombre  d'amis  .entrç 
'^  plus  h^bile^  de  fe$  com^a^nons  j  tandis 
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qiie  ceux  qui'  -ne  râînioieriç  pas  Je  f]Moy- 
'  roient  j  à  caflirè  de  fa  vivaéitéV  <^ui  ^lè;  ^tf- 
-pofoîtt/oiiftèîlpmenrà-lc^/ôïFcnfe^V'^^^  Ai 
courage  àvéii  Ifequèl  il  fouteh^fcU'offéfife 
:  après  1  Voir  donnée,  lïf^e-feifdî^pfir-ià-^i!- 
tâiW'tlé  partilans  q^i^iïitti-^Wiftft^^^pirtfei 
ceux  qui  n'étoient  pas  les  î^luseftimés  pour 
leur  conduire  ;  càrà^ïere-,'  à  tout- preildrè  , 
qui  n'eft  pasfort'àimabte. ,.  •'.;-    "  ' 

•   Wàis't!elui<^e  moif  fhre*n^étôir  paS'pîés 
Keûréù)(.  Sa  'hafwrplif  «.*£ft«r^Ue  *é  pëuvoît 
Supporter  MûelxH^nàtiikfi  v'ifiblë.  Ori  Éi*eft 
pâs^bi^^héf  de  k-haine;  pdur-  cetr^^qu^Dh 
•  craint  pi  ils:  qu\>n .  né  lei  "aime,  Coftiine  èl 
avoir  moins  d^empire  que  Tâutre  fur  fts 
paflîqns,  H  s^expofoit  plus  fouvenr  à  fës 
railleries  ,.<quî  étoienr  peut-être  indéefentei, 
de  force  qu'ils  nefe  rencôritroiem  jamais 
•fans  fe  querelte^  j  &  tout  lé  monde  >'  foîr  par 
-crainte  du  paf'amitiév,  pfenaiit  lev  parttd!fe 
•/on  adverfoirè,  il  efïUya  quantité  ^e  itldiw 
tifications  pendant  le  temps  qu'ils  palTercHt 
au  même  Collège. /Aînfi^  on  ne  doit'pajs 
trouver  bie^n  Surprenant  qu'un  jeuriôbommé^ 
dotttôn  ne  vante  pas  là  douceur ,  ait  re^- 
ipris  une  ancienne  antipathie, qui  a' jttfé  des 
racines  fi- préfondeis.   •      '.        ^  '*' 

Il  trouva  ma  fœur  y  qui  n'âttendoi<  qUe 
Toccafion  ,  prête  à  fe  joihdre  à  lui-  dans 
fes  reffentiments  contre  Thomme  qu*il  haït 
foit.  Elle  défavoua  hautement  d'avoir  ja- 
lîîais  eu  la  moindre  eftime-  pour  M»  Love- 
lace,'  ,>  jamais  aucun  goût  pour  lui'.  Soi 
9>  bien  devoitêuêforc  chargé.  Livré  au  plai^ 


,, /îr,  coîùme  il  Tétoif,!!  étoit  iint)offibl« 
joqtfil  ne  fût  pas  abimç  de  dettes.  Auflî  n'a* 
,,  voirai!  pas  de  maifon  ^  ni  mêmed'équipa- 
,^ge.  Perfonne  ne  lui  difputoit  de  la  vanité» 
ft  La  raifon  par  conféquent  étoit  aifée  à  de* 
wviner.  „  Là-deflus  elle  fe  vanta  fans  mé* 
nagement  de  l'avoir  refufé>&  mon  frère 
lui  en  fit  un  fu  jet  d'éloges.  Ils  fe  joignirent^ 
dans  toutes  les  occafiotis ,  pour  le  rabaiflfer , 
&  fouvent  Ils  chercholent  à  les  faire  naître. 
Leur  animoHcé  ramenoit-là  toutes  les  con- 
verfacions ,  fi  elles  n'avoient  pas  commencé 
par  un  fu  jet  fi  familier. 

Je  ne  m'embarraflbis  pas  beaucoup  de 
le  juftifier ,  lorfque  je  n'étois  pas  mêlée  dans 
leursreHexions.  Te  leur  dis  que  je  ne  faifoil 
pas  aflez  de  cas  de  lui  pour  caufer  le  moin-? 
drc  différent  dans  la  famille  à  fon  occafion: 
&  comme  on  fuppofoitqu*il  n'avoit  donné 
que  trop  de  fujct  à  la  mauvaife  opinion 
qu'on  avoir  de  lui ,  je  jugeais  qu'il  devoit 
porter  la  peine  de  fes  propres  fautes.  Quel* 
quefois  à  la  vérité ,  lorfque  leur  chaleur  mo 
paroiffoit  les  emporter  au-delà  des  bornes 
de  la  vraifemblance,  je  me  fuis  crue  obli- 
gée, par  là  juftice  ,  de  dire  un  mot  en  fa 
faveur  ;  mais  on  me  reprochoit  une  préven- 
tion dont  je  ne  voulois  pas  convenir:  de 
forte  que  fi  je  ne  pouvois  pasÊiire  changer 
de  fu  jet  à  la  converfation ,  je  me  retirois  à 
mon  claveffin  ou  dans  mon  cabinet. 

Leurs  manières  pour  lui,  quoique  très- 
ftoides ,  &  même  défobligeantes  lorfqu'ils 
ne  pouvoient  éviter  de  le  voir ,  n'avoient 
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rien  eïicoVe  d'abfolumenc  injurieux.  Ils  fe 
flattôient  d'engager  mon  père  à  lui  défen- 
dre les  vifites.  Mais  comme  il  n*y  avoit  rieo 
dans  fa  conduite  qui  pût  jullifier  ce  trai- 
tement a  regard  d'un  homme  de  fa  naif* 
lance  &  de  fa  fortune,  leurs  efpérances 
furent  trompées.  Alors  ils  s^adreflerent  à 
moi.  Je  leur  demandai  quelle  étoit  mon 
autorité  pour  une  démarche  de  cette  na- 
lure  dans  la  maîfon  de  mon  père  ,  fur  -  tout 
iorfque  ma  conduite  tenoit  M.  Lovelace  fi 
éloigné  de  moi ,  qu'il  ne  paroiflbit  pas  que 
feulieplus  de  part  k  fes  vifites  que  le  relie 
de  la  famille,  à  l'exception  d'eux  ?  Pour 
fe  venger,  ils  me  dirent  que  c'étoit  un  rôle 
concerté  entre  lui  &  moi  ^  &  que  nous  nou5 
entendions  mieux,  tous  deux,  que  nous 
ne  voulions  qu'on  le  crût,  A  la  fin  ,  ils  s'a* 
bandonnerent  t^lement  à  leur  paflîon ,  que 
tout  d*un  coup  f  *  au  lieu  de  fe  retirer , 
comme  ils  y  étoient  accoutumés  lorfqu'ils 
Je  voyoient  paroître,  ils  fe  jetèrent  comme 
dans  fon  chemin ,  avec  le  deflein  formé  de 
l'infulrer. 

Vous  vous  imaginez  bien  que  M.  Lover 
taci  le  prit  très^mal.  Cependant ,  il  le  con- 
tenta de  m'en  faire  des  plaintes ,  en  termes 
fort  vifs  à  la  yérité ,  &  me  faifant  entendre 
que  fans  la  confidération  q^u'il  avoit  pour 
ÉTioi,  le  procédé  de  mon  frère  n'étdit  pas 
fupportable.  Je  fus  très -fâchée  du  mérite 

,  *  On  verra  dans  ta  Xetttc  XIU  Us  raiCooi  de.  c« 
Ci»Dçeii>snt« 

4 


bS    Ce  A  HT  s  s  7.  «^ 

ç«   cet   incident   lui  faifoit  Axiprh  de 

moidans  fes  propres  idées ,-  d'autant  pluj 

qaa  avoit  reçu  quelques  affronts  trop  ou- 

rertspour  être  excufes.  Cependant,  je  lui 

.    «B  que  dans  quelques  fautes  que  mon  frère 

put  tomber ,  f  étois  déterminée  à  ne  pas 

rompre  avec  lui,  lî  je  pottvois  l'éviter  s 

«  puilqu  ils  ne,  pouvoient  fe  voir  tranquil- 

Ï!?lf  "*  ^""  •*  r*"*'«  '  J^  f«ois  bien  aife 
guu  ne  fe  lettac  point  au  devant  de  mon 
«ère,  parce  que  fétoiis  fure  que  mon  frère 
fie  seinprefferott  pas  de  le  chercher.  H 
sut  A  P«^)i«<l«  cette  .éponfe.  La  lîenne 
wtqaildevoKfouffnrdes  outrages,  puiC 
que  cétoit  ma  volonté.  Oh  Tavoit  accufé 
î^"fT®r*r  Y'olènce  dans  fon  caradere: 
^  il  efperoàt  de  faire  connoître  ,  dans 
«etteoccafiott  qu'il  fkvott  prendre  fur  fes 
■^ttions  un  afeendant  dont  pea  de  jeune» 

iï?n.  J  r**"*""®??  '  ,*."  ««  <*<«^^o«  pas 
ju^ne  perfonne  pOÎ  généreufe  &  aufli  pé< 

^e  que  moi ,  n'attribuât  cette  mode- 
wtwn  a  fes  véritables  motifs.. 

K  ZL7^^1^  long-remps  que  mon  fre- 
2^1  A  *Pt"oBatron  de  mes  oncles,  avoir 
««ployé  un  ancien  Intendant  de  làilord 
JJ.  ...renvoyé  par  fon  Maître,  &  qui  avoic 
SrS"LP","  ^  l'adtniniflrat'ion^  aT 
^éS,ffi  it'f^^t'^'^  r  qui  l'avoir  remer- 
de fïLi!  f  fiT^^^?  l  P°r  s'informer 
&dtr^  *''*f-^"'*'*='^^^'  de  fes  amours, 
î»  tSi  %'^^'  appartenoit  à  fa  conduire! 
«W€  Kervey  me  communiqua  fecufe- 
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lepent  les  lumières  qu'on  avoit  tirées  «f 
cette  '  voie;  .,,,  Llntendant  reconnoiHbit 
,)  que  c'était  un  ig^itéreux.  maître,  ;  qu'il 
„  n'épargnait  d^n.pour  l'améliotation  de 
f,  fes  terres  ;  qu'il  ne  s'en  rapportoit  pas  aux 
„  foins  d'autrui  pour  fes/affaircs.>  &  qu'il  y 
écoit  fort  entendu  ;  que  pendant  fes.voya- 
ges  il  avoit  fait  beaucoup  dç  dépehfe  & 
_  GoçKr^fté  dç?  dettes  confidérabkstti  inais 
'39  qu©  depuis  fon  retour  il  s'étoic  réduit  à 
„  une  fpiniDç  annuelle  >  &  qu'il  avoit  réfor- 
^,  ipé  ion  train,  pour. éviter  d'avoir  obligar 
:,,  tionàfon  oncle  &  à  fes  tantes,  qui  lui 
,„  auroient  donné  tout  l'argent  dont  il  auroit 
„eu.befoin;  mais  qu*il  n'ainaoiticpas.à  les 
;:^j  voir  entrer  dans  fa  conduite  >  &  qu'ayant 
'„  fou  vent  des  .querelles  avec,  eux  '^  il  les 
a,  traitoir  fi  librement  qu'il  s*en  faifoit  re- 
,3,,  douter  ;  que  cependant  fes. tei?res:  n'avaient 
^,  jamais  été  engagées  ,  comn^e  mon  ftcre 
„  croyoit  l'avoir,  appris  ;  que  fon  crédit 
^s'étoit  toujours  foutenu,  &  qu*à  pr éfent 
^mèmc  U  n|étoit  pas  ^oiii  d'être  quitte > 
„  s'il  ne  1  étoiç,  déjà ,  îivec  tous  hi  créao- 
.,^ciers.  ,^ 

,,  A  l'égard  àes  fenîm^s ,  on  iie  Képar^ 
„Çnoic  pas*  Cétoit  en  homme  étrange.  ^ 
^f  ies  Fermiers  avoient  des  filles  up.  peu  jo- 
lies, ils  fe  gardoienc  bien  de  les.laifler 
paroîcre  à  l'es  yeux.  On  ne  çrôyoit  paiS 
qu'il  eût  de  maîtrjsffe  entteçenàje..L^  nou- 
veauté éçoit  tout  pour  lui  i.c'eû  l'expreffio» 
_  de  l'Intendant.  On  doutpit  qu&  çouteis  les 
,1  perfécucioJDS  de  i^ui^nclç  &de  fe$  jcaMes 
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il  çuflèfit  le  faire  penfer  au  mariage.*  Jamais 
,>  on  ne  l'avoic  vu  pris  de  vin.  Mais  il  en* 
„  reodoit  merveiileufement  llntrigue ,  &  on 
„ie  trou  voit  toujours  la  plume  à  la  main* 
„  Depuis  (on  retour ,  il  avoit  mené  à  Lon- 
,)dresunevie  fort  déréglée.  Il  avoit  fix  ou 
,)  fept  compagnons  aum  méchants  que  lui , 
9^  qu'il  amenoit  Quelquefois  dans  fes  terres  ; 
M  &  le  pays  fe  rejouiflbit  toujours  quand  iï 
„lesvoyoit  partir.  Quoique  paflîonné,  oa 
,,  avouoit  au*il  avoit  Thumeur  agréable  :  il 
n  fecevoic  ae  bonne  grâce  une  plaifanterie  ; 
M  il  vouloir  qu'on  prît  bien  les  fiennes  ;  il  ne 
fy  s*épargnoic  pas  lui-même  dans  1  occalion  : 
>,  enfin  c'étoit ,  fuivant  le  récit  de  l'Inten^ 
ijdanr^rhonmiele  plus  libre  qu'il  ait  jamais 
M connu.  „ 

Ce  caradere  venoit  d'un  ennemi  ;  car  ^ 
fuivant  lobfervacion  de  ma  tante ,  chaque 
niot  que  cet  homme  difoit  à  fon  avantage 
etoit  accompagné  d'un  il  faut  convenir:  on 
^«  fmt  pas  Lui  refuftr  cette  juftice  ,  &c* 
pendant  que  tout  le  refle  étoit  prononcé 
avec  plénitude  de  cœur.  Ce  caraûere  néan- 
moins,  quoiqu'aflez  mauvais,  ne  répon- 
^nt  point  allez  aux  intentions  de  ceux  qui 
lavoicnc  demandé ,  parce  qu'ils  l'auroienc 
louhaité  beaucoup  pire  >  mon  frère  &  ma 
iœur  craignirent  plus  que  jamais  que  la 
recherche  de  M.  Lovelace  ne  fût  encoura- 
pe ,  puifque  la  plus  fâcheufe  partie  de 
leurs  informations  étoit  connue  ou  fup- 

P^fe  lorfqu'il  avoit  été  préfenté  d'abord 
*  iûa  foeur.  Mais  par  rapport  à  moi , 
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je  dois  obferyer  "que  malgré  le  mérîte^u^ 
vouloit  fe  faire  à  mes  yeux  de  fa  patience 
à  fupporter  les  mauvais  traitements  ée  mon 
frere^  que  je  ne  lui  devois  aucun  compË* 
ment  pour  te  porter  à  fe  réconcilier.  Noc¥ 
qu'à  mon  avis  il  lui  eûit  fervi  beaucoup  de 
faire  cette  efpece  de  cour  à  mon  frère  oq^ 
à  ma  fœur  ^  mats  on  auroie  pu  attendre  de 
&  politefie  i  Se  même  de  fes  prétentioos  t, 
comme  vous  en  conviendrez ,  qu'il  eût  mar- 
qué de  la  ditpofition  à  faire  quelque  tenr 
lative  éans  cette  vue.  Au  lieu  de  ce  fenti- 
mtnt ,  il  ne  témoigna  qu'un  profond  mé^ 
pris  pour  ï'un  &  pour  Tautre  f  fur  -  tout 
pour  mon  frère,  avec  un  foin a^e£ké d^ag«^ 
graver  lefujet  de  lès  plaintes«De  mon  côté> 
lui  infinuer  qu'il  devoir  changer  quelque 
(^hofe  à  cette  conduite ,  c'eût  été  lui  don^ 
ner  un  avaatage  donc  û  fe  feroit  prévalu  « 
£c;  que  jTaurois  été   bien   fâchée   de  lui 
avoir  accordé  fat  moi.  Mais  je  ne  dou^ 
fois  p3S  cpie  ne  fe  voyant  (butenu  d^  per- 
ibnne,  fon  orgueil   n*en  fouffrît  bientôt  ,^ 
&.  qu'il  ne  prît  le  parti  de  difcontinuef 
lui  -  même  fe&  vi6ces^  ou  de  fe  rendre  à 
jLondres  »  qui  avoir  été  fon  féjour  ordinaire 
Ikvant  qv'il  fe  fût  lié  avec  notre  âmiUe  :  Se 
dans  ce  dernier  cas  >  il  n'avoit  aucune,  rai-^ 
fon  d*efpérer  que  je  vouluffe  recevoir  fes; 
lettres  ^  &  bien  moins  y  répondre,,  lorfoue 
fbccafîon  de  ce  commerce  feroic  to]iit-à-fak 
Supprimée* 

Mais  l'antipathie  de  mon  frerenemeper^ 
«ûc  point  d'a.ueodre  cea  évéoemencsî.^  Âprè& 
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divers  excès,  auxquels  M,  Lovelaee  n'bp- 
poja  que  le  mépris ,  avec  un  air  de  hauteur 
floi  pouvoir  pafler  pour  une  attague ,  mo» 
frère  s'emporta  un  jour  jufqu'à  lui  boucher 
feutrée  de  la  porte,  comme  s*il  eût  vovilii 
s  oppofer  à  fon  paffage;  &  l'entendant  par- 
ler ie  moi  au  portier,  il  lui  demanda  ce 
qu'il  avoir  à  démêler  avec  fa  feur.  Uau- 
tte ,  d'un  air  de  défi ,  comme  mon  frère  Ta 
wcoDté ,  lui  dit  qu'il  n'y  avoir  pas  à^  quef- 
rion  à  laquelle  il  ne  fut  prêt  de  répondre  > 
mais  qu'il  prioît  M.  James  Hartove ,  c}u£ 
s'étoit  donné  depuis  peu  d'afTez  grands  airs> 
de  fe  fouvenîr  qu'il  n^étoit  plus  au  Collège. 
Heureufemcnt  le  bon  Doâieur  Levin ,  qui 
in'bonore  fou  vent  de  ce  qu'il  appelle  une 
yifitede  converfation,  &  qui  forcoit  à  ce 
flïoment^de  mon  partoir^ ,  fe  trouva  près: 
de  la  po*te.  N'ayant  que  trop  entendu  leur» 
aifcours  ,  il  fe  mit  entr*èux ,  dans  le  temps: 
^*ils  portoient  tous  deux  la  mai»  fur  leurs; 
epées.  M.  Lovelaee,  à  qui  il  apprit  où  /é- 
rois ,  pafla  violemment  devant  mon  frère  j^ 

![tf  y  avoir  laiffé^  me  dit-il ,  dans  Tétat  d'u» 
anglier  échauffe  ^  que  la  chaffe  a  mis  hors 
4  haleine, 

.  Cet  incident  nous  akrma  tous;  Mon  pêne 
Mhnua  honnêtement  à  M.  Lovelaee  ,&  par 
I  ordre  de  mon  père  je  lui  dis  beaucoup  pLai 
ouvertement,  que  pour  la  tranquillicé  de 
^owe  famille  on  fouhairoît  qu'il  difconti-- 
ïttât  fes  vifites.  Mais  M.  Lovelaee  n'èft  pas, 

*  On  donne  ce  nom  en  Angreterre  »  à  guelquti  {tecu> 
••Btr^c  o4  r^a  reçoit  compaioie^. 


un  homme  à  qui  Ton  fafTe  abandonner  6 
faciienient  Tes  defleins  ,  fur-touc  ceux  dans 
lefqucls  il  prétend  que  fon  cœur  eft  engagé. 
N'ayant  pas  reçu  de  défenfe  abfolue ,  il  ne 
changea  rien  à  fbs  aflîduités  ordinaires.  Je 
conçus  parfaitement  ^ue  refufer  Ces  vifites , 
que  j'évitai  méanmoins  aufli  fouvent  qu'il 
me  fut  poflîble,  c'étoit  les  pouffer  tous 
deux  à  quelque  a£lion  défefpérée,  puifque 
l'un  ne  paflbit  qu'à  ma  confidération  fur 
une  ofiènfe  que  l'autre  lui  avoit  caufée  6, 
volontairement.  Ainfi,  le  téméraire  empor- 
tement de  mon  frère  me  jetta  dans  une  obli- 
gation  dont  ma  plus  forte  envie  auroit  été 
de  me  garantir. 

Les  propofitions  qu'on  fit  pour  mei,dans 
l'intervalle,  de  M.  Symnes  &  de  JA.Mullins, 
qui  furent  préfentés  tous  deux  fucceffive- 
ment  par  mon  frère  ,  lui  firent  gafder  pen- 
dant quelques  temps  un  peu  plus  demelure. 
Comme  on  ne  me  fuppofoit  pas  beaucoup 
de  penchant  pour  M,  Lovelace ,  il  fe  flatta 
de  Élire  entrer  mon  père  &  mes  oncles  dans 
lés  intérêts  de  l'un,  ou  l'autre  de  ces  deux 
concurrents.  Mais  lorfqu'il  eut  reconnu  que 
i'avois  affez  dé  crédit  pour  me  délivrer 
d'eux ,  comme  j'avois  eu ,  avant  fon  voyage 
d'Ecoffe  &  les  vifites  de  M.  Lovelace,  celui 
de  faire  remercier  M.  Wyerley,  il  ne  connut 
.plus,  de  bornes  capables  de  l'arrêter.  11  coni- 
^mença  par  me  reprocher  une  préoccupation 
fuppôfée  •  qu'il  traita  comme  s'il  eût  été 

Îpeftion  de  quelque  fentiment  criminel.  En- 
uite  il  infulta  perfonnellement  M.  Lovela^ 


ht. 
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tk  Le  fiâfâttl-lôà'ayoit  fôicteïiconfrer  toas: 
deux  chez. M.  Edouard  Symmes  ,  frerè  de 
l'autre Symmes  qui  mfà^oit? été  propofé  :  & 
le  bon  Db<Sleur  Le v vin  n'y  étant  pas  poup 
les  arrêter,  leur  rencontre  eut  le  fôcbeu» 
effet  que  vous  n'ignorez  ipas  j  rnon  frère  fuc 
défarmé,  comme  vouis  l?avez  fu,  U  fut  ap- 
porté au  logis;'  &  nous  ayant  donné  lieu  do 
croire  que  là  Weflure  étoic  plus  dangerbufd 
qu  elle  ne  l'étoit  réellement ,  fur-tout  Ibrfc 
quelarfi^i^  ftrt  furvenue,  chacun  jèttad^ 
nâmmés ,  &:  tôut  le  mal  retomba  fur  mot. 

Pendant  trois»  Jours  entiers,  M.  Love^ 
lace  envoya  d^ander  matin  &  foir  de^ 
nouveileis  de  là  fanté  de  mon  frère.  Ses 
meflagers  furemîraal  reçus,  &ne  rempor* 
terefat'même  que  des  réponfes  choquantes  s 
ce  qui  RÈ  l'empêcha  pas ,  le  quatrième  jour, 
devenir  prendre  les!  mêmes  informations 
en  pepfonne.  Mes  deux  oncles ,  qui  fe  trou- 
Voient  au  Château ,  le  reçurent  encore  moins 
civilement.  Il  fattut  employer  laforce  poAit 
arrêter  mon  pjere  ,  qui  voûlôit  fortir  fur  lui 
l'q)ée>à'la  main ,  quoiqu'il  eût  alors  un  ac-;- 
cè^de  goutte.  .     .  •       i 

Je  ^(Hpbai;évaBduie .  au  bruit  de  tant  dé 
violence  ,  &  lorfque  jeus  entendu  la  voix 
de  M.  LoveUce  y  qui  juroit  de  ne  pas  fe 
retirer  fans  m'avoir  vue ,  ou  fans  avoir 
obligé  mes  oncles  de  lui  faire  des  répara^ 
tioris  pour  l'indigne  traitement  qu'il  avoic 
reçu  de  leur  part.  On  les  avait  féparés,, 
en  fermant  foigaeufement  une  porte.  Ma 
inere  étoit  dans  une  explication  fart  vive 
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avec  tnoii  père.  J^a  dxxxx ,  aprSs  aVr^ 
adrefTé  quelques  tnjm^  piquantes  à  M* 
Lovetace ,  vàt  m^înfultér^  aafil*tôc  qu on 
m  eut  itippellé  la  connoiflance.  Maïs  lorf-^ 
qu'il  eut  appris  Tétatoù  fétois,  il  partit^ 
en  faifant  vœu  de  fe  venger. 

Il  s'écoit  fait  ahher  de  tous  nos  domefti^ 
ques.  Sa  bonté  pour  eux  |  &  Tagrémenc  de^ 
£)n  humeur  ,■  qui  lui  fairok  toujours  adreC- 
fer  à  chacun  quelque  f4àîfanterie  convenar 
ble  à  leur  caraâere ,  tes  wok  mis  tous 
dans  fes  intérêts*  Il  n'y-  en  eut  pas  un  qui 
De  blanEiât  fourdement  dans  cette  occalioa 
la  conduite  de  tous  les  a&eurs  p  excepté 
la  fîenne.  Ils  firent  une,  peinture  fi  favora** 
ble  de  fat  modération  Se  de  la  nobleflè  é^ 
fes  procédés  jufqu^à  rextrêmitéderofTenfe  ^ 
que  ce  récit  ^  joint  à.  mes  craintes  pour  le$: . 
cohféquences  d'une  fî  facbeufe  aventure  ^ 
me  fit  confentir  à  recevoir  une  lettre  qu'^ 
m'envoya  k  nuit  fuivante.  Comme  elle 
étoit  écrite  dans  les  termes  les  plus  refpcc- 
tueux ,  avec  Pofte  de  founaettre  fes  inté- 
rêts à  ma  décifion^  &de  k  gouverner  en^ 
tîérement  par  ma  volonté  ,  les  mêmes  rail- 
lons me  portèrent ,  quelques  jouis  après ,  k 
iui  faire  réponfe. 

Ceft  à  cette  fatale  néceffîté  qu'il  faut 
attribuer  le  renouvellement  de  notre  cor- 
i^elpondance,  fi  je  puis  lui  donner  ce  nom*. 
Cependant ,  je  n'écrivis  qu'après  avoir  lit 
du  frère  M.  Symmes,  qu'il  avoit  été  forcé 
d'e  tirer  Tépée  par  les  dernières  infultes ,  &l 
91e  fur  le  refus  qju'il  en  avoit  fait  à  ma. 
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confidéiarion ,  mon  frère  s'étoic  oublié  juf- 
qu'à  le  menacer  placeurs  fois  de  le  frapper 
au  vifage  :  &  par  toutes  les  informations 
que /avois  pu  recueillir,  je  n'avois  pas 
moins  vérifié  qufil  avoit  été  maltraité  par 
mes  oncles  avec  plus  de  violence  que  je  né 
l'ai  rapporté.  Mon  pcre  &  mes  oncles  fu- 
rent inibrmés  des  mêmes  circonâances. 
Mais  ils  s'étoient  trop  avancés ,  en  fe  reà^ 
dant  parties  dans  la  querelle  ,  pour  fe  re- 
traiter ou  pour  pardonner.  Je  reçus  dé- 
fcnfe  d'entretenir  la  moindre  correfpoiir 
dance  avec  lui ,  &  de  me  trouver  un  mofc- 
ment  dans  fa  compagnie. 

Cependant ,  je  puis  vous  faire  un  aveu ., 
mais  en  confidence ,  parce  que  n>a  niere  m[^ 
lecommandé  le  fecret.  En  me  témoignanc 
fes  craintes ,  fur  les  fuites  de  Tindigne  traù 
««ment  qu'on  a  fait  à  M.  Lovelact ,  elle  m'a 
dit  qu'elle  laiflbit  à  ma  prudence  de  préve* 
iiir,  par  les  nK)yens  les  plus  propres  ^  le 
malheur  qui  menace  une  des  parties. 

Je  fuis  obligée  de  finir.  Mais  je  crois  éiit 
avoir  dit  alTeft; ,  pour  fatis&ire  pleinemiçnc 
^ce  ^ue  vous  avez  fouhaité  de  moi.  Il  ne 
convient  point  à  un  enfant  de  juflifier  Con 
caraâere  &  fes  aâions  aux  dépens  de  ce 
^u'il  tévere  le  plus.  Cependant ,  comme  je^ 
luis  bien  fûre  que  les  événements  qui  'n^ 
peuvent  manquer  de  venir  à  la  fuite  i  ferons 
intéreflfants  pour  une  amie  telle  que  vovs^ 
q^i  d'ailleurs  n'en  communiquera  pas  plus 
qu'il  ne  convient ,  je  continuerai  de  v6u$ 
écrire  fuivant  les  occafions  i  avec  le  d£1^ 


tail  deisclrconftances  que  nousaimoi)^  tôtues 
•deux  dans  nos  lettres»  Je  vous  l'ai  dit  fou- 
vent ,  ilnV  à  point  de  plaiiîr  qui  égale 
«pour  moi  celui  de  converfer  avec  vous,  par 
lettres  du  moins  ^  quand  je  ne  le  puis  de 
bouche. 

Je  dois  vous  avouer  auffi  que  je  fuis  ex-»- 
.trêmement  affligée  d'être  devenue  le  Ai  jet 
des  difcours  publics ,  jufqu  au  point  que 
▼ous  me  le  dites  ,  &  que  tout  le  monde 
4n!enaflure.  Vos  obligeants,  vos  fages  égards 
pour  ma  réputation ,  &  l'occafion  que  vous 
«l'avez  donnée  de  vous  raconter  mon  hif- 
toire ,  avant  les  nouveaux  malheurs  qui  peur 
vent  arriver  ,  &  dont  je  prie  le  Ciel  de  nous 
garantir  ,  font  des  attentions  fi  dignes  de  la 
îcndrc  &  ardente  amie  que  j'ai  toujours 
•trouvée  dans  ma  chère  MifsHovve ,  qu'elles 
ine  lient  à  vous  par  de  nouvelles  obliga" 
dons. 

Clarisse     Harlovb. 

Cppiedufréàmbuh  aux  articles  du TeJIament 
:  fait  in  faveur  de  Mi/s,  C  l  a  R  i  s  s  s 
t  , Ha/r  lovRj  çu*elle  envoya  dans  lalettris 
;.  frécédente. 

f  '  .  •  4 
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.  >,  Comme  les  biens  dont  j'ai  fait  men- 
^,  tion  ,  &  que  j'ai  décrits  ci-deflus ,  fonc 
„ide5  biens  que  j'ai  acquis  moi-même: 
^  comme  mes  trois  fils  ont  été  extraordi- 
^,  nairement  heureux ,  &  qu'ils  fe  trouvent 
,',  fort  riches ,  l'aîné ,  par  les  avantages  im- 
I, .prévus, qu'il  tire  de  les. nouvelles  mines; 


"4,  le  récôÀcl^  pat  ceux  qui  lui  fonttôthbés ., 
-^,  faxis  y  êtpe-  attendu  ,  apvès  .la  mort;  (ie 
,;  planeurs  parents  de  fa  préfente  kmrn^  f 
'^y  (oftie;  des  deux  côtés j  d&trQ^honorablfS 
9 y  'ÊLmilles  ,  au*de)èi  deS:bienscon(}dérabUs 
'  9>  qu'elle  lui  a  apportés  en' mariage;  mon 
yy  nls  jîntoTtin  -y  par  Ton  traficl  ae&  Indes 
„  Orientales,  &  par  Tes  heureux  voyages^: 
^  eth  ôuti^  y  ç^mme^mon  ^  petic-'flls  Jamîs 
yV  £^ra'fuflrkînmenc':pourvu  par  PafTeâion 

-  9,  c{ue  fa  marraine  Lùv^llz  pour  lui ,  facbanc 
-V,  ctéttè-mêmtf  qtfelle  lui  laiffe:par  aâie  die 
•  „  dctoatioh *•  &  'par  teftament  y    fes  terres 

-  fy  d'Ecoffe  &  d'Angleterre  ;  C  car  il  n*y  a. ja- 
•9,  mais  eu,  de  quoi, Dieu  foie  béni!   une 
9,  famille!   plus  heureqfe  dans,  toutes  Tes 
.,,  brabcbes ^ '>    comme^  mon    fécond  .fils 
iy,  James<  eftdifpoCéàtrairer  favorablement 
:^,  mon  petit-fils  ,v&auili ma  petite  fille 
t,,  Afabelie ,  pour  laquelle  je  ne  prétends 
yf  aucunement;  manquer  d'égâM'd ,   n'ayant 
,y  aucune  raifon  pour  cela ,  car  c'efl  un  ea- 
^  fant  refpedueux  &.  qui  promet  beaucoup^: 
-y,  comme  mesc  fils  Jules  &  Antonin  ne  t^- 
'^,  moignent  pas  'd'inclination/ pour  le  mar 
„  riage>  de  forte  que  mon  fils  James  ef| 
y,  le  feul-qui  ait  d»  enfants  ou  qui  ait  Tapr 
jj  parence  d'en  avoir  :  par  toutes  ces  rair 
y,  fons ,  &  parce  que  ma  bien-aimée  petite? 
y,  fille  Miis  Clarijfe  Harloi/e  a  été  depuis 
y,  fon  enfance  une  incomparable  jeuçe  créar 
9,  turc  dans  fon  refpeâ  pour  moi ,  &  qu'elle 
I,  a  été  admirée  de  toutes  les  perfonqes  qui 
/>  1  iQo  CQOnué  ».  comme  un  enfant  d'un 
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' ,,,  mériœ  texcraordioaire ,  je  :doIs  prendigs 

^9,  plaifir  alla  confidérer comme  ipon:^opt!e 

":  9,  enfant  particulier  ^  ,&  cela  ,  fans  donner 

\j,  d'ofiènfe  -,  &  dans  Tefpéi^Qçe.  qu'^m  n'en 

9>  prendra  aucune»  putïqù^naQn  fils  J^unAf 

ff  peut    répandre  fes  Ëiveurs   ^   prppor* 

»>tion,  &   en   plus  grande vproportioa» 

.y,  fur  ma  pecice-fiUe:   Arabellie   &    mcui 

^  petit-fils  James  :  cesftaiifofis  »  dis-je  »'  font 

.,»  celles  quime'poroem  àdU^ferd93:bieiis 

.,^  ci-deffiis  décrica ^  en^  famir  çb  ce  pré- 

:>,  cîeux  enfant  y  c^i  aftibieSjdéUce$tdem^ 

^^/vieillefle^  &  qui  pac  fou.  aimiible  fou-* 

^miflion,  &parfes  foins  tendrez  &  obi î- 

\y,  géants,  a  contribué ,  conune  jelecrois  véi> 

>»  tablement ,  à  la  proloogatioti  de 'ma  vicT 

.  ,9  Ainfi,  c'eft ma  volonté  e^prd9Q&  mon 

\,  commandement  j  &  j'enjoins  à  oies»  trois 

f,  fils,  Jules,  James  diJintmin  ,  &  àmoa 

yy  petit -fils  James  ,   &  à  ma  p^te-^Ue 

:,,  Arabelle  ,  autant  qu'ils:  refpedent  mià 

9,  bénédidion&  ma  mémoire,  &q4i'ils.fou.- 

9>  haitent  que  leurs  deritierers  volontés  ;  & 

>,  leurs  dehrs  foient  exécutés  par  leurs  fur-r 

1, vivants,  qu'aucun  d'eux  n'attaque  &  nç 

9,  conteft.e  les  legs  &  ^ifpofitions  fuivahtes 

•,^  en  Erreur  de  maditepetité^Êlle.Qariire  ^ 

>,  quâtid  elles  ne  feroient  pas  conformes  à 

-„  la  loi  ou  à  quelque  formalité  de  la  loi  ^ 

,,  &  qu'ils  ne  fouffrent  pas  qu'elles  foienc 

>^  attaquées  ou  CQme{lées>par  qui  que  ce 

i»  foit,  (bus  quelque  prétexte  que  ce  puifle 

„  être,       •    :  ;   -   "    '      /  ^-    . 

£t  dans  cette:  confiance  jt&c»>âca  àsi ,« 
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LETTRE    V. 

Mifs  ClARISSB  HARLOr  Bj    â  Mifs 

Ho  VV  B. 

Jr  EifalpâS  eu  jufqa'âujourd'hui  la;  liberté 
de  continuer  mon  aefleim  Mes  nuits  &  mes 
niatinées  n'ont  point  été  à  moi»' Ma  mère 
s'eft  trouvée  fort  tnal  ^  âon'a.pas  voulu  d'au- 
tres foins  que  les  miens.  Je  n'ai  pas  quitté 
le  bord  de  fon  lit,  car  elle  Ta  gardé  de* 
puis  nia  dernière  lettre^,  de  pendant- deux 
nliits-,  /ai  eu  l'honneur  de  le  partager  ayec 

elfe.  ..'  •'.'..; 

Sa  maladie  étoit  une  violente  colique.  > 
Les  contentions  de  ces  efprits  fiers  &mâles^  ^ 
la  crainte  de  quelque  délaftre  qui  peut  at-  ^ 
river  de  l'animofité  qui  ne  ait  qu'augmen*^ 
ter  ici  contre  M.  Loydace,  &  de  fon.  ca- 
raftere  intrépide  &  vindicatif ,  qui  n'eft 
que  trop  connu  ,  fdnc  des  chofes  qu'elle  ^. 
ne  peut  fupporter.  Et  puis  les  fondements  : 

Sfà.  lui  paroiflènt  jettes  avec  trop  de.  vrais- 
emblance pour  des  ialouiies  &^  d^s  ^i**  ' 
S^^Qrs  9  dans  une  famille  jufqu'à  préfent  (t 
neureufe  &  fi  unie ,  affligent  exceflivemenc 
uneame  douce  &:  lenfible .  qui  a  toujours  . 
fâeri&é  à  la  paix  fa  propre  (atisfaâioa  Mon  > 
fi'ere  &  ma  fœur ,  qui  etoient  rarement d'ao*  - 
cord,  paroiflfent  tellement  unis  ,  &  font  fi 
fouveac  euftmble  jC  MiaUent  eft  le  terme  « 
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qui  a  échappé  à  ma  n^ere ,  comme  fans  f 
pèn'fer  ij  qu'elle  tremble  pG\if*lè^*e<>hft*  - 
quences.  Ses  cendres  alarmes  tombent  peut- 
être  fur  moi,"  parce  qu'elle  remarque  à  tout 
moment^  qu'ils  me  regardent  avec  plus  de- 
froideur*  &  de  réferve.  Cependant  i  n  elle 
vouloit  prendre  fur  elle-même  d'employer 
cette  autorité  que  lui  donne  la  fiipériorité 
de  fesiràlehts  »  toutes,  ces  f^meoces  (de  Vivi- 
fions, domeftiques  pourroienti  être  .étouffées 
dans  leur  naiflaoce;  fitrHro^ut  étant  ^ufli  fare 
qu'elle  peut  l'être  d'une  foumilfion  conve- 
nable de  ma  'part ,. non  roulement  parce  f 
qu'ils  font  nies  aines ,  m^i^  encore  pour  l'a- 
mour d'une  fi  tendre  &  fi  excellente  mère.  - 
Gar,  fi  je  puis  vous  dire;,  m%:^chere,  ce  • 
que  je  ne  dirois  pas  à  toute  autre  au  mon-  . 
de^,  je' fuis  perfè^idée^  qu^.  fi  ellfe.Êfvoit  eoé 
d'un  caraâerè  à  vouloir  fouffrir  mpin^ ,  [ 
eUc'  n'aurait  pas  été  expofée  à  la  dixieine  j 
partie  de  fes  peines.  Ce  n'efl  P4S  feirè  1  è-  - 
loge,  me  direz*vous,  de  la  générofité  de  : 
ceux  qui  font  capables  de  faire  tourner  à  . 
fon.propre .tourment,  tanç  de  bonté  &  d^ 
condefcéndance.  >  .    .  < 

>£n  vécité,  je  fuis  quelquefois  tentée  de 
CFoire  qu'il  eft  en  notre  pouvoir  de  :nou5 
faire  accorder  ce  que  nous  délirons  ,  &  ref^  - 
peâer,  autant  qu'il  nous  plaît,,  en  prenant 
feulement  des  manières  brufques  pour  dé- 
clarer nos  volontés.  On  en  eft  quitte  pour 
être  moinsc  aimé,  voilà  le  pis  aller:  &  fi 
l'on  fe  trouve  en  état  d'obliger  ceux  à  qui 
l'on  p^t  avoir  à  faire  >  on  pe  yappercevHt , 


s, 


Smême  qu'ils  nous  refufent  ce  fentîment,  ' 
os  flatteurs  ne  nous  reprocheront  rien 
moins  que  nos  feutes. 

S'il  n'y  avoic  pas  de  vérité  dans  cette  ob- 
fervation  ,  eft-il  poflîble  que  mon  frère  & 
ma  fœur  puflTent  rendre  jufqu'à  leurs  torts 
&  leurs  emportements ,  d'une  fi  grande  im-» 
portance  pour  toute  la  famille?  „  Comment 
„ce\aferoit-il  pris  par  mon  fils ,  par  mon  ; 
,> neveu?  Que  dira-t-il  làdeflus?  Il  faut  • 
w  favoir  ce  qu'il  en  penfe.  Ce  font  des  ré- . 
flexions  qui  précèdent  chaaue  démarche  de  • 
fes  fupérieurs ,  dont  les  volontés  devroient  • 
être  une  règle  pour  les  fiennes.  Il  peut  forif 
bien  (ë  croire  en  droit  d'attendre  cette  dé- 
férence de  tout  le  monde ,  lorfque  mon  père,  ' 
qui  eft  d'ailleurs  fii  abfolu,  veut  bien  s'yal- 
fujettir  conftamment,fur-tout  depuis  que  la 
bonté  de  fa  marraine  amis  dans  l'indépen- 
dance un  efprit  qui  n'a  jamais  trop  connu  la  - 
foutniflîon.  Mais  où  ces  réflexions  peuvent* 
elles  me  conduire  ?  Je  fais  que  déroute  notre  : 
famille,  vous  n'aimez *^ue  ma  mère  &  moi;  • 
&,  fupcrieureau  déguifement  comme  vous  > 
leies ,  vous  me  le  faites  fentir  plus  fouvenc  * 
^^c  je  ne  le  fouhaiterois.  Dois-je  donc  aug-  » 
«tenter vos  dégoûts,  pour  ceux  en  faveur 
dcfquels  je  voudrois  vous  voir  mieux  difpo-  • 
fce,  particulièrement  pour  mon  père?  car  » 
su  ne  peut  fouffrir  la  moindre  contradic- 
tion, il  eft  excufable.  Il  n'eft  pas  naturelle-  • 
")cnt  de  mauvaife  humeur  :  &  loxfqu'il  ' 
'^«ft  pas  dans  la  torture  de  fes  accès  de 
goutte,on  reconnoît  aiTémeiu  dans  fon  air  »  . 
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^ns  iés  manières  &  dans  fon  entretien  ^ 
l'iiomme  de  nai  (Tance  &  d^éducarion. 

Notre  fexe,  peut-être,  doit  s'attendre  à 
fouffrir,  fi  j  ofe  dire  ,  un  peu  de  rudeffe 
de  la  part  d'un  mari ,  à  qui  on  laiffe  voir  , 
comme  à  un  amant ,  la  préférence  qu*on  lui 
donne  dans  fon  cœur  fur  tous  les  autres 
hommes^  Qu'on  faffe  paffer ,  tant  qu'on  vou- 
drai, la  générofité  pour  une  vertu  d'homme* 
Mais  dans  le  fond ,  ma  chqre ,  j'ai  obfervé 
jufqu'aujourd'ui  qu'une  fois  fur  dix  ,  on 
n'en  trouve  pas  dans  ce  fexe  autant  que 
dans  le  nôtre.  A  l'égard  de  mon  père ,  fon 
humeur  naturelle  a  été  un  peu  altérée  par 
fa  cruelle  maladie  ,  donc  les  atteintes  onc 
commencé  à  la  fleur  de  fon  âge ,  avec  une 
violence  capable  de  faire  perdre  à  la  plus 
active  de  toutes  les  âmes ,  telle  qu^étoit  la 
fienne  ,  tdat  exercice  de  fes  facultés ,  8c 
cela  ,  fuivant  les  apparences ,  pour  le  refte 
de  fa  vie.  Une  fi  trifle  fituation  a  comme 
reflerré  dans  lui-même  la  vivacité  de  fes 
efprits;&  leur  a  fait  tourner  leur  pointe 
contre  fon  propre  repos ,  fans  compter 
qu'une,  profpérité  extraordinaire  ne  faic 
qu'ajouter  à  fon  impatience  ;  car  ceux  ,  je 
m/imagine,  qui  onc  le.  plixs  de  fes  biens 
terreflres  en  partage  ,  doivent  regretter 
qu'il  y  en  ait  quelqu'un  qui  leur  manque. 

Mais  mon  frère,  quelle  excufe  peut  -  on 
donner  pour  fon  humeur  brufque  &  hau- 
taine? Je  fuis  fâchée  d'avoir  fujet  de  le 
dire,  mais  c'efl  réellement,  ma  chère,  un 
JQune  homme  de  mauvais  naturel.  Il  traite 

quelquefois 
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^elqliefbis  ma  mère. ...  •  •  En  vérité  il 
n*éft  pas  réfpeftùeux.  La  fortune  ne  lui 
laiflarit  rien  à  defirer,  il  a  le  vic^de  Tâge  j 
mêlé  avec  Tambition  dfe  Ik  jeunëfle ,  &  il 
ne  jouit  de  rien  que  de  fa  fierté ,  j'allois 
dire  au/n  de  foh  mauvais  cœur*  Encore  une 
fois ,  ftia  chère ,  je  fortifie  votre  dégoàt  pour 
Quelques  peffonnes  de  iiotre  famille.  Je  me 
louviens  d'un  temps,  chère  amie,  où  il  à, 
l^ut-être  dépendu  de  vous  de  le  former  à 
Yorregré.Qiie  n*êtes*vous  devenue  ma  belle 
focur?  Oeût  été  alors  que  dans  une  foeuc 
/aufois  trouvé  une  véritable  amie.  Mais  il 
ji'eft  pas  étonnant  qu'il  n'ait  plus  de  ten- 
dreflfe  pour  vous  ,  qui  preniez  plaifir  à  lé 
piquer  au  vif  ;  &  cela ,  trouvez  bon  que 
je  le  daCe  >  avec  un  dédain  trop  aflforti  à 
§a,  hauteur  ;  paiSon  qui  n'auroit  pas  man« 
que  d'une  chaleur  digne  de  fon  l^objet ,  & 
qui  Ten  auroit  peut-être  rendu  digne  lui^ 
même. 

Mais  finiflbns  fur  cet  article.  J'exécuterat 
mon  deflein  dans  ma  première  lettre  ,  que 
je  me  propofe  d'écrire  immédiatement  aprèi 
le  déjeûner.  Je  remets  celle-ci  au  Meffager 
que  vous  avez  envoyé  demander  des  nou-^ 
velles  de  notre  fanté ,  avec  une  inquiétude 
de  mon  filence  ;  qui  eft  ufl  témoignage 
ordinaire  de  votre  amitié. 

Cl.  Ha  UEO  v  H. 
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LETTRE    VI. 

Mijs  Clarisse  Haklovb ,  i  Mfs 

HorrE. 

Jll\.EvENON8  à  rhiftoifie  de  cequife  palîe 
ici.  La  guérifon  de  mon  freré  étant  fore 
avancée,  quoique  vous  puifBez  compter  que 
fès  reflentiments  font  plutôt  échauffés  que 
refroidis  par  fa  petite  difgrace,  mes  amis 
C  du  moins  mon  père  &  mes  oncles  ,  fi 
mon  frère  &  ma  fœuf  ne  veulent  pas  erre 
du  nombre  )  commencent  à  croire  que  /ai 
été  traitée  durement.  Ma  mère  a  eu  la 
bonté  de  me  le  dire  ,  depuis  que  ma  der- 
niers lettre  eft  partie. 

Cependant  je  les  crois  tous  perfuadés  quô 
îe  reçois  des  lettres  de  M.  Lovelace.  Mais 
comme  ils'  ont  appris  que  Milôrd  M. . .  • 
eft  plus  porté  à  foutenir  fon  neveu  qu'à  le 
blâmer  ,  ils  le  redoutent  fi .  fort ,  que  loin 
de  me  faire  de  queftions  là-deffus  ,  ils  pa- 
roiflent  ferrrier  les  yeux  fur  le  feul  moyen 
d^adoucir  un  elprit  violent,  qu'ils  ont  fi 
\ivement  irrité  ;  car  il  infifte  fur  une  fatis- 
fadion  de  la  part  de  mes  oncles  ;  &  ^^ 
manquant  point  d'àdreffe ,  il  regarde  peut- 
être  cette  xTiéthode  comme  la  plus  fûre, 
pour  fe  rétablir  avec  quelque  avantage  dans 
cotre  famille.  Ma  tante  Hervejr  a  déjà  pro- 


po/e  k  ma  mère  s'il  ne  feroit  pas  convena* 
ble  d'engager  mon  frère  à  faire  un  tour  dans 
fes  terres  d'Yorkshire ,  o\\  il  avoir  deflein 
d'aller  auparavant ,  &  à  s V  arrêter  jufqu'à 
la  fin  de  ces  troubles. 

Mais  rien  ne  paroît  fi  éloigné  de  fon 
intention.  Il  commence  à  faire  entendre  qu'il 
ne  fera  jamais  tranquille  ou  facisfait ,  s'il 
ne  me  voit  mariée;  &  jugeant  que  M. 
Symnes  ni  M.  Mullins  ne  feront  pas  ac- 
ceptés, il  a  renouvelle  la  propofition  de  M, 
Wierley  ,  en  faveur ,  dit-il ,  de  la  paflîon 
extrême  que  cet  homme  a  pour  moi.  J'ai 
paru  peu  fenfible  à  ce  compliment.  Mais  | 
hier  feulement ,  il  parla  d'un  autre,  qui  s'eft 
adreffe  à  lui  par  une  lettre ,  &  qui  fait  des 
offres  très-confidérables.  C'efl  M.  Solmes  ; 
le  riche  Solmes ,  comme  vous  favez  qu'on 
l'appelle.  Cependant ,  ce  beau  nom  ne  s'eft 
attiré  l'attention  de  perfonne. 

S'il  voit  qu'aucun  de  fes  plans  de  ma- 
riage ne  réuflîiTe ,  il  penfe  ,  m'a-t-on  dit ,  à 
me  propofer  de  le  fuivre  en  Ecofle  ,  fous 
prétexte,  comme  j'entends,  d'y  établir  dans 
îa  maifon  le  même  ordre  qui  eft  ici  dans 
la  nôtre.  Mais  le  deffein  de  ma  mère  eft 
de  s'y  oppofer ,  pour  fon  propre  intérêt  ; 
Parce  qu'ayant  la  bonté  de  me  croire  utile 
a  la  {oulager  un  peu  des  foins  domefti^ 
ques,  dans  lefquels  vous  favez  que  m» 
lœur  n'entre  pas  ,  elle  dit  que  tout  lui  le* 
tomberoit  fur  les  bras  dans  mon  ablënce* 
Si  d'autres  raifons  l'empêchoient  de  s'y  opr 
pofer^  je  le  ferois  moi-même;  car  je  neluii 
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pas  tentée ,  je  vous  aflure ,  de  devenir  la 
femme  de  charge  de  mon  frère;  &  je  fuis 
perfuadée  que  fi  je  confentois  à  ce  voyage  , 
H  me  traiteroic  moins  comme  fa  fœur  que 
comme  fa  fervante  ;  d'autant  moins  bien , 
peut-être,  que  je  fuis  fa  fœur.  Et  fi  M. 
Lovelace  alloit  fe  mettre  dans  la  fkntaifie 
de  me  fuivre,  lemal  deviendroit  encore  pire. 

Mais  j'ai  prié  ma  chère  mère ,  qui  appré- 
hende beaucoup  les  vifites  de  M.  Lovelace , 
fur-tout  à  la  veille  du  départ  de  mon  fi-ere, 
qui  commence  à  fe  trouver  affez  bien  pour 
être  bien-tôt  en  état  de  partir ,  de  me  pro- 
curer la  permillîon  d^aller  paiier  chez  vous 
une  quinzaine  de  jours.  Croyez- vous  ^  ma 
chère ,  que  votre  mère  le  trouve  bon  ? 

Je  n'ofe  pas  demander ,  dans  ces  cîrcont 
tances ,  la  liberté  d'aller  à  ma  Ménagerie. 
Je  craindrois  qu'on  ne  me  foupçonnât  d'aC- 
pirer  à  l'indépendance  à  laquelle  je  fuis 
autorifée  par  le  teftament  de  mon  grand 
père  5  fiç  ce  defir  ne  manqueroit  pas  d'être 
expliqué  comme  une  marque  de  faveur  pour 
l'homme  qu'on  honore  a  préfent  d'une  fi 
grande  averfion.  Au  fond ,  fi  je  pouvois  être 
au(fi  tranquille  &  aufli  heureufe  ici  que  je 
l'ai  toujours  été ,  je  défierois  &  «et  homme 
&  tout  fon  fexe ,  &  je  ne  regretterois  jamais 
d'avoir  abandonné  la  difpofition  de  ma 
fortune  entre  les  mains  de  mon  père. 

Ma  mère  vient  de  me  caufer  beaucou{^ 
de  joie ,  en  m'apprenant  que  ma  demande 
efl  accordée.  Tout  le  monde  l'approuve  j  à. 
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Texception  de  mon  frère  ;  mais  on  lui  a  dé- 
claré qu'il  ne  doit  pas  s'attendre  à  donner 
toujours  la  loi.  On  m'a  fiiit  avertir  de  def-^ 
cendre  dans  la  grande  falle  ,  oit  mes  deux 
oncles  &  ma  tance  Hervey  fe  trouvent  ac- 
tuellement ,  pour  y  recevoir  ma  permiffion 
dans  les  formes.  Vous  favez ,  ma  chère  , 
qu'il  règne  un  grand  ton  de  cérémonie 
parmi  nous..  Mais  jamais  famille  ne  fut  pluî 
unie  dans  fes  différentes  branches.    Nos 

• 

oncles  nous  regardent  comme  leurs  propres 
enfants.  Ils  déclarent  que  c'eft  en*  notre  fa-- 
veur  qu'ils  vivent  dans  le  célibat  ;  de  forte 
qu'ils  font  confultés  fur-tout  ce  qui  peut 
nous  toucher.  Ainfi  dans  un  temps  où  ils 
apprennent  que  M.  Lovelace  eft  déterminé 
à  nous  rendre  une  vifite ,  qu'il  appelle  d'à- 
laicié  j  mais  qui  ne  fijirra  pas,  je  crains, 
dans  de  fî  bons  termes  ;  il  rfeit  pas  furpre- 
Bant  qu'on  prenne  leur  avis  fur  la  permif-^ 
fion  que  j'ai  demandée  d'aller  paffer  quel* 
ques  jours  chez  vous.. 

Il  faut  vous  rendre  compte  de  ce  qui' 
vient  de  fe  paflèr  dans  rafTemblée.  Je  pré- 
vois que  vous  n'en  aurez  pas  plus  d'amitié 
pour  mon  frère  ;-  mais  je  fuis  fâchée  moi- 
même  contre  lui ,  &  je  ne  puis  m'en  em- 
pêcher. D'aijleurs,  il  eft  à  propos  que  vous 
Êtchiez  les  conditions  qu'on  m'impofe,  &  les 
motifs  par  lefquels  on  s'eft  déterminé  à  me* 
iatisfàire. 

Clary  ,  m'a  dit  ma  mère  en  me  voyant 
Saroicre ,  on.  a  pris,  en  confidération  U' 
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demande  que  VOUS  faites  d'aller  paffer  qnef^ 
ques  jours  chez  Mifs  Hovve.  Elle  vous  clï 
accordée. 

Contre  mon  avis  ,  je  vous  protefte  ,  h 
dit  mon  frère  en  Tinterrompant  d'un  toa 
brufque. 

Mon  fils  !  c'eft  le  feul  mot  qu'a  dît  mon 
père,  &  il  a  froncé  le  fourcil.  Cet  ordre 
muet  a  fait  peu  d'impreflîon.  Mon  frère  a 
le  bras  en  écharpe.  II  a  fouvent  la  petite 
rufe  dy  jetter  les  yeux ,  lorfqu'on  propofe 
quelque  ouverture  qui  peut  tendre  à  une 
réconciliation  avec  M.  Lovelace  :  qu'on 
empêche  donc  cette  petite  fille  (je  fuis  fou- 
vent  cette  petite  fille  pour  lui  )  de  voir  un 
mépri fable  libertin. 

Perfonne  n'a  ouvert  lal>ouche. 

Entendez-vous ,  ma  fœur  Clarifle  p  pre- 
nant le  filence  de  tout  le  monde  pour  une 
approbation.  Vous  ne  devez  pas  recevoir 
les  vifites  du  neveu  de  Milord  M. . . 

Chacun  a  continué  de  garder  le  filence.. 
Il  m'a  interrogée  :  entendez-vous  dans  ce 
fens,  Mifs  Clary,  la  permiflîon  qu'on  vous 
accorde? 

Monfieur  ,  lui  ai-je  répondu ,  jevoudrois 
pouvoir  entendre  que  vous  êtes  mon  frère  > 
&  que  vous  voulufliez  entendre  vous-même 
que  vous  n'êtes  que  mon  frère. 

O  cœur ,  cœur  trop  prévenu  !  en  levant 
les  mains  avec  un  fou  ris  infultant. 

Je  me  fuis  tournée  vers  mon  père.  Mon- 
fieur ,  j'en  appelle  à  votre  juftice.  Si  j'ai 
mérité  ces  réflexions ,  je  denuade  de  n'être 
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jpas  épargnée.  Mais  fi  je  ne  fuis  pas  f  efpon- 
fc^ble  de  la  témérité  ! .  • . 

Qu'on  finifle ,  a  dit  mon  père ,  qu'on 
finiflê  de  part  &  d'autre.  Vous  ne  dev^ 
pas  recevoir  les  vifites  de  ce  Lovelace ,  quoi- 
que ...  &  vous ,  mon  fils  f  vous  ne  devez 
UiiTer  rien  échapper  au  défavantage  de 
votre  fœur.  Oeû  un  digne  enfant. 

Monfieur,  je  n'ajoute  rien,  a-t-il  répli- 
qué. Mais  j'ai  fon  honneur  à, cœur ,  conune 
celui  de  toute  la  famille. 

Et  c'eft  de-là ,  Monfieur ,  ai- je  repris ,  qqe 
viennent  des  réflexions  fi  peu  fraternelles. 

Fort  bien ,  m'a-t-il  dit  ;  mais  obfervez ,  s'il 
vous  plaît- ,  Mifs ,  que  ce  n'eft.  pas  moi ,  & 

Îue  c'efl  votre  père ,  qui  vous  dit  que  vous  ne 
evez  pas  recevoir  les  vifites  de  ce  Lovelace. 
;  Mon  neveu!  lui  a  dit  ma  tante Hervey., 
permettez-moi  de  remarquer  qu'on  peut  f^ 
fier  à  la  prudence  de  ma  nièce  Clary. 

Je  fuis  convaincue  qu'on  le  peut ,  a 
continué  ma  mère. 

.  Mais ,  matante^  mais  Madame ,  a  repré- 
fenté  ma  fœur  Arabelle ,  il  me  femble  qu'il 
n'y  a  point  de  mal  à  informer  ma  fœur 
fous  quelles  conditions  elle,  va  chez  Mifs 
Hovve,  puifque  s'il  a  l'adreffe.de  s'ouvrir 
l'entrée  de  cette  maifon. ... 

Vous  pouvez  compter ,  a  interrompu 
mon  oncle  Jules  ,  qu'il  cherchera  toutes 
fortes  de  moyens  pour  la  voir. 

L'impudent  ne  les  trouveroit  pas  moins 
ici ,  a  dit  mon  oncle  Antonin  ,  &  il  vaut 
«lieux  que  ce  (oit  là  qu'ici, 
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Le  mieux  ,  a  reprit  mon  père ,  eft  que 
ce  ne  foit  nulle  part  ;  &  fe  tournant  vers 
moi ,  je  vous  ordonne-,  fous  peine  de  me 
déplaire ,  de  ne  te  pas  voir  du  tow. 

Soyez  (ùr,  Moniteur  >  lui  ai-iedic ,  que  j6 
ne  le  verrai  pas-dans  aucune  vue  de  Tencou- 
r-ager ,  &  que  je  ne  le-verrai  pas  du  tout ,  fi 
je  puis  éviter  de  le  voir  avec  décence. 

Vous  favez  ,  a  ditmaniere-,  avec  quelle 
indifférence  elfe  Ta  vu  ju(qu'à>préfent.  On 
peut ,  comme  Ta  remarquée  ma  fœur  Hei^ 
ve'y ,  fe  fier  hardiment  à  fa  j^udence. 

Avec  quelle  apparente  indifférence ... . .  a 
murmuré  mon  frère d-unton  moqueur. 

Mon  fils  !  a.  incerroQipit  févépement  moft 
père. 

Je  n'ajoute  pas  un  mot ,  a  repris  mon 
frère.  Mais  s'adrefffant  à  moi ,  d'un  air 
piquapt ,  il  m'a  reçomniandp  de  ne-  pas 
publier  ta  défenfe. 

Telle  a:^  été.  la  fin  dfe  cette  conférencei 

Vous  engagez  -  vous ,  ma  chère,  à  ne 
pas  fouffrir  que  l'homme  détefté  approche 
.de  votre  maifon  P  Mais  quelle  contradidiion 
n'y  a-t-il  pas  à  confentir  que  je  parte  ^  dans 
ridée  que  c*eft  le  feul  moyen  d'éviter  ici  fes 
vifitesp  s'il  vient,  je  vous  charge  du  moins 
de  ne  me  jamais  laiffer  feule  avec  lui* 

Gonmie  je  n'ai  aucune  raifon débouter 
.que  mon  arrivée  ne  foit  agréable  à  votre 
mère  ,  je  vais  mettre  tout  en  ordre ,  pour 
me  procurer  le  plaifir  de- vous  embrafler 
.4ans  deu2(  ou  trois  jours. 

Cu  H4RI.0VB.. 


LETTRE    VIL 

iW//}  Clarisse  Ha  k  lov  b  ^  à  Mlfs 
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E  commence  par  des  excufes ,  de  ne  vous 
avoir  pas  plutôt  écrit.  Hélas  !  ma  chère ,  il 
s  ouvre  une  trifte  perfpeftive  devant  mes 
yeux.  Tout  fuccede  au  gré  de  mon  frère  & 
de  ma  fœur.  Ils  ont  trouvé  un  nouvel  amant 
pourmoi.  Quel  amant!  Cependant,  ileft: 
encouragé  partout  le  monde.  Ne  foyez  plus 
furprife  qu'on  m'ait  rappellée  au  logis  avec  • 
tant  de  précipitation.  On  ne  m'a  donnée 
qu'une  heure  ;  fans  autre-avis ,  comme  vous . 
fàvez ,  que  celui  qui  m'eft  venu  avec  la  voi- 
ture qui  devoir  me  ramener.  Je  n'en  ignore  : 
plus  la  raifon.  Cétoit  la  crainte ,  indigne; 
erainte  !  que  fi  j'euffe  pénétré  les  motif3  quU 
me  feifoient  rappeller,  je  ne  fuffe  entrée: 
dans  quelque  complot  avec  M.  Lovelace  >., 
parce  qu'ils  ne.  peuvent  douter  de  mon  dé-r- 
goût  pour  celui  qu'ils  me  propofent. 

Ils  pouvoient  bien  y,  compter  ;  car  fur  • 
qui  vous  imaginez-vous  qu'eft  tombé  leur  : 
choix  ?  Ce  n'eft  pas  fur  un  autre  que  M: . 
Solmes.  L'auriez^vousicru  ?  Ils  font  tous  > 
déterminés,  &  ma  mère  avec,  les  autres... 
Ghere,  cbere& excellente  mère  !  Comment: 
sieftrelle.aicii  laiiTé  féduire  1  Elle,  commet 
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je  Taî  fil  de  bonne  part ,  qui  eut  la  bomf  Je 
dire ,  lorfque  M.  Solmes  fur  propofé  lapre^ 
miere  fois ,  que  quand  il  feroit  en  poffeffioa 
de  routes  les  richeffes  des  Indes ,  &  qu'il  mê- 
les offriroit  avec  la  main ,  elle  ne  le  crôiroic 
pas  digne  de  fa  chère  Qari (Te. 

Uacaieil  qu\)n  m'a  fait  après  uneabfence 
de  trois  femaines,  fi  différent  de  celui  que  i'é- 
tois  accoutumée  de  recevoir  après  les  moin- 
dres abfences  ,  ne  m'a  que  trop  convaincue 
que  je  devois  payer  cher  te  bonheur  que  j'ai 
goûté  dans  la  compagnie  &  la  converfation 
de  ma  chère  amie ,  pendant  cet  agréable 
intervalle.  Apprenez-en  les  circonftances^ 

Mon  frère  vint  au  devant  de  moi  jufqu'k 
la  porte ,  &  me  donna  la  main  pour  defcen- 
dre  du  carroffe.  Il  rae  fit  une  profonde  rêvé- 
rence*  Je  vous  prie  ^  Mifs ,  faites-moî  la 
grâce ...  ^  je  le  crus  clans  un  accès  de  bonne 
humeur ,  mais  je  reconnus  enfuite  que  c'é- 
toit  un  refpeâ  ironique.  Il  me  conduifit 
ainfi  avec  des  cérémonies  affeâées  ,  tandis 
que  fuivantle  mouvement  démon  cœur ,  je 
in'informois  en  chemin  de  la  famé  de  tout  le 
monde ,  comme  fi  je  n'euffe  pas  touché  au: 
moment  de  les  voir  tous  ;  &  nous  entrâmes 
dans^la  grande  falle ,  où  je  trouvai  mon  père  ^ 
ma  mère  ,  mes  deux  oncles  &  malœur.^ 

En  encrant ,  je  fus  frappée  de  voir ,  fur  le 
vifage de  mes  plus  chers  parents,  un  air  ap- 
prêté ,  auquel  je  n  ai  jamais  été  accoutumée 
dans  les  mêmes  occafions.  Us  étoient  tou& 
affis  ;  je  courus  vers  mon  père ,  &  j'en:  bra£. 
iki  les  genoux.  Je  rendis  les  mêmes  refpeâs 


2l  ma  îïiere.  Ils  me  reçurent  tous  deux  d\m 
aiT  froid*  Mon  perc  ne  me  donna  qu'une 
bénédiôion  à  demi  prononcée  :  ma  mère  ^ 
à  la  vérité ,  me  nomma  fa  chère  enfant  ^ 
mais  elle  ne  m'embrafla  point  avec  l'ardeur 
ordinaire  de  fa  tendrefle. 

Après  avoir  rendu  mes  devoirs  à  mes  on- 
cles ,  &  fait  mon  compliment  à  ma  fœur  , 
qui  m'écouta  d'un  air  férieux  &  contraint , 
je  reçus  ordre  de  m'afleoir.  Je  me  fèntois  le 
cœur  chargé ,  &  je  répondis  que  fi  je  n*a- 
vois  pas  un  accueil  moins  effrayant  &  moins 
extraordinaire  à  efpérer  ,  il  me  convenoir 
mieux  de  demeurer  debout.  Mon  embarras 
m'obligea  de  tourner  le  vifage ,  &  de  tireir 
mon  mouchoir. 

Auffi-tôt  mon  frère,  ou  mon  accufateur  ^ 
prit  la  parole  &  me  reprocha  de  n'avoir  pas 
reçu  moins  de  cinq  ou  fix  vifîtes  chez  Mift 
Howe,  de  la  perfonne  qu'ils  avoient  to\fs 
-de  fi  fortes  raifons  de  haïr .  ce  fut  fon  expref- 
•fion  ;  &  cela  malgré  Tordre  que  j^vois  reçîi 
<le  ne  le  pas  voir.  Niez  ,  me  dit- il ,  fi  vous 
Tofez. 

""  Je  lui  répondis  que  mon  caraâere  ne  m'a- 
▼oit  jamais  permis  de  nier  la  vérité ,  &  que? 
je  n'étois  pas  difpofée  à  commencer.  Dans 
Fefpace  de  mes  trois  femaines ,  j'avouai  que? 
•favois  vu  plus  de  cinq  ou  fix  fois  la  perlbn- 
ne  dont  il  vouloit  parler.  De  grâce  ^  mo« 
frère ,  lui  dis- je ,  permettez  que  j'achève  « 
car  je  le  voyois  prêt  à  s'emporter.  Lorfqu'iÉ 
eft  veou  ,  il  a  toujours  demandé  Madame 
HoyvQ  &  ia  fille..  J'av ois  quelques  raifons  de? 
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croire ,  continuai-je ,  qu'elles  auroiéntem-f- 
ploy é  tous  leurs  efforts  pour  fe  difpenfer  de . 
le  recevoir  ;  mais  elles  m'ont  apporté  plus 
à'une  fois  pour  exçufe,  que  n'ayant  pas  les 
mêmes  raifons  que  mon  père  pour  lui  inteç-i 
dire  l'entrée  de  leur  maifon,  fa,  riaiflancej 
^  fa  fortune  les  obligeoient  à  la  civilité.. 

Vous  voyez,  ma  chère,  que  j'auroispu 
faire  une  autre  apologip.  Mon  frère  paroi  A 
foit  fur  le  point  de  lâcher,  la.  bride  à  fa  paf- 
ifion  ;  mon  père  prenoiç  la  contenance  qui 
4^nnonce  toujours.un.viplent  orage >  mQS  orir 
x;les  pa,rloient  bas ,.  d'un .tqn .grondeur  ,  6ç 
ipa  foeur  levoit  les  mains  d'un  air  qui  n'é- 
xoip  pas  propre  ^Içs  adoucir,  lorfoue  j^. 
demandai  en  grâce  d'être  entendue.  Il  fau^ 
écouter  cette  pauvre  enfant*,  dit  ma  mexe.. 
Çeft.lç  terme  que  fa  bonté  lui  fit  employai:. 

Je  ine,  flattois ,  leur  dis- je ,  qu'il  n'y.  gtyo£c 
x^p.q  à^nae  reprocher.  Il  ne  m'âunoit  pas  cor>- 
vinu  dç,  prefcrire  à  M™*  &  à  Mifs/Howc  • 
'4e  qui.  elles  dévoient  recevoir  des  vifites.. 
Jjlaa^me  Hovye,  fe  faifpit  un  amufement  du  * 
' tpn  de  pkifanteriç  qui  régnoiç  ep t re  fa  fiUjp  ^ 
.4^.lpiv  Jje  tfayois.aupujoe  raifon  de  leur  re-. 
^pTpcber  que  les  vifites  qu'elles  ^ecevpie^tde  ^ 
îui^  mç  fuffent  adjreflees,;  gc.  c'eft.  ce  qjue 
j  au^rpis  paru  faire ,  fi  j'avois  refufé  de  leur 
tenir,  compagnie  y,  ïprfqu'il  étoit  ayec.  elles. , 
Je  nç  l'aypis  jamai?  vu  h.ors  de  Içu  r  pr  éfence  ;  ^ 
^.  je  lui  avpis  déclaré,  une  fpi^  ,  îorfqu'il' 
ip'aypit  demandé,  quelques  mpmenrs  d'entrç- . 
tjen;  îj^rticulier  ,  qu^à.  moins  qu'il  ne  fi\t 

tésml\i?MPÇ.J^M]^^^^   ii.ne  deyoit  j^^. 


V^endre  que  je  foufFriffe  fes  vifites ,  &bien 

flaoins  que  je  confentifle  à  ce  qu'il  defiroit. 

Jeleur  dis  de  plus  que  Mifs  H6we=encrant 

yarfaitement  dans  mes  intentions ,  ne  m'â- 

Yoit  jamais  q  uitté  un  moment ,  tandis  qu'il 

«toit  chez  elle  ;  que  lorfqu'il  y  venoit ,  u  je 

n'étois  pas  déjà  d^ms  la  falle ,  je  ne  fouffrois 

pas  qu'on  m'appellât  pour  lui  ;  mais  que 

j'aurois  regardé  comme  une  afïè£lation  dont 

ilaurpit  cru- pouvoir,  tirer  quelque  avan* 

^ge,  de  me  retirer  lorfqu'il  arrivoit ,  qil 

de  m  obftiner  àr  ne  pas  paroîcre ,,  Iprfque  fa/ 

vifue  duroit  long-tempsi 

Mon  frère  m'écoutoit  avecune  forte  d'im- 
patience ,.  à  laquelle  il  étoit  aifé  de  connoîr 
tte qu'il  vouloir  me  trouver  coupable ,  avec 
quelque  force  que  je  puffe  me  juftifier.  Les 
aiitrp, ,  autant  que  j'en  puis  Juger  par 
révénenieat,  auroient  été  latisfaits  de  mes 
explications ,  s'ils  n'ayoiènt  pas  eu  befoin 
de  m'intinxider  pour  me  vaincre  fur  d'autres 
•points.  Ce  qu^il^n  faut  conclure,  c'eft  qu'ils 
Be  s'attendoient  point  de  ma  part  à  uneconv- 
plaifançe  volontaire.  G'éwt  ufte  confeffion 
tacite  de  ce  qu'il  y  avoit  de  révoltant  dans 
l^  perfonn^  qu'ils  avoient  à-  me  propofer.  Je 
çeus  pas  plutôt  ceffé  de  parler  >,  que-fans 
4tre  retenu  par  la  préfence  de  mon  père  ni 

Sr  fes  regards  ,  i^pnfr^re  jura  que  pour 
.  i  janiais  il  ne  vouloû;  entendre  parler  de 
leconciUatiion avec  ce  libertin ,  ^cqu'il  me 
ï^nonçeroiç  pour  fa  fœur ,  fi  j'encourageois 
jûçsefpérances  d'un  homme  fi  odieux  à  toute 
Wanliiift^linh9^^^çquiAMU..dlé^^^  Iq. 


meurtrier  de  mon  frère  l  interrompît  nisj 
fœar  avec  un  vifage  tendu ,  de  la  contrainDS 
même  qu'elle  faifoit  à  fa  paflîon.  La  pauvre 
JSelta  ,  comme  vous  favez ,  a  le  vifage  po^ 
télé  &  un  peu/urnouri ,  fi  je  puis  employer 
cette  expreffion.  Je  fuis  fure  que  vous  me 
pardonnerez  plus  facilement  un  langage  (î 
libre ,  que  je  ne  me  le  pardonne  à  moi- 
même.  Mais  qui  poorroit  être  affez  reptile 
pour  ne  pas  du  moins  fetourner  lôrfqu'il  e(t 
foulé  aux  pieds  ? 

Mon  père  ,  dont  vous  favez  que  la  voix 
cft  terrible  lorfqu'il  eft  en  colère,  me  die 
avec  une  adron  &  un  ton  d'une  égale  vio- 
lence, qu'on  m'avoit  traitéeavec  trop  d'in- 
dulgence ,  eu  melaiffant  la  liberté  de  refufer 
ce  parti  &  les  autres ,  &que  c'étoit  k  préfenc 
ion  tour  à  fe  faire  obéir.  Cefl  la  vérité  ^ 
ajouta  ma  mère ,  &  j'efpere  que  vous  ne 
trouverez  point  d'oppofition  a  vos  volontés 
de  la  part  d'un  enfant  û  favorifé.  Pour  faire 
Gonnoître  qu'ils  étoient  tous  du  même  fenti- 
^nent,  mon  oncle  Jules  dit  qu'il  étoit  per- 
fuadéquefa  nièce  bien-aimée  n'àvoit  befoire 
que  de  fa  voir  la  volonté  de  fon  père  pour  s'y 
conformer  ;  &  mon  oncle  Antonin,  dans  fo» 
langage  un  peu  plus  rude,  qu'il  ne  me  croyoit 
pas  capable  de  leur  donner  raifon  d^appré- 
hender  que  la  faveur  qui  m'avoit  été  accor- 
dée par  mon  grand-pere ,  ne  me  fît  afpirer 
à  l'indépendance  ;  qu'au  refte ,  fi  c'étoit  mon» 
idée,  il  vouIoK  bien  m'apprendre que  le 
teflament  pou  voit  être  caffé,  &  qu'il  le  feroit.. 

Je  demeuraidaQs  uaétonnement  ^  tel  que: 


voré  pouvez  vous  rimaginer.  De  qaeîlé 
propofition  ,  penfai- je  ej\  moi-même ,  ce 
traitement  eft-il  le  prélude  ?  Seroir-il  quef- 
tion  de  M.  Wyerley  ?  Enfin ,  de  qui  va-t-on 
m'enrrerenir  ?  Et  comme  les  hautes  compa* 
raifons  fe  préfentent  plutôt  que  les  baffes  à 
l  efpric  d'une  jeune  perfonne  >  lorfque  fort 
amour  propre  y  eft  intéreffé  ;  que  ce  foit 
qui  Von  voudra  ,  penfai- je  encore  ,  c'eft 
faire  Tamour  comme  les  Anglois  le  firent 
pour  rhériti^re  d^Ecoffe ,  au  temps  d'E- 
douard VI.  Mais  pouvois-je  foupçonner 
qtf  il  fût  que  ftion  de  Solmes» 

Je  ne  croy  ois  pas,  leur  dis- je,  avoir  donné 
occafion  à  tant  de  rigueur.  J'efpérois  de 
confêrver  toujours  un  jufte  fentiment'  de 
reconnoiffance  pour  leurs  faveurs  ,  joint  à. 
celui  de  mon  devoir  en  qualité  de  fiUe  &  de 
nièce.  Mais  j'étois  fi  furprife  ,  ajoutai-je^ 
d  un  accueil  fi  extraordinaire  &  fi  imprévu  , 
que  j^efpérois  de  la  bonté  de  mon  père  &  de 
ma  mère  la  permiifion  de  me  retirer  ,  pour 
me  remettre  un  peu  de  mon  embarras»  Peiv 
fonne  ne  s^  oppofaat ,  je  fis  ma  révérence 
&  je  fortis.  Mon  frère  &  ma  fo^ur  demeu- 
rèrent fort  contents ,  je  m'imagine  ,  &  ne 
manquèrent  pas  de  fe  féliciter  mutuellement 
d'avoir  engagé  les  autres  a  commencer  avec 
moi  d'un  ton  fi  févere. 

Je  montai  dans  ma  chambre  ;  &  là ,  fans 
autre  témoin  que  ma  fidelle  HanriAh  ,  je 
déplorai  les  apparences  trop  certaines  de  la 
'iouyelle  propofition  à  laquelle  il  étoit  clair 
^iie  je  devois  m'attendre.  A  peine  m^étois^je 


^  41  rs-r  et  us- 

un  peu  rémife ,  qu^on  me  fit  avertir  de  dèC-' 
cendre  pour  le  thé.  Je  fis  demander  par  ma 
femme  de  chambre  la  liberté  de  m'en  dif- 
penfer:  mais  fur  un  fécond  ordre  je  dèfcen- 
dis  ,  en'  prenant  le  meilleur  vifage  qu'il 
me  fut  poffible ,  &  j'eus  à  me  purger  d'une 
Douvelle  accufation.  Mon  frère  ,  tant  la 
mauvaife  volonté  eflr  fubtile  en  inventions  , 
fit  entendre,  par  des  expreffiôns également 
claires  &  choquantes ,  qu'il  attribuoit  le 
defîr  que  j'àvois  eu  de  medifpenfer  de  de(^ 
cendre,  au  chagrin  dWoir entendu  parler 
librement  d'une  certaine  perfonne  poiir  lar 
quelle  il  me  fuppofoit  prévenue.  Il  meferoit- 
aifé  ,  lui  dis- je ,  de  vous  faire  une  réponf«- 
digne  de  cette  réflexion  ;  mais  je  m'en  gar- 
derai bien;  Si  je  ne  vous  trouve  pas  les  fentl» 
ments  d'un  frère  >  vous  ne  me  trouverez  pas 
moins  ceux  d'une  fœur.  Le  joli-petit  air  de 
modération  >  dit  tout  bas  ma  fœur,  en  rcr 
gardant  mon  frère ,  &  levant  la  lèvre  avec 
mépris;  lui-,  d'un  air  impérieux-,  me  dit  de 
mériter  fon  affedion ,  &  que  je  ferois  tour 
jours  fûre  de  l'^btenin 

Lorfqu^ous  fumes  aflîs,  ma  mère,  avec 
cette  grâce  admirable  que  vous  lui  connoif- 
iez ,  s'étendit  fur  Pamitié  qui  doit  régner 
entre  un  frère  &,des  fœurs,  &  blâma  dour 
cément  ma  fœur  &  mon  frère  d'avoir  conçu 
trop  légèrement  du  chagrin  à  mon  occafion. . 
Elle  ajouta^  dans  une  vue  que  je  crois  un 
peu.  politique ,  qu'elle  répondoit  de  nU; 
f6)umiflion  aux  volontés  de  mon  père.  Alors, . 
djt .mon père,  touuroU à  merveilles.  JJ.CKy 


y  reflîon  de  mon  frère  fut  :  alors  nous  Painu- 
tions  tous  à  la  folie.  Ma  fœur  dit ,  nous  C  ai- 
merions comme  ai^aravantj  &  mes  oncles^. 
elkferoit  F  idole  de  notre  cœur.  Mais ,  hélas  ! 
Xbis-îe  donc  expofée  à.  la  pei;te  de  tant  de 
biens  ?  ^ 

Voilà ,  ma  chère ,  la  réception  qu'on  m'a 
Élite  à  mon  retour.  M.  Solmes  parut  avant 
•la  fin  du  déjeàner.  Mon  oncle  Âmorïifi  me 
le  préfcnta  comme  un  de  fes  amis  particu- 
liers ;  mon  oncle  Jules  ^  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  :  mon  père  njie  dit ,  fax:hez  » 
ClarifTe^  que  M.Solmes  eft  mon.ami\  Comme 
il  s*aflit  près  de  moi ,  ma  mère  le  regard^ 
beaucoup,  &  nae  regardoit  enfuite  d'un  air 
qui  meiembloic  attendri.  Mes  yeux  fe  tour- 
noient auffi  vers  elle,  pour  implorer  fa 
pitié  ;  &  fi  jelançois  uacoup  d'oeil  fur  lui  , 
c'étoitavec  un  dégoût  qui.«ipprochoit  beaur 
coup  de  l'effroiw  Pendant  ce  temps-là ,  mon 
frère  &  ma  fbeur  l'accabloient  de  civilités. 
Tant  de  careffes  &  d'attentions  pour  un 
homme  de  cette  efpece  !  Mais  je  n'ajouterai 
aujourd'hui  que  mes  humbles  remercimentà 
à  votre  chère  &  refpeftable  mère,  à  qui  je 
marquerai  ,  par  une  lettre  particulière ,  U 
vive  reconnoiffance  que  je  lui  dois  pour 
toutes;  f(^s  bontés.  ^ 
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j'Affaire  eft  pouflee  avec  une  fiirieufe 
chaleur.  Ce  Solmes  ,  ;e  crois  ,  couche  icL 
Il  ne  cefle  de  leur  fâire  fa  cour ,  &  la  faveur 
augmente  à  chaque  moment.  Des  termes  fi 
avantageux  !  Un  fi  riche  étabiiffement  !  On 
n'entend  pas  d'autre  cri. . 

O  ma  chère  amie  1  fafle  le  Ciel  que  je 
ti*aie  pas  fujet  de  déplorer  la  faute  d'une 
famille  auffi  riche  que  la  mienne  !  je  puis 
vous  le  dire ,  avec  d'autant  moins  de  réferve 
que  nous  avons  joint  cent  fois  nos  regrets  > 
vous  pour  une  mère,  moi  pour  un  pefe& 
des  oncles ,  auxquels  il  n'y  a  point  d^autre  re- 
proche à  faire  que  leur  excès  d'eftime  pour- 
ce  fantôme  de  bien  ,  qu'on  appelle  richefle^ 

Jufqu'à  prélent ,  je  fuis  comme  livrée  à 
mon  frère ,  qui  prétend  avoir  pour  moi 
autant  de  tendrefle  que  jamais.  Vous  pou»- 
vez  compter  que  je  me  fuis  expliquée  fort 
fincérement  avec  lui.  Mais.il  affede  de  preiv 
dreunton  raiUeur,&de  ne  pouvoir  feperfua- 
der  qu'une  fille  auffi  di/crette  &  auffi  attachée 
à  fon  devoir  que  fa  fœur  Clary ,  Ibit  jamais 
capable  de  défobliger  tous  ït%  amis. 

En  vérité ,  je  tremble  de  mille  chofes  que 
l'avenir  préfeoce  à  mon  imagination  j^  car 


il  ell  évident  pour  moi  qu'ils  font  étrange- 
nient  déterminés. 

Mon  père  &  ma  mère  évitent  adroitement 
de  me  donner  Toccafion  de  les  entretenir  eft 
particulier.  Ils  ne  me  demandent  point  mon 
approbation,  parce  qu'ils  feignent  appa* 
remment  de  fuppofer  que  j'entre  dans  leurs 
vues.  Cependant ,  c'eft  auprès  d'eux  que 
ïefpére  de  prévaloir-,  ou  je  n'ai  cette  efpé- 
rance  fur  perfonne.  Ils  n'ont  pas  d'intérêt  ^ 
ccmme  mon  frère  &  ma  foeur ,  à  forcer 
mes  inclinations.  Cette  raifon  me  rend 
moins  empreflee  à  leur  parler.  Je  réferve 
toute  ma  forcé  pour  une  audience  que 
je  veux  obtenir  de  mon  père  ,  s'il  a  la 
bonté  de  m^entendre  avec  patience.  Qu'il 
eft  difficile ,  ma  chère ,  de  n'être  pas  du 
fentiment  de  ceux  à  qui  le  devoir  &  l'in- 
clination nous  font  fouhaiter  de  ne  pal 
déplaire! 

J'ai  déjà  effuyé  le  choc  de  trois  vifitej 
particulières  de  ce  Solmes ,  outre  ma  part  à 
îes  vifites  générales  ,  &  je  trouve  qu'il  eft 
împofllble  que  je  puifle  jamais  le  fupporter. 
Il  n'a  qu'une  portion  de  fens  fort  commune . 
fans  aucune  teinture  de  fa  voir.  Il  n'entend 
que  la  valeur  des  terres ,  la  manière  d'aug- 
menter fôn  revenu  &  tout  ce  qui  appartient 
au  ménage  &  à  l'agriculture.  Maïs  je  liiij 
devenue  comme  ftupidç.  Ils  ont  commencé 
avec  moi  d'une  manière  fi  cruelle  ,  que  la 
force  me  manque  pour  prendre  le  parti  de 
laréfiftance. 

Avant  mon  retour  i  ils  fe  font  efibrcéi 


*^  HraTOiR& 

de  faire  entrer  dans  leurs  vues  la  bonne 
Madame  Norton  ,  tant  ils  font  réfolus  de 
l'emporter  ;  &  fon  opinion  n'ayant  point 
été  de  leur  goût ,  on  lui  a  dit  qu'elle  ferok 
lien ,  dans  ces  circonftances ,  de  fiipprimer 
{^s  vifites.  Cependant  c'efl  la  perfoane  du 
inonde ,  après  ma  mère ,  qui  feroit  la  plus 
çropre  à  me  perfuader ,  fi  leurs  projets 
etoient  raifonnables ,  ou  tels  qu'elle  put  les 
approuver. 

Ma  tante  s'étant  échappée  à  dira^  aufll  ^ 
qu'elle  ne  croyoit  pas  que  fa  nièce  put  ja- 


fai  refufé  d'entendre  de  la  bouche  de  mon 
frère  &  de  ma  fœur  les  articles  du  nobU 
établi  ûement  y  elle  eit chargée  de  m'infor- 
mer  de  ce  détail  ^  &  de  i^ecevoir  ma  déter- 
mination :  car  on  m'a  dit  que,  mon  pere^ 
fi'a  pas  même  la  patienae  de.fuppofer  que 
je  puiiTe  former  la  moindre  oppofition  à  fa 
volonté. 

En  même  temps ,  on  m'a  fignifîé  que  (i 
je  voulois  faire  plaifir  à  tout  le  monde ,  je 
n'irois  pas  à<  l'églife  dimanche  prochain- 
On  m'avoit  fait  la  même  déclaration  di- 
manche dernier,  &  je  m'y  conformai.  On 
appréhende  que  M.  Love  lace  ne  fe  trouve 
à  l'églife ,  dans  le  deJGTein  de  me  jcamener  au 
logis.. 

Communiquez-mot,  chère  Mifs  Hovve,. 
tin  peu  de  votre  charmant  efprit;  jamais  je, 

«'en  eus  tant  de  bofoin^. 
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Vous  fuppofez  bien  que  ce  Solmes  in*à 
jïas  raifon  de  vanter  fes  progrès  auprès  de 
moi.  II  n'a  pas  le  fens  de  dire  un  mot  qui 
convienne  aux  circonftances.  Ceft  à  eux  au'il 
Édt  la  cour.  Mon  frère  prétend  me  la  raire 
pour  lui ,  comme  fon  Procureur  ;  &  je  refufe 
skyfolumem  d'écouter  mon  frère.  Mais ,  fous 
prétexte  qu'un  honlme  fi  bien  reçu  &  h  bien 
recommandé  par  toute  ma  famille  a  droit  à 
iRes  civilités ,  on  affefte  d'attribuer  ce  refus 
à  ma  mode  (lie  ;  èc  lui ,  qui  ne  fent  pas  fes 
propres  défauts ,  s'imagine  que  ma  réferve, 
ôc  le  foin  que  j'apporte  à  l'éviter ,  ne  peuvent 
venir  d'une  autre  caufe  :  car  toutes  fes  atten- 
tions ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  font  pour 
eux,  &  je  n'ai  pas  Foccafion  de  dire  non ,  à 
un  homme  qui  ne  me  demandé  rien,  Ainfi, 
avec  la  fupériorité  affeftée  de  fon  fexe ,  il 
&mhle  moins  embarraflfé  du  fuccès ,  que  de 
ik  pitié  pour  la  timidité  d'une  petite  per- 
fonne  de  mon  âge. 

ûj  FÀvrier. 

•  J*ai  eu  la  conférence  qu'on  m'avoit  an- 
noncée y  avec  ma  tante.  11  a  fallu  entendre 
d'sile  les  propofitions  de  l'homme  ,  &  les^ 
motifs  qui  leur  donnent  tant  de  chaleur- 
pour  fes  intérêts.  Ceft  à  contre-cœur  qu» 
i'obferve  feulement ,  combien  il  y  a  d'in- 
juftice  de  fa  part  à  &ire  de  telles  offres  , 
&  de  la  part  de  ceux  que  je  refpede ,  à 
les  accepter.  Je  les  hais  plus  qu'auparavant.' 
On  a  déjà  obtenu  une  terre  confidérable 
aux  dépens  des  héritiers  naturels  \  quoique 
fort  éloignés  ;  je  parle   de  celle  que  la 


marraine  Je  mon  frère  lui  a  laiffée  ;  &  Von 
fe  flatte  à  préfent  de  Te fpérance  chimérique 
de  s'en  procurer  d'autres  ,  ou  de  voir  àa 
moins  retourner  la  mienne   à  la  famille« 
Cependant ,  le  monde ,  dans  mes  idées ,  n'eft 
qu'une  grande  famille.  Ecoir-ce  autre  chofe 
dans  l'origine  ?  Qu'eft-ce  donc  que  cette 
avidité  de  rapporter  tout  aux  fiens  dans  un         I; 
cercle  fi   étroit ,  fi  ne  n'eft  favorifer  une 
parenté  dont  on  fe  fouvient ,  au  préjudice 
d'une  parentée  oubliée? 
,  Mais  ici ,  (Sr  le  refus  abfolu  que  j'ai  fait 
de  lui ,  à  quelques  conditions  qu'il  puifle 
fe  préfenter  ,  on  m'a  fait  une  déclaration 
qui  me  blefle  jufqu'au   cœur.   Comment 
puis- je  vous  Rapprendre  ?  Mais  il  le  fàut# 
'C*eft,  ma  chère,  que  d'un  mois  entier,  ou 
jufqu'à  nouvel  ordre,  je  ne  dois  entretenir 
de  correfpondance  avec  perfonne  hors  de 
la.maifon.  Mon  frère ,  fur  le  rapport  de  ma 
tante  ,  qu'elle  a  fait  néanmoins ,  comme 
j'en  fuisoien  informé  ,  dans  les  termes  les 
plus  doux ,   &  mênie  en  donnant  des  efpé- 
rances  éloignées ,  quoiqu'elle  n'eût  pas  reçu 
demoi  cette  commiifion  ;  mon  frère  eft  venu 
m'apporter  la  défenfe ,  d'un  ton  d'autorité. 
Pas  même  avec  Mils  H  )vve?  lui  ai- je  dit. 
Pas  même  avec  Mi  fs  Hovve  ,  d'un  air  mo- 
queur ;  car  n'avez-vous  pas  avoué  ,  Mifs  , 
que  Lovelace  eft  traité  en  favori  dans  cette 
maifon  ?  Vofez  ,ma  chère  amie  1  Et  croyez- 
vous  ,  mofi.freie,  que  ce  foit-là  le  moyen.... 
Jl  m'a  interrompue  malignement.  Vos  idées 

i^,  courneipic-elies  de  ce  côtç-là  ?  je  vous 
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myerrîs  qu'on  incercepçera  vos  lettres.  Là- 
defUis ,  il  m'a  quittée  en  couranc» 

Ma  fœur  eft  entrée  un  nv>ment  après. 
A  ce  que  j'entends ,  insL  Ibeur  Clary,  voilà 
un  beau  chemin  dans  lequel  vous  vous 
engagez;  niais  comme  on  fuppofe  que  ce 
tfeft  pas  /ans  fecours  que  vous  vous  ùtu 
durciffèz  contre  votre  devoir ,  ja  fui»  char- 
gée de  vous  dire  qu'on  vous  faura  b  )n  gré 
d'éviter  pendant  refpaçed/huic  ou  quinze 
jours,  de  rendre  ou  de  recevoir  à^s  vifites. 

Qpoi  1  lui  ai- je  du  »   cec  ordre  peut-il 
Venir  de  ceux  à  qui  je  dois  du  refped  ? . .  • 
demandez-le  ,  demandez-le ,  mon  enfant  , 
en  faifant  deux  tours  en  rond  du  b  )ur  du 
doigr.  J'ai  rempli  micommijîîon.  Vi)tre 
pipa  veut  êcre  obéi.  Il  eft  porté  à  croire 
que  vous  ne  manquerez  pas  d'ob-iffance  , 
&il  voudroic  prévenir  ce  qui  pourroic  vous 
exciter  à  la  révolte.  J'ai  répondu  à  ma  fœur 
que  je  connoiflTois  mon  devoir ,  &   que 
j'efpérois  qu'on  n'y  attacheroic  pas  des  con- 
ditions impoffibles.  Elle  m'a  dit  que^  j'é^tois 
une  hardie  petite  créature  „remplie;dé  vanité 
&  d'une  folle  opinion  de  Aitqi-iuçmo ,  que» 
dans  mes  ftgeS  raifonnements ,  je  me  çrpyoisi 
fede  capable  de  juger  du  bien  &  du  niai  ; 
ÇUe  pour  elle  il  y  avoit  long-temps  quMle 
avoit  pénétré  toutes  ces  fpécieules  apparen- 
ces ,  mais  que  j'allois  montrer  à  tout  le 
©onde  ce  que  jîéiois  dans  le  t'ond.^ 
Chère  JBella  !  iui  ai- je  dit  j  les  mains  6^ 

l^  yeux  levés,  pourquoi  tous  cesiéi range? 

propos  ?  Chère,  cberç^^//^,  poUrqWiiit^-Mf 


V*  Histoire 

Tous  ces  chen  Bctla  ,  m'a-t-on  répofidu  > 
n'ont  aucun  effet  fur  moi.  Je  vous  déclare 
que  je  perce  au  travers  de  toutes  vos  forcd- 
leries.  Ma  Chere  !  c'eft  une  expreffion  bien 
terrible.  Elle  eft  fortie  brufqtiement,  en 
ajoutant  danà  fa  fuite  ;  &  tout  le  monde  y 
percera  bientôt  aiiffi  ,  j  ofe  le  dire. 

Hélas  !  me  fuiH^  dit  à  moi-même  >  quelle 
fœur  ai-je  donc-là?  Qu'ai-je  fait  pour mé* 
riter  ce  traitement  ?  Enfuite  mes  regrets  font 
tombés  fur  la  bonté  de  nïon  grand'- père  > 
qui  m'a  diftinguée  avec  trop  de  faveur. 

an  Février^  au  foirm 

J'ignore  ùt  que  lAon  frère  &  ma  fcmf 
6nt  pu  dire  à  mon  défavantage  ;  mais  je/iiii 
eKtr^nement  mal  dans  l'efprit  de  mon  perÇi 
On  m'a  fait  avertir  à  l'heure  du  thé.  Je  fuis 
defcendue  avec  un  vifage  ouvert.  Les 
oirconftances  m'ont  bientôt  forcée  d'en 
changer. 

/Cétoit  une  contenance  fi  gravé  &  iî 
conlpoféc,  ,  dans  chaque  perfonne  de  la 
compagnie  î  Ma  mère  avoit  les  yeux  fixés 
fur  les  vafes  de  la  table  ;  &  lorfqu'elk 
tes  levbit ,  c'étoit  pefammeiit ,  comine  fi  feS 
]paupieres  euffent  été  chargées  d'un  poids,  & 
fans  les  jeter  de  mon  côté.  Mon  père  étoit  à 
demi  afiis  dans  fon  fauteuil ,  poUr  n'avoir 
pas  la  tête  tournée  vers  moi ,  les  nuins  l'une 
for  l'autre  >  &  les  doigts  en  taouvemenrs  >^ 
tromme  fi  fa  colère  s'éroit  Communiquée 
jufqu'au  boute  Ma  feeur  étoit  fur  une  châife  > 

avee 
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avec  Tair  d  une  perfonne  qui  enfle.  Mon 
frère  a  paru  me  regarder  avec  mépris ,  après 
niavoir  mefurée  des  yeux ,  à  mon  arrivée  , 
depuis  la  tête  /ufqu'aux  pieds.  Ma  tante , 
qui  étoit  auffi  de  l'aflemblée ,  a  jetcé  fur  moi 
quelques  regards  contraints ,  &  s'eft  baiffée 
rroidement  vers  moi  pour  répondre  à  ma 
révérence.  Enfuite,ii*un  coup  d'œîl  ,adrefle 
lux:ceffivement  à  mon  frère  %c  à  ma  fceur  , 
elle  m'a  femble  leur  rendre  compte  de  cette 
rigueur  afTeftée.  Bon  Dieu  !  ma  chère ,  pou  r- 
quoi  vouloir  emploier  la  voie  de  la  crainte, 
.  plutôt  que  celle  de  la  douceur ,  avec  un 
ciprit  qui  n'a  pas  été  regardé  jufqu  à  pré- 
icpt  .comme  incapable  de  perfuafion  &  de 
generofité. 

Jai  pris  tnachaife.  Ferai- je  le  thé,  Ma- 
dainef  ai- je  demandé  à  ma  mère.  Vous 
iavez,  ma  chère ,  que  j'ai  toujours  été  dans 
iulage  de  faire  le  thé.  Un  non,  prononce 
ûeJa  manière  la  plus  courte ,  a  été  la  feule 
^eponfe, &  ma  mère  s'eû  mifc  elle-même  k 
laire  le  the.  Betti ,  la  femme  de  chambre  de 
ma  iœur ,  etoit-là  pour  fervir.  Mon  frère  lui 
a  du  de  (e  retirer,  &.  qu'il  ferviroit  l'eau 
luipmeme.  Je  me  fentois  le  cœur  dans  ua 
ûelordre  extrême,  &  l'on  devoit  s'en  ap- 
percevoir  a  l'embarras  de  mes  mouvements. 
Quelle  fera  donc  la  fuite?  difois-jeenmoi^ 
«ieme.  Bientôt  ma  mère  s'eft  levée ,  &  pre^ 

^T  "l^  ^r^^^  P^^  ^^  "^^^"  •  ""  ^ot,  ma 
SLIu?^  ^^^!  ^?  prétexte,  elles  font  forties 
J^i^le..  Ma  fœur  s'eft  dérobée  auffi-tôc 
-i^ion  trcre  a  fuivi  fon  exemple.  En  un  mot^ 
Tente  l  *  D 
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je  fuis  demeurée  feule  avec    mon  père; 

Il  a  pris  un  regard  fi  fevere ,  que  le  cœur 
ma  manqué  autant  de  fois  que  j'ai  voulu 
ouvrir  la  bouche  pour  lui  parler.  Je  crois 
avoir  oublié  de  vous  dire  quetautle  monde 
avoit  gardé  jufqu'alors  un  profond  filence. 
A  la  fin,  j'ai  demandé  à  mon  père  s'il  de- 
lîroit  encore  uftc  tafle  de  thé.  Il  m'a  répondu, 
avec  le  même  monofyllabe  qui  avoit  été  la 
réponfe  de  ma  mère  ;  &  s  étant  levé  ,  il 
s'eft  mis  à  fe  promener  dans  la  chambre.  Je 
me  fuis  levée  auffi ,  dans  l'intention  de  me 
jetter  à  ks  pieds  ;  mais  j'étois  trop  coof^ 
tcrnée  par  la  févérité  de  fon  viftge ,  pour 
hafarderçe  témoignage  même  des  fenti- 
ments  dont  mon  cœur  étoit  comme  étouffé. 
Il  s'eft  approché  du  dos  d'une  chaife ,  où  fa 
goutte  Ta  forcé  de  s'appuyer  :  j'ai  repris  un 
peu  plus  de  courage,  Je  me  fuis  avancée 
vers  lui ,  &  je  l'ai  fupplié  de  m'apprendre 
en  quoi  j'avois  eu  le  malheur  de  l'offenfer^^ 

Il  a  détournç  la  tête  ;  &  d'une  voix  forte  , 
îl  m'a  dit:  Clariffe,  Clarifie,  apprenez  que 
je  veux  être  obéi. 

Dieu  me  préferve ,  Monfieur ,  de  man- 
quer jamais  à  l'obéiffance  que  je  vous  dois^ 
^e  ne  me  fuis  jamais  oppofée  à  vos  volon- 
tés....  Ni  moi ,  Clarifié ,  à  vos  fantaifîes  , 
a-t-il  interrompu.  Ne  me  mettez  point  dans 
ie  cas  de  ceux  qui  ont  marqijé  trop  d'indul- 
gence à  votre  fexe ,  en  me  cohtredifant  pouc 
prix  de  la  mienne. 

♦    Vous  favez ,  ma  chère ,  que  mon  père  , 
ponplus  que  fon  filî-^  n'a  pas  une  opinioxi 
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trop  fevorable  de  notre  l'cxe  ,  quoiqu'il  n'y 
ait  pas  fur  la  terre  de  femme  plus  complai- 
fante  que  ma  mère. 

J'allois  lui  faire  des  proteftations  de  ret 
peà ....  Je  ne  veux  point  de  proteftations , 
je  n*écoute point  de  paroles,  on  ne  m'amufe 
point  par  des  di  fcours ,  je  veux  être  obéi.  Je 
n'ai  point  d'enfant  >  je  n'en  aurai  point  qui 
ne  m'obéiffe. 

Monfieur ,  vous  n'avez  jamais  eu  fujet , 
fofe  le  dire .... 

Ne  me  dites  point  ce  que  j'ai  eu  ,  mais 
jÊc  que  j'ai ,  &  ce  que  j'aurai, 

Monfieur!  faites-moi  la  grâce  de  m*é- 
couter.  Je  crains  bien  que  mon  frère  &  ma 
iœuT. .,. 

Gardez-vous ,  petite  fille ,  de  parler  con- 
tre votre  frère  &  votre  fœur.  Us  ont  à  cœur, 
comme  ils  le  doivent,  Thonneur  de  ma 
famille. 

Et  j'efpere,  Monfieur!  ..^. 

N'efperez  rien.  Ne  me  parlez  point  d*eC- 
pérances,  mais  de  réalités.  Je  n'exige  rien 
îde  vous  que  vous  ne  puifliez  accomplir  , 
&  que  votre  devoir  ne  vous  oblige  d'ac- 
complir. 

Eh  bien  ,  Monfieur,  je  l'accomplirai* 
Mais  j'elpere  néanmoins  de  votre  bonté 

Point  de  plaintes.  Point  de  Mais ,  petite 
fille,  point  de  retranchements.  Je  veux  être 
obéi ,  &  de  bonne  grâce,  ou  je  vous  renonce 
pour  ma  fille. 

Je  me  fuis  mife  k  pleurer.  Je  me  fuis  jettée 
À  les  fi;enQUX«  Souffrez  que  je  vous  conjure  j^ 
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mon  très-cher  &  très-honoré  père ,  de  né 
me  pas  donner  d'autre  maître  que  vous  & 
ma:  mère.  Que  je  ne  fois  pas  forcée  d'obéir 
aux  volontés  de  mon  frère. . • .  J'allois  con- 
tinuer ,  mais  il  eft  forti.  Il  m'a  laiflee  dans 
la  pofture  où  j'étois ,  en  difant  qu'il  ne  vour 
loit pas  m'entendre  chercher,  par  fubtilitc 
&  par  adreflfe ,  à  mettre  des  diftin£kions  dans 
mon  devoir  ,  &  répétant  qu'il  vouloit  être 
obéi.  J'ai  le  cœur  trop  plein  ;.  fi  plein ,  ma 
chère ,  que  je  ne  puis  le  décharger  ici  fans 
mettre  mon  devoir  en  danger.  J'aime  mieuï 
quitter  la  plume. . , .  Cependant  j'ai  peine... 
Mais  abfolument  je  quitte  la  plume. 


^3=^^=3^ 
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flîijs    Clarisse  Haklove  ^ii  Mifs 

HOVVE. 

$.6  Février  au  matîni 

I V  JlA  tante ,  qui  a  pafFé  ici  la  nuit ,  m'* 
faix  une  vifite  ce  matin  dès  la  pointe  du 
jour.  Elle  m'a  dit  qu'on  m'avoit  laiflee  hier 
exprès  avec  mon  père ,  pour  lui  donner  la 
liberté  de  me  déclarer  qu'il  s'attend  à  Ta- 
béiffanœ  ;  mais  qu'il  convenoit  de  s'être 
emporté  au,-delk  de  fon  deffein ,  en  fe  rap- 
pellanc  quelque  chofe  que  mon  frère  lui 
^voit  dit  à  mon  défavantage ,  &  par  fou 
impatience  à  fuppofer  feulement  qu'un 
,gfpric  auffi  dpu^f  qqe  je  i'avois  paru  juf^u  aU;» 
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ÎQurd'hui,  entreprit  de  difputer  fes  volontés 
fur  un  point  où  ma  complaifance  devoit  être 
d*uniî  grand  avantage  pour  toute  la  famille. 

Je  comprends  ,  par  quelques  mots  qui 
font  échappés  à  ma  tante ,  qu'ils  Camptenc 
entièrement  fur  la  flexibilité  de  mon  carac- 
tère. Mais  ils  pourroient  bien  fe  tromper; 
tar  en  m'examinant  moi-même  avec  beau- 
coup de  foin ,  je  penfe  réellement  que  je 
nensautant  de  la  famille  de  mon  père ,  que 
de  celle  de  rria  mère. 

Mon  oncle  Jules  n'eft  pas  dWis ,  à  ce 
gu  il  femble ,  qu'on  me  poufle  à  l'extrémité. 
Mais  Ion  neveu ,  que  je  ne  dois  pas  trop 
nommer  mon  frère,  engage  fa  parole,  que 
1  égard  que  j'ai  pour  ma  réputation  &*pour 
Oïes  principes ,  m'amènera  rondement  au 
devoir:  c'eft  fon  expreflîon.  Peut-être 
aurois-je  raîfon  de  fouhaiter  qu'on  ne  m'eût 
point  informée  de  cette  circonftance. 

Lq  confeil  de  ma  tante  eft  que  je  dois  me 

loumettre,  pour  le  préfeftt ,  à  la  défenfè 

SU  on  m'a  fignifiée ,  &  recevoir  le^  foins  de 

^.  bolmes.  J'ai  refufé  abfolument  le  dernier 

ûe  ces  deux  points,  au  hafard ,  lui  ai- je  dit , 

ûe  toutes  les  conféquences.  A  l'égard  de  la 

ûetenfe  des  vifites ,  je  fuis  réfolu  de  m'y 

contormer  ;    mais  pour  celle  qui  regarde 

notre  correfpondance  ,  il   n'y   a  que  la 

menace  d'intercepter  nos  lettres  qui  puiflTe 

roe  la  faire  obferver.  Ma  tante  eft  perfuadée 

quecec  ordre  vient  de  mon  père ,  fans  que 

n^mere  ait  ete  confultée;  &  qu'il  ne  s'y  eft 

aercrmine  que  par  confidération  pour  moi , 
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dans  la  crainte  ,  à  ce  qu'elle  fuppofe  ,  que 
je  ne  l'offenfe  mortellement ,  pouffée  par 
les  confeils  d'aurrni  C  c'ell  de  vous  fan- 
doute  ,  &  de  Mifs  Loyd  ,  qu'elle  veut  pars 
1er  )  plutôt  que  par  ma  propre  inclination; 
car  elle  m'aflure  qu'il  parle  encore  de  moi 
avec  bonté ,  &  même  avec  éloge. 

Voilà  de  la  tendrefle  !  Voilà  de  l'indul- 
gence î  Et  cela  pour  empêcher  une  fille 
opiniâtre  de  fe  précipiter  dans  la  révolte 
&  de  fe  perdre  entièrement,  comme  feroit 
un  bon  Prince ,  pour  des  fujets  mal  affec- 
tionnés. Mais  toutes  ces  fages  mefures  vien- 
nent de  la  prudence  de  mon  jeune  homme 
de  frère.  Un  confeiller  fans  tête  ,  .&  un 
frère  fans  cœur. 

Que  je  pourrois  être  heureufe  avec  tout 
autre  frère  que  M.  James  Harlove ,  &avec 
toute  autre  fœur  que  fa  foeur!  Ne  vous 
étonnez  pas ,  ma  chère ,  «que  moi ,  qui  vous 
reprochois  ces  fortes  de  libertés  à  l'égard  de 
mes  parents ,  je  fois  aujourd'hui  plus  rebelle 
que  vous  n'avez  été  défobligeante.  Je  ne 
puis  fupporter  l'idée  d'être  privée  du  plus 
doux  plaifir  de  ma  vie;  car  c'eft  le  nom  que 
je  donne  à  votre  converfation ,  de  bouche 
ou'par  lettres.  Et  qui  pourroit  foutenir d'ail- 
leurs de  fe  voir  la  dupe  de  tant  de  bas  arti- 
fices ,  qui  opèrent  avec  tant  de  hauteur  & 
d'arrogance  ? 

Mais  vous  fentez-vou s  capable,  ma  chère 
Mifs  Hovve,  de  condefcendre  à  une  cor- 
refpondance  fecrette  avec  moi  ?  Si  vous  le 
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JH)iH'ez ,  je  me  fuis  avifée  d'un  moyçn  qui 
mV  paroîc  fort  propre.  ^  ; 

Vous  devez  vous  Ibuvenir  de  l'allée,  yerte 
Cc'eft  ainfi  que  nous  la  nommons)  qui 
règne  le  long  du  tucher ,  &  de  la  bafte- 
cour  où  je.nourris  .mes  Bantams  »  nies  fair 
fans ,  &  mes  paons  :  ce  qui  m'y  conduit 
prfînairement  deux  fois  le  jour ,  parce  quq 
ces  animaux  me  font  d'autant  plus  agréables 
^.mon  grand-perê  les  a  recommandés  à 
m$^ins  :  &  cette  raifon  me  les  a  fait  tranf- 
ttShér  ici  dépuis  fe  mort.  L'allée  eft  plus 
pafle  que  le  rez  de  chauffée  du  bûcher  ; 
&..du  côté  de  cet  édifice,  les  ais  font  pour- 
i"»!  en  plufieurs  endroits  jufqu'à  deux  ou 
rroî$  pieds  de  terre.  Hannah  peut  fé  rendre 
dùis.rallée  ,   &  faire  une  marque  de  craiç 

Menus  du  lieu  où  l'on  pourra  placer  une 
î  ou  un  paquet ,  fous  quelques  pièces 
dç  bois.  Il  ne  fera  pas  difficile  de  ménager 
un  endroit  propre  à  revoir  nos  dépôts  de 
^art  &  d'autre. 

Je  viens  moi-même  de  vifiter  le  lieu ,  & 
je  trouve  qu'il  répond  à  mes  vues.  Ain(î 
votre  fidèle  Robert  peut,  fans  s'approcher 
du  Château ,  &  feignant  de  paffer  feulement 
par  l'allée  verte  >  qui  conduit  à  deux  ou 
trois  métairies ,  (  fans  livrée ,  s'il  vous  plaît^ 
prendre  aifément  mes  lettres  &  laiffçr  aufïî 
facilement  les  vôtres.  Cet  endroit  eft  d'au- 
pint plus  commode,  qu'il  n'eft  guère  fré- 
^caté  que  de  moi-même  ou  d'Hannah|, 
par  le  motif  que  j'ai  dit.    C'eft  le  masafiû 
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général  du  bois ,  car  le  bûcher  d'ufage 
ordinaire  eft  plus  proche  de  la  maifon. 
Comme  on  en  a  féparé  un  coin  ,  pour  fer- 
vir  de  juchoir  à  mes  oifeaux  ,  Hannah 
ou  moi  ne  manquerons  jamais  de  prétexte 
pour  y  entrer.  Effayez ,  ma  chère ,  le  fuccèsi 
d\i ne  lettre  par  cette  voie,  &  donne:^-moi 
votre  avis  fur  la  fâcheufe  fituarionoù  je 
me  trouve  ,  car  je  ne  puis  lui  donner  un 
meilleur  nom.  Marquez-moi  quelle  opinion 
vous  ave7  de  l'avenir,  &  ce  que  vous  feriez 
fi  vous  étiez  dans  le  même  cas. 

Mais  je  vous  avertis  d'avance  que  votre 
fentiment  ne  doir  pas  être  favorable  à  M* 
Solmes.  Ilell  néanmoins  trës-vraifemblable 
que  fâchant  le  pouvoir  que  vous  avez  fiir 
moi ,  ils  s'efforceront  de  faire  entrer  votre 
mère  dans  leurs  intérêts ,  pour  vous  engager 
vous  même  à  le  favori  fer. 

Cependant,  fur  une  féconde  réflexion, 
je  foubaite  que  fi  vous  penchez  de  foncôté^ 
vous  m'écriviez  naturellement  tout  ce  que 
vous  penfez.  Déterminée  comme  je  croiî 
l'être,  &  cotnme  je  ne  puis  m'en  ernpêcher, 
je  voudroisdu  moins  lire  ou  écouter  avec 
patience  ce  qu'on  peut  dire  pour  le  parti 
oppofé.  Mes  attentions  ne  font  pas  auflî 
engagées  C  non ,  eHes  ne  le  font  pas . .  •  ►  Je 
ne  fais  pas  moi-même  fi  elles  le  font)  en 
faveur  d'un  autre ,  que  quelques-uns  de 
mes  amis  le  fuppofent,  &  que  vous-même, 
donnant  l'effor  à  votre  vivacité  après  fes 
dernières  vifites ,  vous  avez  affeélé  de  le 
fuppofer,.  Si  j'ai  quelque  préférence  pour 
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lui ,  il  la  doit  moins  à  des  confidérations 
perfonnelles  ,  qu'au  traitement  qu'il  a  reçu 
&  qu'il  a  foufferc  par  rapport  à  moi. 

J'écris  quelques  lignes  de  remerciment  a 
votre  mère ,  potir  toutes  fes  bontés  dani 
les  heureux  moments  que  j'ai  pafles  chez 
vous.  Que  je  crains  de  ne  les  voir  jamais 
renaître  !  Elle  voudra  bien  me  pardonner 
de  ne  lui  avoir  pas  écrit  plutôt, 

•Si  le  porteur  étoit  foupçonné  ,&  qu'on 
allât  jufqu'à  l'examiner,  il  n'auroit  qu'à 
montrer  cette  lettre  ,  comme  la  feule  donc 
il  feroic  chargé.  A  combien  d'inventions 
&  d'artifices  une  injufte  &  inutile  contrainte. 
ne  donne-t-elle  pas  occafion  ?  J'aurois  en 
horreur  ces  correfpondances  clandeflines , 
fi  je  n'y  étois  pas  forcée.  Elles  ont  une  n 
baffe,  une  fi  pauvre  apparence  à  mes  pro- 
pres yeux,  que  j'ai  peine  à  m'imaginer 
que  vous  vouliez  y  prendre  part. 

Mais  pourquoi  fe  hâte-t-on ,  comme  j'en 
ai  fait  auffi  mes  plaintes  à  ma  tante ,  de  me 
précipiter  dans  un  état  que  je  refpefte ,  mais 
pour  lequel  j'ai  peu  de  penchant  ?  Pourquor 
mon  frère  ,^  quieft  plus  vieux  que  moi  de 
tant  d'années ,  &  qui  a  tant  d  impatience 
de  me  voir  engagée  ,  ne  s'engage-t-il  pas' 
le  premier  ?  Pourquoi  du  moins  ne  penfe-t- 
on  pas  à  pourvoir  ma  fœur  avant  moi?  J^ 

£nis  par  ces  inutiles  exclamations. 

> 

Cl.  Hàrl  o  vEr 
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LETTRE    X. 

Mifs    HovvE   ,    i   Mifs    Clarjssb 

Haklov  E. 


Q 


jLy  Février. 


^  Uelle  eft  la  bifarrerie  de  certaines^ 
geTTs!  Mifs  ClariflTe  Harlove  facrifiée  eit 
mariage  à  M.  Roger  Solmes  l  En  vérité  je: 
ne  reviens  pas  de  mon  étonnemenr* 

Mon  avis  ,  dites-vous  ,  ne  doit  pas  être- 
favorable  à  eu  homme-là.  Me  voilà  con- 
vaincue à  demi ,  ma  chère  ,  que  vous  tenez 
un  peu  de  la  famille  qui  a  pu  former  l'idée 
d'un  mariage  fi  bien  aflbrti  v  fans  qiioi  il 
ne  vous  fercit  jamais  entré  dans  Te/prit^ 
que  jepuflevous  parler  en  faveur  deSblmes^ 

Demandez-moi  fon  portrait.  Vous  favez 
que  j'ai  la  main  bonne  pour  tirer  des  ref— 
femblances  hideufes..  Mais  je  veux  être  un-: 
peu  fûre  de  mon  fait  auparavant  v  car  qui 
fait  ce.  qui  peut  arriver ,  puifque  raffaire. 
eft  en  fi  bon  train ,  &  que  vous  n'avez  pas 
le  courage  de  vous  oppofer  au  torrent  qUi 
vous  entraîne  ? 

Vous  me  priez  de  vous  communiquer  utt 
peu  de  mon  eliprir.  Parlez-vous  férieufe- 
ment  ?  Mais  je  crains  qu'il  ne  vous  foie 
déjà  fort  inutile.  Vous  êtes  la  fille  de  votre- 
niere,  penfez-eii  ce  qu'il  vous  plaît,  &  vous 
avez  a  combattre  desefprits  violents.  Hélas l 
ma  chère,  il  falloit  emprunter  plutôt  ua 


peu  du  mien;  plutôt,  c'cft-à-dire ,  avanc 

3ue>ous  eufliez  abandonné  le  ménagemenc 
e  votre  bien  à  ceux  qui  croyoient  y  avoir 
droit  avant  vous.  Qu'importe  que  ce  foie 
à  votre  père  ?  N*a-t-il  pas  deux  autres  en- 
fants ?  Et  ne  portent-ils'^pas  plus  que  vous 
fon  empreinte  &  fon  image  ?  De  grâce ,  ma 
chère ,  ne  me  demandez  pas  compte  d'une 
queftion  fi  libre  ,  de  peur  que  le  defir 
d'une  explication  ne  fût  auflî  libre  que  la 
çueilion  même. 

A  préfent  que  je  me  fuis  un  peu  échap- 
pée ,  paflez-moi  un  mot  de  plus  dans  le 
même  goût.  Je  ferai  décente  ,  je  vous  le 
promets.  J'aurois  cru  que  vous  n'ignoriez- 
pas  que  Vavarice  &  V envie  font  deux  pat 
fions  qu'il  eft  impoffible  de  facisfaire  ,  l'une 
en  donnanr  ,  Tautre  en  continuant  d'excel- 
ler &  de  mériter  de  l'admiration.  Huile 
au  feu ,  huile  au  feu ,  qui  produit ,  fur  toute 
la  face  de  la  terre ,  des  flammes  dévorantes 
&  infatiables. 

Mais  puifque  vous  me  demandez  mes 
avis  ,  vous  devez  m'apprendre  tout  ce  que 
vous  favez  ou  tout  ce  que  vous  vous  ima- 
ginez  de  leurs  motifs.  Si  vous  ne  me  défen- 
dez pas  de  faire  des  extraits  de  vos  lettres^ 
pour  l'amufement  de  ma  coufine  y  qui 
meurt  d'envie  d'être  mieux  informée  de 
vos  affaires  dans  fa  petite  Ifle  C*^^  on  vous 
fera  fort  obligée  de  cette  complaifance. 
Vous  êtes  11  tendre ,  fur  les  intérêts  de  cer* 
laines  perfonnes  qui  n'ont  de  tendrelle  que 

(^JDan&llfle  de  Wight»  comme  «nie  verra  plusfaa;!!» 
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pour  eux-mêmes ,  qu'il  faut  vous  cotijuref 
de  parler  librement.  Souvenez-vous  qu'une 
amitié  telle  que  la  nôtre  n  admet  aucune 
Téfer%''e.  Vous  pouvez  vous  fier  à  mon  im- 
partialité. Ce  leroit  faire  injure  à  votre 
jugement  que  d'en  douter  :  car  ne  me 
demandez  -  vous  pas  mon  s^vis  f  Et  ne 
m'avez- vous  pas  appris  vous  -  même  que 
ramiti-é  ne  doit  jamais  infpirer  de  préven- 
tion contre  k  juftice?  Il  eft  donc  queftion 
de  juflifier  vos  amis ,  fi  vous  le  pouvez. 
Voyons  s'il  y  a  du  bon  fens  dans  leur  choix, 
ou  s'il  peut  être  fou  tenu  du  moiîis  avee 
quelque  apparence  de  raifon,  A  préfent, 
quoique  je  connoi  (Te  beaucoup  votre  famille, 
je  ne  puis  m'imaginer  comment,  tout  autant 
qu'ils  font,  votre  mère  en  particulier  & 
votre  tante  Hervey ,  peuvent  fe  joindre 
avee  k  reûc  contre  des  jugements  portés. 
A  regard  de  quelques-uns  des  autres ,,  rien 
ne  peur  me  furprendre  de  leur  part  dans 
tout  ce  qui  concerne  leur  intérêt  propre. 

Vous  demandez  pourquoi  votre  frère  ne 
s'engage  pas  le  premier  dans  les  liens  du 
mariage  ?  Je  vous  en  apprendrai-  la  raifon^ 
Son  naturel  emporté  &  fon  arrogance  font 
Il  connus  ,  que  malgré  fes  grandes  acqui- 
fitions  indépendantes  ,  &  lés  efpérauces 
encore  plus  eoofidérables  ,  aucune  des 
fcrnmes  auxquelles  il  pourroit  afpirer  n'eft 
difpofée  à  r  ecevoir  fes  foins.  Souflrez  que  je 
vous  ledi/e ,  ma  chère,  ces acquilitions  lui 
ont  donné  plus  d'orgueil  qiie  de  réputation. 
A  mes  yeux ,  c'efl  laplus  infupportable^réa- 
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turc  que  je  connoifle.  La  manière  donc 
vous  me  blâmez  de  l'avoir  traité ,  il  U 
rnéritoit  de  la  part  d'une  perfonne  à  laquelle 
il  croyoic  plutôt  faire  une  faveur  qu'il  n'ef- 
péroit  d'en  recevoir.  J*ai  toujours  pris 
plaifîr  à  mortifier  les  orgueilleux  &  les 
rnfolenrs.  Pourquoi  vous  imaginez  -  vous 
que  je  fouffre  Hickman?  Ceft  parce  qu'il 
ell  humble ,  &  qu  iLfait  ie  tenir  à  la  diftance 
qui  convient. 

Vous  voulez  favoîr  auflî  pourquoi  votre; 
fœur  ainée  n'eft  pas  pourvue  la  première  ? 
Je  réponds,  parce  qu'elle  eft  faite  pouc 
cpoufer  un  homme  fort  riche;  première 
laifon:  la  féconde  ,  pjarce  qu'elle  a  une 
fœur  cadette.  F.iites-moi  la  grâce  de  me 
dire ,  ma  chère ,  oi>  eft  l'homme  fore  riche„ 
qui  voulût  penfer  àcette  foeuc  ainée^tandis 
?ue  la  cadette  eft  à  marier. 

Apprenez  de  moi ,  mon  enfant,  que  vous 
êtes  trop  riches  pour  être  l.cureux.  Chacun 
de  vous  ,  par  les  maximes  fondamentales 
de  votre  fa-mille,  ne  doiç-il  pas  fe  mariée 
pour  devenir  encore  plus  riche?  Laiffea-les 
s  agiter,  gronder,  fe  chagriner  &  accumu- 
ler, s'étonner  de  n'être  pas  heureux  avec 
leurs  richcfles ,  croire  que  le  mal  vient  de 
ce  qu'ils  n'en  ont  pas  davantage  ,  &  conti- 
nuer ainfi  d'entaffer,  jufqu'à  ce  que  la  mort, 
qui  entaffe  &  qui  accumule  avec  autant 
d'avidité  qu'eux  ,  vienne  les  moiffonner 
pour  groftir  fon  magafin. 

Ma  chère ,  encore  une  fois  ,  apprenez- 
moi  ce  que  vous  favez  de  leurs  inocifs ,  Se 
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je  vous  donnerai  plus  de  lumières  fur  leur^ 
fautes  que  je  n'en  puis  recevoir  de  vous. 
Votre  tante  Hervev ,  dites- vous ,  ne  vous 
les  a  pas  cachés.  Mais  pourquoi  faut-il  que 
je  vous  les  demande ,  lorfque  vous  nie  pref- 
fez  de  vous  en  dire  mon  avis  ? 

Qu'ils  veuillent  s'oppofer  à  notre  corref- 
pondance ,  c'eft  un  afte  de  fageffe ,  qui  ne 
me  furprend  point  ,  &  dont  je  fuis  fort 
éloignée  de  les  blâmer.  J'en  conclus  qu'ils 
connoiflent  leur  folie  ;  &  s'ils  la  connoif- 
fent ,  eft-il  étrange  qu'ils  craignent  de  Tex- 
pofer  au  jugement  d'aucrui  ? 

Je  fuis  fort  aife  que  vous  ayiez  trouvé  un: 
moyen  d'entretenir  notre  commerce.  Je 
l'approuve  beaucoup ,  &  je  Fapprouverat 
encore  plus  fi  les  premiers  eflfais  font  heu- 
reux ;  mais  ne  le  fuffent-ils  pas ,  &  ma  let- 
tre tombât-elle  entre  leurs  mains ,  je  n'eit 
ferois  fâchéequepar  rapport  à  vous. 

Nous  avions  entendu  dire ,  avant  que 
vous  m'euflîez  écrit ,  qu'il  y  avoit  eu  quel- 
que différent  dans  votre  famille  k  votre 
arrivée  ,  &que  M.  Solmesvous  avoit  rendu 
Une  vifite,  avec  quelque  efpérancedefuccès. 
Mais  j'avois  jugé  que  l'erreur  tomboit  lur 
les  perfonnes ,  &  que  fes  prétentions  étoient 
pour  Mifs  Arabelle.  Au  fond ,  fi  elle  étoic 
d'auffi  bon  naturel  que  vos  joufflues  le  font 
ordinairement ,  je  î'aurois  crue  trop  bonne 
de  moitié  pour  lui.  Voilà  le  myftere,  pcn- 
fois-je  en  moi- même j  &  Ton  aura  fait 
revenir  ma  chère  amie  pour  aider  fa 
faut  dans  les  préparatifs  de  la  noce»  Qui 
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fait  y  dîfois-jeà  ma  mère ,  fi  cet  homme-là  ^ 
lorfqu'il  aura  (ùprimé  fa  perruque  jaune ,  à 
petites  boucles ,  &  fon  grand  chapeavl  bordée 
^uc  je  fuppafe  avoir  été  du  meilleur  goût  ^ 
fous  le  règne  du  protefteur ,  ne  fera  pas 
âne  figure  fiipportable  à  TEglife,  pendu: 
au  côté  de  Mils  Arabelle?  La  femme, 
fuivant  l'obfervatîon  de  ma  mère  ,  aura, 
quelque  chofe  de  mieux  que  le  mari  dans 
les  traits.  Et  quel  meilleur  choix  pourroit- 
eJJe  faire  pour  en  tirer  du  luftre? 

Je  m'étois  livrée  à  cette  imagination  , 
malgré  les  bruits  publics  ;  parce  que  je  ne 
pouvois  me  perfuader  que  les  plus  fotteî- 
gens  d'Angleterre  le  fuffent  affez  ,  pour 
vous  propofer  un  homme  de  cette  trempe- 
On  nous  avoit  dit  auffi  que  vous  ne  rece- 
viez aucune  vifite.  Je  ne  pouvois  expliquer 
■  cette  circonflance ,  qu'en  fuppofanr  que  les* 
préparatifs  pour  votre  fœur  ne  dévoient 
pas  être  publics  ,  &  qu'on  vouloir  bruliquer 
la  cérémonie.  Mifs  Loyd  &  Mifs  Biddulpfe 
vinrent  me  demander  ce  que  j'en  favois  , 
&  pourquoi  vous  n'aviez  pas  paru  à  l'églife. 
le  Dimanche  qui  a  fuivi  votre  retour;  au 
grand  chagrin ,  pour  répéter  leurs  expref- 
fions ,  d'une  centaine  de  vos  admirateurs». 
Sur  ce  point ,  il  me  fut  aifé  de  juger  que 
la  raifon  étoit  celle  que  vous  me  confirmez  » 
c'eft-à-dire  ,  la  crainte  qu'on  avoit  que 
Lovelace  ne  s'y  trouvât ,  &  qu'il  n'entreprît 
de  vous  reconduire  chez  vous. 

Ma  mère  eft  fort  fenfible  aux  témoigna-^ 
£es  de  votre  amitié.  Miis  Clahfle  Harlovc^^ 
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m'â-t-elle  dit  >  après  avoir  lu  votre  lettre  y 
eft  une  jeune  perfonne  qui  mérite  l'admira- 
tion  de  tout  le  monde*  Va-t-elle  quelque 
part?  fa  vifite  eft  une  fiiveur.  Sort-elle  d*une 
maifon  ?  elle  n'y  laiffe  que  du  regret.  Er 
puis  un  mot  de  comparaifon  :  ô  ma  Nuncy  ! 
C*)  que  n'avez-vous  un  peu  de  fon  (^li- 
geanre  douceur  l 

N'importe  ;  Téloge  vous  regardoit.  J'en 
ai  joui ,  parce  que  vous  êtes  moi-même. 
D'ailleurs.*...  vous  dirai- je  la  vérité  ?  je  me 
trouve  auffi-bien  comme  je  fuis  ;  ne  fût-ce 
quepar  cette  raifon  que  Ç\  j'avois  vingt  frères- 
James  &  vingt fœurs-^r^AeZ&j,  aucun  d'eux, 
&  tous  enlemble',  n'oferoient  me  traiter         | 
cemme  vous  êtes  traitée  par  les  vôtres.  Celui         \ 
qui  a  la  patience  de  fouffrir  beaucoup ,  s'ap-         j 
prête  beaucoupà  fouffrir.  C'eft  votre  propre 
maxime,  fondée  fur  le  plus  grand  exemple  • 
qu'on  en  puiffe  donner ,  dans  le  fein  même 
de  votre  famille ,  quoique  vous  en  ayiez  tiré 
fi  peu  de  profit. 

Le  réluîtat ,  ma  chère ,  c'eft  que  je  fuïs' 
plus  propre  que  vous  pour  ce  bas  monde, 
&  que  vous  Têtes  plus  que  moi  pour  l'autre. 
Voilà  la  différence  qui  eft  entre  nous.  Mais, 
pour  mon  bonheur  &  pour  celui  de  mille 
autres ,  puifliez-vous  nous  demeurer ,  bieny 
bij^n  long-temps  avant  que  de  joindre  une 
compagnie  de  votre  elpece,  &  plus  digne 
4c  vous  ! 

J'ai  communiqué  à  ma  mère  le  récit  que 
vous  me  faites  de  votre  étrange  réception» 

{^)  Petit  nom  pour  Anne» 
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Jelaiai  dit  auffi  quel  horrible  animal  on 
veut  vous  donner ,  &  le  crairemenc  qu*oii 
emploie  pour  vous  forcer  de  le  prendre.  Elle 
s'eft  mife  uniquement  à  relever  fon  indul- 
gence pour  ma  conduite  tyrannique(^.'eft  le . 
nom  qu'elle  lui  donne;  &  comme  vous  fa- 
vez ,  il  faut  laifîer  parler  Its  mères )  à  Tégard 
de  ITiomme  qu'elle  me  recommande  avec 
tant  de  chaleur ,  &  contre  lequel ,  à  l'enten- 
dre, il  n'v  a  point  de  jiifteobjeftion.  De-Ia 
elle  s'eft  étendue  fur  la  complaifance  que  je 
lui  dois  pour  tant  de  Bonté.  Ainfi  je  crois 
qull  faut  ne  lui  rien  communiquer  de  plus , 
fur-tout  parce  que  je  fais  qu'elle  condamne- 
roit  notre  correfpondance ,  &  la  vôtre  avec 
Lovelace ,  comme  clandeftine  &  contraire 
au  devoir;  car  obéiffanee.  implicite  eil  fon 
cri.  D'ailleurs ,  elle  ouvre  anez  volontiers' 
l'oreille  aux  fermons  de  ce  vieux  garçon 
cmpefé,  votre  oncle  Antonin  ,  &  pour 
donner  un  exemple  a  fa  fille ,  elle  ne  pren- 
droit  pas  aifément  votre  parti ,  quelque  juf- 
tice  qu'il  y  eût  dans  votre  caufe.  C'eft  pour- 
tant une  affez  mauvaife  'politique  :  car  on- 
refuferout  à  ceux  qui  n'accordent  rien.  Eiï 
d'autres  termes,  ceux  qui  demandent  trop 
de  chofes  à  la  fois  n'en  obtiennent  aucune. 

Mais  pourriez- vous  deviner,  ma  chère, 
ce  que  ce  bon  vieux  Prédicateur  f  votre  oncle 
Antonin,  fe  propofe  ici  par  fes  fréquentes 
vifites  ?  Je  remarque  tantdemyfleres&de 
fourires  entre  ma  mere&  lui!  Ce  font  des 
louanges  ihutuelles  dé  leur  économie  1  ce 
^ont  tant  àc  petits  propos  l  Ec  y(Hli  mamd^. 
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thode,,, .  lEt  voilà  ce  que  je  fais  toujours,  JEt 
je  fuis  bien  aife  >  Monjîeur  ,  d^ avoir  votre 
approbation.  Et    votre  attention  siteni  k 
tout  9  Madame.  Hélas  !  Monfieur ,  rien  ne 
feroit  bien  fait  Jt  je  ne  lefaifois  moi-même* 
Ce  font  des  éloges  d'eux-mêmes  1  des  excla- 
mations fur  les  domeftîques  !  Et  des  hélas 
continuels,  &des  regards,  &descxpref- 
fîons  fi   tendres!  Quelquefois,   le   ton^de 
leur  entretien  s^abaiffe  ,  jufqu'à  ne  pouvoir 
«rre  entendu  lorfque  je  viens  les  troubler* 
Je  vous  déclare,  machere,  que  je  n'approuve 
tout  cela  qu'à  demi.  Si  je  ne  fa  vois  que  Tufage 
de  ces  vieux  garçons  eft  de  prendre  autant 
de  temps  pour  fe  réfoudre  au  mariage  qu'ils 
peuvent  efperer  rai  fonnablement  d'en  avoir 
à. vivre,  je ferois  du  vacarme  fur  ces  vifi- 
tes ,  &  je  recommanderois  M.  Hickman  a 
ipa  jnere  comme  un  homme  au  i  lui  cortvienc 
beaucoup  mieux.    Ce  qui  lui  manque  du 
côté  de  l'âge  eft  compenfé  par  fa  gravité. 
Et,  fi  vous  voulez  ne  me  pas  gronder,  je 
vous  dirai  qu'il  y  a  un  air  de  minauderie 
entr'eux ,  fur-tout  lorfque  cet  honime  s'eft 
un  peu  émancipé  avec  moi ,  par  le  fondcju'il 
feit  fur  la  faveur  de  ma  mère ,  &  que  je  le 
tiens  en  bride  à  cette  occafion ,  qui  me  faii 
prouver  beaucoup  de  reffemblance  dans  leur 
çaradere.  Alors,  tombant  comme  dans  l'ad- 
miration de  mon  arrogance  &  de  ce  qu'ils 
en  ont  tou3  deux  à  fouffrir ,  ils  fe  metrenc 
à  foupirér  ;  &  leurcompaffion  paroît  fi  vive 
l'uapour  l'autre,  qjie  fi  la  pitié  eft  une  pré- 
paracioà  à  VaftiQur ,  je  ne  fuis  gas  fore  en 
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éânger,  tandis  qu'ils  y  font  extrêmettienc 
fanslefavoir. 

A  préfenr,  ma  chère  ,  n'allez  -  vous  pas 
tomber  lur  moi  avec  vos  airs  graves  ?  Qu'y 
faire!  Mais  ce  dernier  traita  plus  de  rap- 
porta  vous  que  vous  ne  penfez.  Prenez  gar- 
de a  ce  qui  le  paffe  autour  de  vous  ;  c'eft 
une  fecoufle  que  j*ai  voulu  vous  donner , 
pour  me  faire  un  mérite  de  vous  avoir 
avertie  d'avance.  Annibal,  ai- je  lu  quelque 
p3iTt,  attaquoic  toujours  les  Romains  fur 
leurs  propres  terres. 

Vous  avez  bien  voulu  me  dire,  &  même 
en  vérité,  „  que  vos  Attentions  y  (  joli  mot 
„  &  bien  expreffif  pour  celui  à^ affections  ) 
99  neibntpas  audî  engagées  pouf  une  autre 
>^  perfonne  ,  que  quelques-uns  de  vos  amis 
„  le  fuppofent  „•  Qu'étoit-il  befoin  ,^ma 
chère j^  me;  donner  à  çenfer  que  le  niois 
paffé,  ou  les  deux  derniers  ,  ont  été;  un 
temps  extrêmement  favorable  pour  jfcette 
autre  perfonne ,  en  mettant  la  nièce  da?ns  le 
cas  de  lui  avoir  quelque  obligation  pour  fa 
patience  à  l'égard  des  oncles. 

Mais  paflbns  là  deflus.  Auflî  engagées  ! 
Combien  donc ,  ma  chère  ?  fuis- je  en  droit 
de  demander.  Queiçues  uns  de  vos  amis 
fufpofcnt  qu*elUs  le  font  beaucoup.  Vous 
avouez ,  ce  me  fembïe ,  qu'elles  le  font  un 
peu.  Ne  vous  fâchez  point.  Vous  ne  rifquez 
nen  avec  moi.  Mais  ce /^ew,  pourquoi  me 
l'avoir  voulu  dégui  fer?  Je  vous  ai  entendu 
dire ,  qu'en  affedant  du  fecrec ,  on  excite 
toujours  de  la  curiofité. 
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Vous  continuez  /  néanmoins ,  avec  une 
efpece  de  rétraâation ,  comme  s'il  vous  étoit 
furvenu  quelque  doute  en  y  penfant:  vouS" 
iHème ,  vous  n$favej^pasji  elles  le  font  ;  au- 
tant qu'on  le  fuppofe,  voulez-vous  dire. 
Quelle  néceflîté  de  me  tenir  ce  langage,  à 
ïïioi  !  &  d'y  joindre  même,  c/2  vérité?  Mais 
vous  en  favez  plus  que  vous  ne  dites  :  ou 
plutôt ,  je  m'imagine  en  effet  que  vous 
ne  le  favez  pas  ;  car  les  commencements 
d'amour  font  l'ouvrage  d'un  efprit  fubtil  9 
&  fe  découvrent  Couvent  au«  yeux  d'un 
fpeftateur,  tandis  que  la  perfonne  pojfeià 
C  ce  mot  me  plaît  aflez  )  ignore  elle-même 
quel  démon  l'agite. 

Mais  vous  ajoutez  que  ,^  fi  vous  aviez 
„  effe<3^ivement  quelque  préférence  pout 
„  lui ,  il  la  devroit  moins  à  des  confidf  ra- 
,,  rions  perfonnelles ,  qu'au  traitement  qu  il 
„  a  reçu  &  qu'il  a  fouffert  par  rapport  à 
„  vous  „. 

Rien  de  plus  généreux.  Je  reconnois-là 
du  caraftere.  Mais ,  ô  chère  amie  î  comptez 
que  vous  êtes  en  danger.  Que  vous  vous 
en  àpperceviez  ou  non ,  comptez  que  vous 
n'y  êtes  pas  moins.  C'eft  votre  générofité 
naturelle,  &  la  grandeur  de  votre  ame,  qui 
vous  y  jettent.  Tous  vos  amis  font  de  mau- 
vais politiques ,  qui  en  l'attaquant  ^vec 
cette  violence,  combattent  réellement  pour 
lui;  &  j'engage  ma  vie  que  LoVelace ,  mal- 
gré toute  fa  vénération  &  fes  affiduités,  a 
vu  plus  loin  que  cesafTiduités  &  cette  véné- 
ration ,  \fi  bien  calculées  à  vctre  méridien  > 
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ÏI6  lui  permettent  de  Tavfuer.  En  un  mot , 
îl  a  vu  que  fa  conduite  opère  plus  efficace- 
ment pour  lui,  qu'il  ne  pouvoir  le  faire 
diredement  lui-même.  Ne  m*avez-vouspai 
dit  autrefois  que  rien  n'eft  fi  pénétrant  que 
la  vanité  d'un  Amant ,  puifqu'elle  lui  fait 
voir  fouvent  en  fa  Êiveur  ce  qui  n'eft  point , 
&  qu'elle  manque  rarement  de  lui  faire 
découvrir  ce  qui  eft.  Et  qui  accufe  Lovelace 
de  manquer  de  vanité  ? 

Enfin ,  ma  chère ,  c'eft  mon  opinion, 
fondée  fur  Tair  dégagé  que  j'apperçois  danis 
fes  manières  &  dans  fes  fentiments ,  qu'il  a 
vu  plus  loin  que  moi ,  plus  loin  que  vous 
ne  vous  imaginez  qu'on  le  puifle ,  &  ^lus 
loin ,  je  crois  ,  que  vous  ne  voyez  vous- 
inême  ;  car  vous  n'auriez  pas  manqué  de  me 
le  dire. 

Déjà ,  dans  la  vue  de  contenir  fon  reflen- 
timent  pour  les  indignités  qu'il  a  reçues  & 
qui  fe  renouvellent  tous  les  jours ,  vou5  vous 
êtes  laifTée  engager  dans  une  correfpon- 
dance particulière.  Je  fais  que  dans  tout  œ 
que  vous  lui  avez  écrie ,  il  n'y  a  rien  dont 
il  puifle  fe  vanter.  Mais  n'eft-ce  pas  un 
grand  point  que  devons  avoir  fait  confentir 
à  recevoir  fes  lettres ,  &  à  lui  répondre  ?  La 
condition  que  vous  y  avez  attachée ,  que 
cette  correfpondance  fera  fecrette ,  ne  mar- 
que-t-elle  pas  qu'il  y  a  un  myftere  entre 
vous  &  lui  •  dont  vous  ne  fouhaitez  pas  que 
le  monde  loit  informé  ?  Il  eft  le  maître  de 
ce  fecret.  Ce  fecret ,  en  quelque  forte ,  c'eft 
AMimpme.  D^cs  quelle  incimicé  cette  f^yçM 
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n'établit-elle  pa^n  amant?   A  quelle  Jif* 
tance  ne  mer-elle  pas  une  faniille  ? 

Cependant,  qui  peut  vous  blâmer ,  dans 
Ja  firuacion  où  lont  les  chofesf  II  eft  certain 
<iue  votre  condcfcendance  a  prévenu  jufqu'à 
préfent  de  grands  malheurs.  Les  mêmes  rai- 
îbns  doivent  la  faire  durer  auffî  long- teinps 
flue  fa  caufe.  Cefl  un  deftin  pervers  qui 
vous  entraîne  contre  votre  inclination.  Mais, 
avec  des  vues  fi  louables ,  l'habitude  fera 
xiifparoître  ce  qui  vous  bleflfe  ,  &  donnera 
ruaiiTance  au  penchant*  Ma  chère ,  comme 
vous  fouhaitez ,  dans  une  occafion  fi  criri- 
<3ue ,  de  vous  conduire  avec  la  prudenoc 
qui  gouverne  toutes  vos  adions ,  je  vous 
xroiilèille  de  ne  pas  craindre  d'entrer  dans 
un  févere  examen  des  véritables  motifs  ie 
votre  générofité  pour  cet  heureux  homme. 
~  En  vous  examinant  bien  ,  je  vous  le  dis 
franchement ,  il  fe  trouvera  que  g  eft  ie 
1  amour.  Ne  vous  évanouiffez  pas ,  ma  chere; 
votre  homme  lui-même  n  a-t41  pas  affez  i& 
philofophie  naturelle ,  pour  avoir  déjà 
obfervéque  l'amour  pouffe  fes  plus  profon- 
des racines  dans  les  âmes  les  plus  fermes.  A^ 
,diantre  la  lenteur  de  fa  pénétration  :  c  eit 
une  remarque  qu'il  faifoit  il  y  si  fix  ou  fept 
femaines. 

J'ai  eu .  vous  le  favez ,  ma  bonne  part 
lie  la  même  teinture  ;  &  dans  mes  plus  froi- 
des réflexions ,  je  n'aurois  pu  dire  comment» 
ni  quand  cette  jaunifle  avoit  eonimence. 
Mais  j'en  aurois  eu  p  comme  l'on  dit ,  par- 
*.4fiflus  les  yeux  &  les  oreilles^  fans  le  iecouis 
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de  quelques-uns  de  vos  bons  avis ,  que  je 
vous  rends  aujourd'hui  de.  bonne  grâce. 
Cependant ,  l'homme  qui  m'avoit  fait  tour- 
ner la  tête,  n  éroic  pas  de  la  moitié  fi,. . .  fi 
quoi  ?  ma  chère,  Affurément.  Lovelace  eft 
un  homme  charmant  ;  &  s'il  ne  lui  manquoit 
pas . . .  mais  je  ne  veux  pas  vpus  faire  monter 
de  la  chaleur  au  vifage  en  lifant  cet  endroit 
de  ma  lettre.  Nog,  non,  j'en  ferois  bien 
fâchée.  Cependant, ^ ma  chère,  ne  fentez- 
vous  pas  ici  que  le  cœur  vous  bat  ?  Si  je 
devine  jufte  ,  n'ayez  pas  honte  de  me 
l'avouer:  c'eft  générofîté ,  chereamie;  voilà 
tout.  Mais ,  conMne  difoi  t  T  Augu  re  Romain: 
Céfar ,  gardez-vous  des  Ides  de  mars. 

Adieu ,  la  plus  chère  de  mes  amies ,  &; 
pardon.  Hâtez-voùs  d'employer  votre  nou- 
vel expédient  ,  pour  me  dire  que  vous  mo 
pardonnez. 

Anne  Hovviç, 


!.B=?Ûfeg^ 


LETTRE    XL 

0 

Mifs  Clariss E  Ha  rlo  V b ,  à  Mifi 

Hovv  E. 
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Mercredi  t,  de  Marsp 


Ous  me  caufez  de  l'embarras ,  &  vous 
m'alarmez ,  ma  très-chere  Mifs  Howe ,  par 
la  fin  de  votre  lettre,  A  la  première  leâure, 
jen*âvois pas  cm  ,  ai-jt  die  en  moi-même^ 
^u'il  fat  '  néceâf^e  4^  aX&  tenir  &n  garde 
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contre  la  critique  ,  en  écrivant  a  une  fi 
xhere  amie.  Mais  enfui  te  étant  venue  a  me 
recueillir ,  n'y-a-t-il  rien  de  plifâîçi^,me 
j&iis-je  demandé^  que  lesfeillies  ordinaires 
d'unefprit  nacurdlement  vif?  U  faut  aflu- 
rémentque  je. me  foi^  renduei'eQupable  idp 
quelque  inadvertance.  Encrons  «mpeiu  .daiw 
Fexamende  inoi-mêjxie ,  comnie  nja  ehete 
amie  me  le.confeille. 

-  ^  J V  fuis  entrée ,  &  je  ne  puis  eonvenix 
d'aucune  chaleur  qui  me  foit  montée  au 
vifage  ,  ni  de  ce  battement  de  cœur  donc 
vous  me  parlez.  Non  ,  en  vérité,  je  nefc 
puis.  Cependant ,  je  conviens  que  les  endroits 
de  ma  lettre  ,  fur  lefquels  vous  vous  exer- 
cez avec  un  mélange  d'enjouement  &  de 
févérité,  m'expofent  naturellement  à  votie 
agréable  raillerie;  &  jejae  ppis  vous  dire  ce 
que  j'avois  dans  l'elprit ,  lorfqu!il  a  conduit 
ftJbifarrement  ma  plume. 

Mais  enfin ,  eJft-ce  une  expreffion  trop 
libre ,  dans  une  perfonne  <}ui  n  a  point  de 
confidération  fort  particulière  ^pour  aucun 
homme ,  de  dire  qu'il  7  a  quelques  hommes 
gui  lui  paroiffent  préférables  à  d'autres? 

"Éft-il  blâmable  de  dire  qu'on  croit  dignes 
de  quelque  préférence ,  ceux  qui  n'ayant  pas 
été  bien  traités  par  les  parents  d'une  per- 
fonne ,  lui  font  le  facrifice  de  leurs  reflenti- 

,  mènes  ?  Ne  m'eft-il  pas  permis^  par  exçmp'^? 

:  de  dire  que  M;  Lovelace  eft  un  homrnçqui 
mérité  d'être  préféré  à  M-Soigies,  &  que  je 

.  lui  donne  en  eflfet  cette  préféirençef  II  nie 
iènj^le  que  cela  peut  fçdire,  fens.  qu'il  Y 

'M 
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9it  à  <:onclure  néceflairemenc  qu'on  ait  de 
famour  pour  luL  , 

Il  eâ  ceroiin  c^ue  pour  tout  au  monde  je 
ne  voudrais  pas  avoir  pour  lui  ce  qu'on 
appelle  de  l'amour;  premièrement^  parce 
que  j'ai  mauvaifè  opinion  de  Tes  mœurs ,  & 
que  je  regarde  comme  une  faute  à  laquelle 
toute  notre  âimille  a  eu  part,  excepté  moa 
frère  j  de  lui  avoir  permis  de  ncms  voir  avec 
des  efpérances  j  qui  étant  ^néanmoins  fore 
éloignées ,  n'autorifoieat  aucun  de  nous  ^ 
comme  je  l'ai  déjà  obfervé ,  àlui  demander 
compte  de  ce  que  nous  apprenions  de  fa 
conduite.  En  fécond  lieu ,  parce  que  je  le 
crois  un  homme  vain,  &  capable  de  fe  ta^re 
un  triomphe ,  du  moins  en  fecret ,  de  l'avan- 
tage quu  aur  oit  fur  une  perfonne  dont  il 
croiroit  avoir  engagé  le  cœur.  Troifiéme- 
ment ,  parce  que  les  afllduités  &  la  véné- 
ration que  vous  lui  attribuez  ,  paroiflfent 
accompagnées  d'un  air  de  hauteur ,  comme 
fi  le  mérite  de  fes  foins»  étoit  un  équivalent 
pourlecœur  d'une  femme.  En  unmot ,  dans 
les  moments  où  il  s'obferve  moins ,  fa  con- 
duite me  paroît  celle  d'un  homme  qui  fe 
croit  au  delTus  de  la  politefle  même  que  fa 
naiflance  &  fon  éducation  C  plutôt  peut- 
être  que  fon  propre  choix  )  l'obligent  de 
marquer.  En  d'autres  termes,  je  trouve  que 
la  politefle  eft  contrainte,  &  qu'avec  les 
perfonnes  les  plus  douces,  &  du  commerce 
le  plus  aifé ,  il  a  toujours  quelque  chofe  en 
arrière  ,  qu'il  tient  comme  en  réferve.  Ec 
puis ,   la  bonté  qu'on  lui  croit  pour  les 
Tome  L  £ 
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fente  l'homme  de  qualité  )  n'empêchepas 
ôu'il  ne  foit  fu  jet  à  s'emporter  contre  les 
fiens.  Un  jurement  ou  une  imprécation  fuit 
àuffi-tôt.  Leur  terreur  fe  manifefte  affez 
dans  leurs  yeux  ;  &  /ai  cru  voir  plus  d'une 
fois  qu'ils  fe  tenoient  fort  heureux  que  je 
fufle  à  portée  de  l'entendre.  Les  regards 
mêmes  du  maître  ne  me  confirmoient  que 
trop  dans  cette  opinion. 

•  Non ,  ma  chère,  cet  homme  n'eft  paswjw 
homme.  J'ai  de  grandes  objeôîbns  à  faire 
contre  lui.  Non ,  mon  cœur  ne  me  bat  point 
à  fon  occafion.  S'il  me  monte  de  la  chaleor 
au  vifage,  c'efl  d'indignation  contre  moi- 
même,  pour  avoir  donné  lieu  à  cette  impu- 
tation. Il  ne  faut  pas,  ma  très-cherearaie, 
transformer  un  fentiment  commun  de  recon* 
lîoiflance  en  amour.  Je  ne  puis  fouflfrir  que 
vous  en  ayiez  cette  idte:  mais  fi  j*étois  jamais 
affez  malheureufe  pour  m'appercevoir  que 
ce  fût  de  l'amour,  je  vous  engage  ma  parole, 
c'eft  comme  fi  je  difois  mon  honneur  ,  que 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  enavertir. 

*  Vous  m'ordonnez  de  vous  écrire  promp* 
tement  que  votre  agréable  raillerie  ne  m'a 
point  indifpofée  contre  vous»  Je  me  hâte  de 
Vous  fatisfaire,  &  je  remets  à  ma  première 
lettre  le  récit  des  motifs  qui  engagent  mes 
amis  à  favorifer  avec  tant  de  chaleur  les  inté- 
rêts de  M.  Solmes.  Soyez  donc  bien  perfua- 
dée ,  ma  chère ,  que  je  n*ai  rien  dans  le  coenr 
contre  vous.  Non,  rienu  rienabiblument. 
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Au  contraire ,  je  reconnois  dans  vos  avis  une 
tendrefle  d'afeâion  qui  excite  mes  plus  vifs 
remei ciments.  Et  fi  vous  obferviez  dans  ma 
conduite  quelque  faute  aflèz  coniidérable 
pour  vous  mettre  dans  le  cas  d'employer 
en  ma  faveur  les  palliations  d'une  amitié 
partiale  ,  je  vous  recommande ,  comme  je 
l'ai  (aie  fouvenc ,  de  ne  pas  faire  difficulté 
de  m'en  informer  :  car  il  me  femble  que  je 
voudrois  me  conduire ,  d'une  manière  qui 
redonnât  aucune  prifeàlacenfure.  A  mon 
âge,  &  foible  comme  je  fuis  ,  quel  moyen 
de  l'éviter ,  fi  ma  fidelleamie  ne  tient  pas  le 
miroir  devant  mes  yeux  pour  me  faire 
découvrir  mes  imperfeftions. 

Jugez-moi  donc,  ma  chère,  comme 
feroit  une  perfonne  indifférente,  qui  fauroit 
de  moi  tout  ce  que  vous  favez.  D'abord  , 
/en  pourrai  reffemir  un  peu  de  peine  ;  il  me 
montera  peut-être  un  peu  de  chaleur  au 
vif  âge  ^  de  me  trouver  moins  digne  de  votre 
amitié  que  je  ne  le  voudrois.  Mais  foyer 
fûre  que  vos  corrections -obligeantes  me 
feront  faire  des  réflexions  qui  me  rendront 
meilleure^  Si  elles  ne  produiient  pas  cet  effets 
vous  aurez  droit  de  me  reprocher  une  faute 
inexcufable  ;  une  faute ,  dont  vous  ne  pour- 
riez vous  difpenfer  de  m'accufer ,  fans  ceflfef 
d'être  autant  mon  atnie  que  je  fuis  la  vôtre  , 
puifque  vous  favez  bien  ,  ma  chère ,  que  je 
ne  vous  ai  jamais  épargnée  dans  les  mêmes 
occafions. 

Je  finis  ici ,  mais  c'eft  dans  le  deffein  de 
commencer  bientôt  une  autre  lettre. 
Cu  Hàp-love.  E  z 
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LETTRE    XI  I. 

Mîfs    HowE,   à    Mifs   ClariXss 

Ha  klov  b. 

Jeudi  t  MâTSt 
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L  efi  donc  certain  que  pour  tout  au  monde , 
vous  ne  voudrie;^pas  avoir  pour  lui  ce  qi^ort 
nomme  de  C amour  F  Votre  fèrvante  »  ma 
chère.  Je  ne  voudrais  pas  non  plus  que  vous 
en  eufliez  :  car  je  penfe  q  u'avec  tous  les  avan- 
tages du  mérite  perfonnel ,  de  la  fortune 
&  de  la  naiflfancey  il  n'efl  pas  digne  de 
vous.  Et  cette  opinion  me  vient  autant  des 
raifons  que  vous  m'apportez  ,  &  que  je 
confirme  ,  que  de  ce  que  ;*ai  appris 
depuis  quelques  heures ,  par  ht  bouche  de 
Madame  Fortefcue,  quiétant  la  favorite  de 
Lady  Betty  Lavvrancc ,  doit  le  connoître 
parfaitement.  Mais ,  à  tout  hafard ,  je 
veux  vous  féliciter  d*abord  d'être  la  pre- 
mière de  notre  fèxe ,  dont  j'aie  entendu 
parler  ,  qui.  ait  été  capable  de  changer ,  à 
ion  gré ,  ce  lion  d'amour  en  un  bichon  dé 
toilette. 

Eh  bien ,  ma  chère ,  fî  vous  ne  fentez 
pas  de  battements  de  cœur  &  de  chaleur 
au  vifage,  il  demeure  certain  que  vous  n'en 
ièntez  pas:  &  que  vous  n'avez  pas  d'amour 
pour  lui,  dites^vous;  pourquoi?  bonne  rai- 
fon ,  parce  que  vous  ne  voudriez  pas  en 
^yoir.  11  n'y  a  rien  à  dire  de  plus.  Seule- 
ment ,  ma  chère ,  je  tiendrai  la  vue  ferme 
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hr  vous ,  &  j'efpére  que  vous  l'y  tiendrez 
vous-même;  car  ceneftpasbien  raifonner 
que  de  conclure  qu'on  n'a  point  d^amour  ^ 
parce  qu'on  ne  voudroit  pas  en  avoir.  Avant 
que  de  quitter  entièrement  ce  fo  jet ,  permet- 
tez que  je  vous  dife  un  mot  à  l'oreille ,  ma 
charmante  amie:  ce  fera  feulement  par  voie 
de  précaution ,  &  par  déférence  pour  Tob- 
fervation  générale ,  qu'un  fpeôateur  juge 
quelquefois  mieux  du  jeu  que  ceux  qui  tien- 
nent lesdez.  Ne  fe  peut-il  pas  que  vous  ayez 
ett&  que  vous  ayez  affaire  à  des  gens  de  fi 
mauvaife  humeur ,  à  des  têtes  (i  bifarres', 
que  vous  n'ayez  pas  eu  le  temps  de  faire 
attention  aux  battements  de  cœur  ;  ou  que 
fi  vous  en  avez  fenti  quelques-uns  par  inter- 
valles ,  ayant  deux  oojets  auxquels  ils  potr- 
voîent  être  appliqués ,  vous  les  ayez  tournés , 
par  méprife^  du  côté  qu'il  ne  falloir  pas  ? 

Mais ,  foit  que  vous  ayez  du  penchant  ou 
non  pour  ceLovelace ,  je  fuis  fûre  que  vous 
êtes  impatiente  de  favoir  ce  que  Madame 
Fortefcue  m'a  dit  de  lui.  Je  ne  veux  pas  vous 
tenir  plus  long-temps  en  fufpens. 

Elle  raconte  cent  hiftoîres  folâtres  de  fon 
enfance  &  de  fa  première  jeuneflTe  ;  car  elle 
obferve  que  n'ayant  jaoïais  été  contredit  , 
il  a  toujours  été  auffi  malicieux  qu'un  finge. 
Mais  je  paflerai  fur  ces  petites  miferes, 
quoiqu'elles  fignifient  quelque  chofe,  pour 
m'arrêter  à  plufieurs  points  que  vous  n'igno*- 
tez  pas  tout-à-fait ,  &  à  d'autres  que  vous 
i^orez^  &  pour  faire  quelques  obfervations 
m  fon  caraâere» 
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Madame  Fortefcue  avoue  ce  que  tout  le 
monde  fait  très-bien  ;  que  notoirement ,  & 
même  defon  propre  aveu ,  il  eft  homme  de 
plaifir.  Cependant  elle  dit ,  que  pour  tout  ce 

au*il  prend  à  cœur,  ou  qu'il  fe  propofe 
'exécuter,  c'eft  le  plus  induftrieux&  le  plus 
jperfévérant  de  tous  les  mortels.  Il  ne  donne  , 
comme  vous ,  que  fix  heures  de  vingt-quatre 
au  fommeil.  Il  tait  fes  délices  d'écrire.  Qu'il 
foi t  chez  fon  oncle,  oa  chez  Lady  Betty, 
ou  chez  Lady  Sara  ,  il  ne  fe  retire  ja- 
mais que  pour  prendre  une  plume.  Elle  fait 
d'un  de  fes  compagnons,  qui  lui  a.confirmé 
ce  goût  pour  l'écriture,  que  fes  penfées 
coulent  rapidement  de  là  plume;  &  vous& 
moi  >  ma  chère,  nous  avons  obfervé  qu'avec 
une  fort  belle  main  il  ne  laifle  pas  d'écrite 
très-vite.  11  doit  avoir  eu  de  bonne  heure  uft 
génie  fort  docile ,  puifqu'un  homme  fi  paC- 
iionné  pour  le  plaifir  &  d'un  efprit  fi  aâif , 
n'auroit  jamais  pu  s'afliijetrir  au  travail  long^ 
&  pénible  ,  fans  lequel  on  n'acquiert  pas 
ordinairement  les  qualités  qu'il  poflede  ; 
qualités  a  fiez  rares  parmi  les  jeunes  gens 
riches  &de  haute  naiffance ,  fur-rout  parmi 
ceux  qui ,  comme  lui ,  n'ont  jamais  fu  ce  que 
c'efl  que  d'être  contrariés. 

Un  jour  qu'on  le  complimentoit  fur  feis 
talents  &  fur  une  diligence  qui  paroîc  fur- 
prenante  dans  un  homme  de  plaifirs ,  il 
eut  la  vanité  de  fe  comparer  à  Jules  Céfar  , 
gui  exécutoit  de  grandes  chofes  pendant  le 

iour  ,  &  qui  employoit  la  nuit  à  les  écrire» 
1  aJQuta*,  qu'avec  bien  d  autjçs  qualités  qu'U 
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leconnoiffbit,  il  nauroit  eu  befoln  que  de 
1  effort  de  Céfar  pour  faire  une  figure  écla* 
tance  dans  fon  fiecle. 

^  Ce  difcours,  à  la  vérité,  étoit  accompagné 
d'un  air  de  plaifanteriej  car  Madame  Fortet 
eue  obrerve,  comme  nous  l'avons  obfervé 
auflî  ,  qu'il  a  l'art  de  reconnoîrre  fa  vanité 
avec  tant  d'agrément ,  qu'il  s'élève  en  quel- 
que forte  au  deflus  du  mépris  qui  ell  dû  à 
la  préfompcion  ,  &  qu'en  même  temps  il 
perfuade  à  ceux  qui  l'entendent ,  qu'il  mé- 
jice  réellement  les  louanges  qu'il  fe  donne. 

Mais  fuppofant  qu  en  effet  il  emploie 
une  partie  de  lès  heures  de  nuit  à  écrire  , 
quelle  peut  être  fa  matière  ?  S'il  écrit  fcs 
propres  adions ,  comme  Céfar ,  ce  doit  être 
iàns  doute  un  très-méchant  homme  &  d'un 
caraftere  très-entreprenant,  puifqu'on  nç 
Je  foupçonne  pas  d'avoir  l'efprit  tourné  au 
ierieux  ;  &  quoique  décent  dans  la  conver- 
sation ,  Je  gageroi^  que  les  écrits  ne  font  pa^ 
d'une  nature  à  lui  faire  honneur,  ni  qujl 
puiflTe  fervir  à  l'utilité  d'autrui.  Il  faut  qu'il 
le  fente  bien  lui-même ,  car  Madame  Fortef- 
cueaflfureque  dans  le  grand  nombre  de  fes 
correfpoadances ,  il  eft  auflî  fecret  &  auflî 
foigneux,  que  s'il  étoit  queflion  de  hautç 
trahifon.  Cependant ,  il  ne  fe  mêle  guère 
de  politique ,  quoique  perfonne  ne  connoiflp 
mieux  les  intérêts  des  Princes  &  l'état  des 
Cours  étrangères. 

Que  vous  &  moi ,  ma  chère  ^  nous  pre^ 
nions  beaucoup  de  plaifir  à  écrire,  il  n'y^ 
rien  de  furprenant.  Depuis  que  nous  fomme$ 

£  4 
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capables  de  tenir  une  plume ,  nous  avomfalt 
notre  amufement  des  correfpondancesépif- 
rolaires.  Nos  occupations  font  domeftiques 
&  fédentaires ,  &  nous  pouvons  jetter  fur  k 
papier  cent  chofes  innocentes ,  dont  cette 
qualité  même  fait  le  prix  à  nos  yeux,  quoi- 
qu'elles'euffent.  peut-être  auffi  peu  d'agré- 
ment que  d^utiliré  pour  autrui.  Mais  qu'un 
jeune  fiomme  de  cette  humeur,  gai,  vifi 
qui  aime  la  chafle,  les  chevaux ,  Tes  voya- 
ges ,  qui  ne  manque  point  une  fetcîpublique, 
&  qui  a  mille  goucs  particuliers ,.  puiffe  être 
affis  quatre  heures  entières  pour  écrire ,  c'efi 
€e  qui  doit  caufer  de  rétonnemeht. 

Madame Fortefcue  dit,  qu'il  entend  pa^ 
ftiitement  la  méthode  des  abréviations.  Je 
vous  demande  en  paflfant ,  quel  peut  avoir 
été  le  motif  d'un  homme  qui  écrit  auflî  vîié 
que  lui  pour  apprendre  l'art  d'abréger? 

Elle  dit ,  &  nous  le  favons  auffi-bien 
qu'elle,  qu'il  à  la  mémoire  furprenante  & 
l'imagination  d'une  vivacité  extraordinaire; 

Quels  quefoient  fes  autres  vices  ,  tout  fe 
monde  rend  témoignage ,  comme  Madame 
Fortefcue  ,  que  c'eft  un  homme  fobre  ;  & 
parmi  toutes  ces  mauvaifes  qualités ,  le  jeu, 
ce  grand  ennemi  du  bon  emploi  du  temps 
&dela  fortune,  n'a  jamais  été  Ion  vice;  de 
forte  qu'il  doit  avoir  la  tête  auflî  froide  ,&  la 
raifon  auflî  nette  ,  que  la  fleur  de  l'âge  &  fa 
gairénaturelle  le  permettent;  &  l'habitude 
qu'il  a  de  fe  lever  de  bonne  heure  lui  donae 
beaucoup  de  temps  pour  écriïe  ,  ou  pouf 
feire  pis». 
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^îiàaïneFortefcue  parle  d*un  de  fes  amis , 

avec  lequel  il  eft  lié  plus  étroitement  qu'avec 

tous  les  autres.  Vous  vous  fouvenez  de  ce 

Î[ue  rintendant  congédié  a  dit  de  lui  &de 
es  aflbciés  en  général.  Le  portrait  que  cet 
homme  a  fait  de  lui  me  paroît  aflez  jufte; 
Madame  Fortefcue  confirme  ceqoi  regarde 
la  frayeur  où  il  tient  route  fa  famille.  Elle 
croit  auflî  qu'il  eft  quitte  de  toutes  fes  dettes  y. 
&  qu'il  n'en  fera  pas  de  nouvelles  ;  par  le- 
même  motif,  apparemment ,  qui  lui  fait 
éviter  d'avoir  obligation  à  fes  proches. 

Quelqu'un  qui  (eroit  porté  à  juger  favo- 
rablement de  lui,  fe  perfuaderoit  volontiers- 
3u*un  homme  brave ,  un  homme  édlairé  & 
iligent  ,  ne  fauroitêtre  naturellement  un^ 
méchant  homme.  Mais  s'il  vaut  mieux  que 
fes  ennemis  le  prétendent ,  C  il  feroit  bien 
méchant  en  effet ,  s'il  étoit  pire  )  on  ne 
peut  le  laver  d'une  faute  inexcufable  ,  qui 
eft  d'avoir  trop  d'indifférence  pour  fa  répu- 
tation. Ce  défaut  ne  peut  venir ,  à  mon  avis , 
que  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  deux  rai- 
iom ,   ou  de  ce  qu'il  fent  au  fond  du  cœur 
qu'il  mérite  tour  le  mal  qu*oh  dit  de  lui ,. 
ou  de  ce  qu'il,  fait  gloire  de  pafTer  pour- 
pire  qu'il  n'eft  :  deux  mauvais  fignes  ,  &. 
d'un  augure  effrayante  puifque  le  premier 
marque  un  caraftere  tout-à-fait  abandonné  ; 
&  que  ce  qu'on  peur  conclure  narurellè- 
ment  de  l'autre ,  c'eft  qu'un  homme  qui  ifa. 
pas  honte  de  ce  qu'on  lui  impute-,  ne  fera. 
pas  Arrupule  de  s'en  rendre  coupable  dans 
i'oecafion^ 
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Enfin ,  fur  roue  ce  que  j'ai  pu  recueiÙîr 
de  Madame  Fortefcue ,  M.  Lovelace  m& 
paroît  un  homme  rempli  de  défauts.  Vous 
&  moi ,  nous  Tavons  cru  trop  vif,  trop 
inconfidéré,  trop  téméraire,  trop  incapable 
d'hypocrifie  pour  être  profond.  Vous  voyez 
/que  dans  fes  démêlés  avec  votre  frère  ,  il 
n'a  jamais  voulu  déguifer  fon  caraftete 
naturel  ,  qui  elî  affurément  fort  hautain^ 
liorfqu'il  croit  devoir  du  mépris ,  il  le  poufle 
a  Texcès.  Il  n'a  pas  même  U  complaifance 
d'épargner  vos  oncles. 

Mais  fût-il  profond ,  &le  fut  il  beaucoup ,. 
vi>us  l'auriez  bientôt  pénétré,  fi  vous  étiez 
livrée  à  vous-même.  Sa  vanité  vous  fervi- 
jroit  à  le  démêler.  Jamais  homme  n*en  eut 
plus  que  lui.  Cep^dant ,  fuivant  robfer- 
vation  de  Madame  Fortefcue  ,  jamais  oa 
n*^en  tira  parti  plus  heureufement.  Elleeft 
£)utenu£  par  un  fingulier  mélange  de  viva- 
cité &  d'^enjouement.  La  moitié  de  ce  qui 
lui  échape  à  fon  avantage  9  lorfqu'il  eft  dans 
CQS  accè^  d'amour  propre,,  rendroit  toun 
.  autre  hoixune  infuppoxtable. 

Parkr  du  Loup ,  efl  un  vieux  proverbe- 
!L'ag.réable  frippon  m'a  fait  une  vifite  &  ne 
Eût  que  fortir  d'ici.  Ce  n'efl  qulmpatience 
&  reuenriment  de  la  conduite  qu^on  cienc 
avec  vous^,  &crainte  auifi  qu'on  ne  parvienne 
à  furmonter  vos  réfolutions» 

Je  lui  ai  dit  ^  comtoe  je  le  penfe,  qu^m 
ne  vous  fiera  jamais  confentir  à  prendre:  «g; 
]|bO£Qmfitd  q,ue  Solmes  »  mais  que  Tafiàice 
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fe  terminera  probablement  par  une  compo- 
fitîon',  qui  fera  de  renoncer  à  l'un  &  à  l'autre. 

Jamais  homme ,  ditâl ,  avec  une  fortune 
&  des  alliances  fi  confidérables  ,  n'a  obtenu 
fî  peu  de  faveur  d*une  femme  pour  laquelle 
il  ait  tant  foufferr. 

Je  lui  ai  demandé  ,  avec  ma  franchife 
ordinaire  ,  à  qui  en  eft  la  faute  ,  &  je  l'ett 
ai  fait  juge  lui-même.  Il  s'eft  plaint  que 
votre  frère  &  vos  oncles  ont  des  efpions  à 
gages  ,  pour  obferver  fa  conduite  Çc  fes 
mœurs.  Je  lui  ai  répondu,  que  cela  étçic 
fâcheux  pour  lui  ,  d'autant  plus  que  de  l'un 
&  de  l'autre  côté,  je  ne  le  croyois  pas  à 
l'épreuve  des  obfervations:  il  a  fourî ,  enme- 
difant  qu'il  étoit  mon  fervireur ,  i&  qu'it 
convenoit  que  l  occafion  étoit  trop  belle 
pour  Mifs  Hovve  ,  qui  ne  Tavoit  jamais 
épargné.  Dieu  me  pardonne  ,  ma  chère  ^ 
je  fuis  tentée  de  <:roire  que  ces  petits  cer- 
veaux veulent  employer  la  rufe  contre  lui.. 
Ils  feroient  mieux  de  prendre  garde  qu'il 
ne  les  paye  de  leur  propre  monnoie.  Ils 
ont  le  cœur  plus  propre  que  la  tête  à  ce 
manège. 

Je  lui  ai  demandé  s'il  s'en  eôimoit  beau- 
coup davantage  ,  d'avoir  plus  d'habileté 
3u'eux  pour  ces  belles  opérations.  Il  a  change 
e  difcours  ;  &  le  refle  n'a  été  qu'une  pro- 
fufion  des  plus  pai:faits  fentimenrs  de  ref- 
peél  &  d'affedion  pour  vous.  L'objet  ^  . 
étant  (idigpe ,  ^(^i  p^^ut  douter  de  la  vérité 
i  4e ces  proçeilations  ? 

Adiê)i  j .  a^çh^se»  ma  noble  anue  »  W 


généreufe  eonclufion  de  votre  de-n^cre 
lettre  me  donne  pour  vous  plus  de  tendreffe 
&  d'admiration  que  je  ne  puis  l'exprimer.. 
Quoique  j'aie  commencé  celle-ci  par  une 
raillerie  impertinente  f  parce  que  je  fais  que 
vous  avez  toujours  eu  de  l'indulgence  pour 
mes  folles  faillies  ,  il  n'y  a  jamais  eu  de  cœur 
qui  ait  fenti  plus  vivement  la  chaleur  d'une 
véntable  amkié;  que  celui  de  votre  fidelle 

AnneHovve. 
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'E prends  la  plume  pour  vous  expliquer 
îes  motifs  qui  engagent  fi  ardemment  mes^ 
amis  dans  les  intérêts  de  M.  Solmes. 

Je  n'éclairci  rois  pas  bien  cette  matière,, 
fi  je  ne  rerournois  un  peu  fur  mes  pas  ,  au 
rifqqe.  de  vous  répéter  quelques  circonf- 
tances  .  dbnr  je  vous  ai  déjà  informée. 
Regardez  cette  lettre,  fi  vous  voulez,  comme 
tine  efpece  de  fupplementà  celle  du  15  & 
du  zo  Janvier  d'èrnier.  Dans  ces  deux  let- 
tres>  dont  j'ai  confervé  les  extraits,  je  vous 
ai  fait  une  peinture  de  là  Haine  implacable 
d!e  mon  frère  &  de  ma  fœur  pour  M. 
J^ovelace  y,  &  des  moyens  qu'ils  a  voient 
W^I^lôjrés  ,^  de  déu&  du  moins  qui'  wCoicat: 


r 
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Venus  a  ma  connoiflance ,  pour  le  ruiner  dans 
l'eftime  de  mes  antres  amis.  Je  vous  ai 
raconté ,  qu'après  avoir  pris  à  fon  égard  des 
manières  très-froides  ,  qui  ne  pouvoient 
pafler  néannaoins  pour  une oflTenfedireôe^ 
ils  s*étoient  emportés  tout  d^^an  coup  à  la 
violence  &  à  des  infultes  perfonnelles ,  qui 
•  avoient  produit  a  la  fiti  la  malheureufc  ren- 
contre que  vous  favez ,  entre  mon  frère  &  lui. 
Il  faut  vous  dire  à  préfent ,  que  dans  fa 
dernière  coriverfation  que  j*ai  eue  avec  ma 
tante  ,  fai  découvert  que  cet  emportement 
foudain ,  de  ta  pan  de  mon  frère  &  de  ma 
feeur ,  avoit  une  caufe  plus  puiffante  qu'une 
ancienne  antipathie  de  Collège  ,  &  qu'iin 
amour  méprifé.  C'étoit  k  crainte  que  mes 
oncles  ne  penfaflent  à  fuivre  en  ma  faveur 
l'exemple  de  mon  grand'-pere  ;  crainte  fon- 
dée ,  à  ce  qui  femble,  fur  une  conyçrfation 
entre  mes  oncles  ,  mon  frère  &  ma  fœur, 

Îue  ma  tante  m'a  communiquée  en  con- 
idenee,  comme  un  argument  capable  de 
me  faire  accepter  les  grandes  offres  de  M. 
Solmes  ,  en  me  repréfentant  que  ma  com- 
plaifance  alloit  renverfer  les  vues  de  mon 
frère  &  de  ma  fceùr ,  &  m'établir  pour 
îamais  dans  les  bonnes  grâces  de  mon  père 
&  de  mes  deux  oncles. 

Je  vous  rapporterai  en  çro^  cette  confi- 
dence de  ma  tante ,.  après  une  ou  deux 
«Ibfervations,  que  jecrois  moins  néeeflaires 
pour  vous  9  qui  nous  connoiflèz  tous'fîi 
parfaitement ,  que  pour  mettre  de  Vovà^d 
i^ aiie&iteralfonimble dans  iDûa  récité.    '* 
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Je  vous  ai  entretenue  plus  d'uneims  dm 
projet  favori  de  quelques  perfonnes  de  notre 
famille ,  qui  eft  de  former  ce  qu'on  appelle 
une  Maifon;  deffein  qui  n*a  rien  de  révol- 
tant d'aucun  des  deux  cotés ,  particulière- 
ment de  celui  de  ma  mère.  Ce  font  des  idées 
qui  naiffent  affez  ordinairement  dans  les 
familles  opulentes  ^  auxquelles  leurs  richef- 
fes  mêmes  font  fencir  qu'il  leur  manque  w 
rnng  &  des  titres. 

Mes  oncles  avoient  étendu  cette  vue  Ji 
chacun  des  troisenfknts  démon  pere^  dans 
la  perfuafion  que  renonçant  eux-mênies  aux 
mariages ,  nous  pou  vions  être  tous  trois  afe 
bien  partagés,  &  mariés  aflez  avantageufc- 
menc ,  pour  faire  par  nous-mêmes  ou  W^ 
notre  poftérité ,  une  figure.diftinguée  dans 
^otre  pays.  D*un  autre  côté,  mon  frère ,  en 
qualité  de  iils  unique  ,  s'était  imaginé  que 
deux.filles  pouvoient  être  fort  bien  poîîryueSy 
chacune  avec  douze  ou  rquinze  mille  livras 
fterling;  ^  que  tout  le  bien  réel  delà 
famille ,  c  eô-à-dire ,  celui  de  mon  grand'- 
pere,  de  mon  père  &  de  mes  de^ux  oncles  y 
avec  leurs acquifitionsperfonnelles .,  &l'ef- 
pérance  qu'il  avoit.d»  côté  de  fa  naarc^iije , 
pouvoient  luicompofer  une  fortune  aff^ 
noble ,  &  lui  donner  affez  de  crédit  pour 
réleyer  à  la  dignité  de  Pair.  11  ne  talloit  pas 
moins  pQur,fatisfaire  (on  ambition.        \ 

Avec  cette  idée  de  lui  même  ,  il  xow^ 

m€;nça  de  bonne  heure  à  fe  donner  àc 

.  grands.  air5.  On  lui  entèndoit  dire  que  fo» 


dants  :  que  jamais  perfonne  n'avoit  été  dans 
une  plus  belle  fîtuation  que  la  (îenne  :  que 
les  filles  ne  font  qu'un  embarras  ,  un  attirait 
dans  une  famille.  CettebalTeexpreffîon  étok 
fi  ibuvent  dans  fa  bouche ,  &  toujours  pro- 
noncée avec  tant  de  fuffifance ,  que  ma  fœur, 
qui  feiiJble  regarder  au jourdTîui  une  fœi^r 
cadette  comme  un  «miizrrtf/^  me  propofoit 
alors  de  nous  liguer  pour  notre  commun 
intérêt  contre  les  vues  rapaces  démon  frère  ; 
ceft  le   nom  qu'elle  leur  donnoît:  tandis 
que  j'aimois  mieux  regarder  des  libertés  de 
cette  nature  comme  autant  deplaifanteries 
paffageres^  que>e  voyois  même  avec  plaifir 
dans  un  jeune  homme  qui  n'étoit  pas  natu^- 
rellement  de  bonne  humeur ,  ou  comn;ie  un 
foible  qui  ne  mériroit  que  de  ta  raillerie. 

Mais  lorfqueleteftament  de  «ion  grand*- 
père ,  dont  j*ignorois  les  difpofitions  comme 
eux  avant  qu'il  fut  ouvert ,  eut  coupé  une 
branche  des  efpérances  d^  mon  fiçre,  il 
marqua  beaucoup  d'indifpoHcionpour  moi  » 
&  perfonne  au  fond  ne  parut  cornent.  Quoi* 
que  je  fufle  aimée  de  tout  le  monde ,  comme 
j'étois  la  dernière  des  rrois  enfents  ,  père  , 
oncles,  frère,  fœur>  tous  fe  crurent  çaal- 
traités  fur  le  point  du  droit  &  de  lautorice» 
Qui  n'eu  pas  jaloux  de  fon  autorité?  Mon; 
père  même  ne  put  fupporter  de  me  vqitr 
établie  dans  .une  force  d^ndépendance;  car 
ils  convenoient  tous  qjie  telle  écoit  la  force 
du  teftancient  par  rapport^  au  le^s  qui  me 
legarde^  &  que  j'étoismême  dUf  ôa£se  4e; 
xmisé  aucun  Qaa\ece» 
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Cependant,  pour  aller  au  devant  de  tott- 
tes  les  jaloufies  ,   j'abandonnai  ,  comme 
vous  favez  ,  au  ménagement  de  mon  père , 
non- feulement  la  terre  ,  mais  encore  une 
fomme  confidérable  qui  m'étoit  léguée; 
c'étoit  la  moirié  de  Targent  comptant  que 
mon  grand*-pere  s'étoit  trouvé  à  fa  mort , 
&  dont  il  laiflTa  Tàutre  moitié  à  ma  fœur. 
Je  me  bornai  à  la  petite  fomme  qu'on  avoit 
toujours  eu  la  bonté  de  m'accorder  pour 
mes  menus  plaifirs ,  fans  defirer  qu'elle  fut 
augmentée ,  &  je  me  flattât  que  cette  con- 
duite m'avoit  mife  à  couvert  de  Tenvie; 
mais  comme  elle  fit  croître  pour  moi  l'ami- 
tié de  mesoncFes  &  la  bonté  de  mon  père, 
mon  frère  &  ma  fœur  ne  ceflTerent  pas  de 
me  rendre  fourdement ,  d'ans  roccafion*, 
toutes  fortes  de  mauvais  offices  ;  &  la  caufe 
en  efl  claire  aujourd'hui.  A  la.  vérité  j'y  fai- 
fois  peu  d'attention ,  parce  que  je  me  repo- 
fois  fur  l'idée  que  mon  devoir  éroit  rempU, 

^  &  j'attribuois  ces  petits  travers  à  la  pétulance 

•  qu'on  leur  reproche  à  tous  deux, 

L'acquifîtion  de  mon  frère  ayant  bientôt 
fuccédée ,  ce  fut  un  changement  de  fcene 
qui  nous  rendit  tous  fon  heureux.  Il  alla 
prendre  poflèflîon  des  biens  qu'on  lui  laif- 
foit,  &fon  abfence,  fur-tout  pour  une  fî 
bonne  caufe ,  augmenta  notf  e  bonheur. 
Elle  fiit  fuivie  de  la  propofîtion  de  Milord 

IM pour  ma  foeur;  autre  furcroît  de 

ftlicicé  pour  un  temps.  Je  vous  ai  raconté 

-  dans  quel  excès  d^  bonne  humeur  ma  iixttc 
&c  pendant  quelques  jour$«. 
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Vous  favez  comment  cecte  affaire  s'éva- 
ftouit.  Vous  favez  ce  qui  vint  à  la  place. 

Mon  frère  arriva  d'EcolTe ,  &  la  paix  fut 
bientôt  troublée.  Ôella,  comme  je  me  fou- 
viens  de  vous  Tavoir  fait  obferver ,  eut 
1  occafion  de  dire  hautement  qu'elle  avoir 
refufé  M.  Lovelace  par  mépris  pour  Ce% 
tftœurs.  Cette  déclaration  porta  mon  frère 
a  s  unir  avec  elle  dans  une  même  caufe.  Ils 
ft  mirent  tous  deux  à  rabaifler  M.  Lovelace 
&nîême  fa  famille,  qui  ne  mérite  affiiré- 
œent  que  du  refpeâ:  ;  &  leurs  difcours  don^ 
nerentnaiflance  à  la  converfation  où  je  veux 
vousconduire,  entre  mes  oncles  &eux.  Jq 
vais  vous  en  expliquer  les  circon fiances  , 
après  avoir  remarqué  qu'elle  précéda  la 
rencontre ,  &  qu'elle  fui  vit  prefqu'immé- 
diatemenc  I  es  informations  qu'on  fe  procura 
fur  les  affaires  de  M.  Lovelace ,  &  qui 
fcrent  moins  défavantageufes  que  mon  frère 
&  ma  fœu  r  ne  Tavoient  efpéré  ,  ou  qu'iU 
île  s'y  croient  attendus. 

Ils  s'étoient  emportés  contre  lui  avec  leur 
violence  ordinaire,  Jorfque  mon  oncle  An- 
tonin,  qui  les  avoit  écouté  patiemment , 
déclara  :  „  qu'à  ion  avis  ce  jeune  homme 
>,s'étoit  comporté  en  galant  homme ,  &  fa. 
ff  nièce  Clary  avec  prudence  ;  &  qu'on  ne 
j9  pouvoit  defirer ,  comme  il  Tavoit  dit  fou- 
9}  vent ,  une  alliance  plus  honorable  pour 
9i  la  famille,  puifque  M.  Lovelace  jouiffoit 
99  d'un  fort  bon  patrimoine ,  en  biens  clairs 
M  &  nets ,  fuivant  le  témoignage  même  d'un 
»  ennemi  :  que  d'ailleurs  il  ne  paroiiToit 
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>,  pas  qu'il  fût  au  (fi  méchant  qu'on  Vavoîc 
9,  repréfenté;  qu'il  y  avoir ,  à  la  vérité , de  la 
„  diflîpation  à  lui  rçprocher  ,  mais  qu'il 
f,  étoit  dans  U  vivacité  de  l'âge  ;  que  c'étoip 
„  un  homme  de  fens ,  &  qu'il  falloit  comp^ 
„  ter  que  fa  nièce  ne  voudroit  pas  de  lui  , 
99  fi  elle  n'avoit  de  bonnes  raifons  de  le 
„  croire  déjà  réformé ,  ou  difpofé  à  la  réfor- 
„  mation  par  fon  exemple.  „ 

Enfui  te  C  je  parle  d'après  matante  )  pour 
donner  une  preuve  de  la  généroficé  de  foa 
caradere  ,  qui  marqupit  aflez  ,  leur  dit-il , 
qu'il  n'étoit  pas  méchant  par  nature,  &  qu'il 
avoit  dans  l'ame  ,  eut- il  la  bonté  d'ajou- 
ter ,  un  fond  de  reflemblance  avec  moi  ;  il 
leur  raconta  qu'un  jour ,  lui  ayant  repréfenté 
lui-même ,  fur  ce  qu'il  avoit  entendu  de 
Mylord  M...  qu'il  pouvoit  tirerde  fon  bien 
trois  ou  quatre  cents  livres  flerling  de  plus 
chaque  année,  fa  réponfe  ayoit  été,,  que 
„  fes  Fermiers  le  payoient  fort-bien  ;  que 
9,  dans  fa  famille  c'étoit  une  maxime  dont 
„  il  ne  s'écarteroit  jamais  ,  de  ne  pas  trop 
„  rançonner  les  anciens  Fermiers  ou  leurs 
„  dcfcendants ,  &  qu'il  fe  faifoit  un  plaifir 
„  de  leur  voir  de  l'embonpoint ,  des  habits 
„  propres  &  l'air  content. ,, 

11  efl  vrai  que  moi-même  je  lui  ai  ejntenda 
raconter  quelque  chofe  d'approchant,  Sç 
Gue  je  ne  lui  ai  jamais  vu  le  vifage  plus  fatis- 
feit  que  dans  cette  occalion ,  excepté  néanr 
moins  dans  celle  qui  avoit  amené  le  récii: 
dont  je  parle  :  la  voici.  Un  malheureux  Ferr 
fiûer  vint  demander  à  mon  oiKle  Ajocomo 


D  E    C  L  A  R  I  s  s  E.  tlK 

quelque  diminution  ,  en  préfence  de  M. 

Lovelace.  Lorfqu'il  fut  foni ,  lans  avoir 

rien  obtenu ,  M.  Lovelace  plaida  fi  bien  fa 

caufe,  que  l'homme  fut  rappelle ,  &que  fa 

demande  lui  fut  accordée.  M.  Lovelace  lo 

fuivit  fecrérement ,  &  lui  fit  préfentdedeux 

guinées,  comme  un  fecours  préfent  ;  parce 

que  cet  homme  avoit  déclaré ,  entre  feS 

plaintes ,  qu'il  ne  pofledoit  pas  aûuellement 

cinqfchellings.  A  fon  retour  ,  après  avoir 

beaucoup  loué  mon  oncle  ,  il  lui  raconta  ^  ^ 

(ans  aucun  air  d'oftencation ,  qu'étant  uni 

jour  dans  fes  terres ,  il  avoit  remarqué  à 

l'Eglife  un  vieux  Fermier  &  fa  femme  en 

habits  fort  pauvres ,  &  que  leur  ayant  fait 

le  lendemain  diverfes  queftions  là-deflus  , 

parce  qu'il  favoit  que  leur  marché  étoit  fort 

bon ,  il  avoit  appris  d'eux  qu'ils  avoient  faie 

quelques  entreprifes  qui  leur  avoient  mal 

réuffi:  ce  qui  les  avoit  mis  tellement  en  arrié-t 

re,  qu'ils  n'auroient  pas  été  en  état  de  paye» 

là  rente  s'ils  s'étoient  donné  des  habits  plus 

propres.  11  leur  avoit  demandé  de  combien 

de  temps  ils  croyoient  avoir  befoin  pouf 

rétablirîeursaffiiires.  Peut-être  deux  ou  trois 

ans,  lui  avoit  dit  le  Fermier.  Hé  bien ,  leuc 

dit- il ,  je  vous  fais  une  diminution  de  cinq 

guinées  par  an ,  pendant  l'efpace  de  fepç 

années ,  à  condition  que  vous  mettrez  cette 

fomme  fur  vous  &  fur  votre  femme  ,  pouc 

paroître  le  Dimanche  à  l'Eglife ,  comme  il 

convient  à  mes  Fermiers  :  en  même  temps 

prenez  ce  que  je  vous  donne  ici  C  portant  la^ 

main  à  fa  poche  &  tirant  cioq  guinées)  pouCt 


Il*  HrsToinB 

vous  mettre  préfencemenc  en  meilleur  or- 
dre ,&  que  je  vous  voie  Dimanche  prochain 
à  rÉglife ,  la  main  l'un  dans  celle  de  l'autre , 
comme  d'honnêtes  &  fidelles  moitiés  ;  après 
quoi  je  vous  retiens  tous  deux  pour  dîner 
le  même  jour  avec  moi. 

Quoique  ce  récit  me  plût  beaucoup , 
parce  que  j*y  trouvai  affurément  un  témoi- 
gnage de  générofité ,  &  tout  à  la  fois  de 
prudence ,  puifque  fuivant  la  remarque  de 
mon  oncle ,  la  valeur  annuelle  de  la  ferme 
n'étoit  pas  diminuée  ;  cependant  ,  ma 
chère,  je  ne  fentis  point  de  Battement  de 
€œur ,  ni  de  chaleur  au  viiage.  Non,  eii 
vérité  ,  je  n'en  fentis  point.  Seulement ,  je 
ne  pus  m'empêcher  de  dire  en  moi-même: 
f,  Si  le  Ciel  me  deftinoit  cet  homme ,  il  ne 
f9  s'oppoferoit  point  à  bien  des  chofes  aux- 
„  quelles  je  prends  tant  de  plaifir.  Je  dis 
„  auflî  :.  quelle  pitié  qu'un  tel  hoœjne  ne 
9,  foit  pas  univerfellement  bon  1       x 

Pardonnez-moi  cette  digreffion. 

Mon  onde  ajouta ,  fuivant  le  récit  de  ma 
cance ,  „  qu'outre  fon  patrimoine  ,  il  étoit 
„  l'héritier  immédiat  de  plufieurs  fortunes 
,,  brillantes  :  que  pendant  le  traité  pour  fa 
„  nièce  Arabelle ,  Milord  M...  s'étoît  expli- 
„  que  fur  ce  que  lui-même  &  fes  deux 
„  demi-fœurs  étoient  réfolus  de  faire  en  fa 
„  faveur ,  pour  le  mettre  en  état  de  foutenir 
„  un  titre  qui  devoit  s'éteindre  à  la  mort  de 
„  Milord ,  mais  qu'on  efpéroit  de  lui  pro- 
^  curer ,  ou  peut-être  un  plus  confidéra- 
9,  Ue  encore^  qui  écoit  celui  du  père  de  c€S. 
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„deux  Dames  ,   éteiric    depuis   quelque 

„  temps,  faute  d'héritiers  mâles':  que  c'étoic 

„  dans  cette  vue  qu'on  defiroit  fi  ardemment 

„  de  le  voir  marié  :  que  ne  voyant  point  oh 

,>  M.  Lovelace  pourroit  trouver  mieux  lui- 

„  même ,  il  croyoit  véritablement  qu'il  y 

„  avoit  affez  de  bien  dans  notre  famille 

„  pour  former  trois  maifons  confidérables  : 

„  que  pour  lui ,  il  ne  faifoir  pas  difficulté 

,,  d'avouer  qu'il  fouhaitoit  d'autant  plus 

„  cette  alliance ,  qu'avec4anaiirance  &le$ 

„  richefles  de  M.  Lovelace ,  il  y  avoit  la  plus 

„  grande  apparence  que  fa  nièce  Clariffefe 

„  verroit  un  jour  PaireJ/è  de  la  Grande-Bre- 

„  tagne,  &  que  dans  une  fi  belle  efpérance 

„C  voici,  ma  chère  ,  le  trait  mortifiant) 

„  il  necroiroit  rien  faire  de  mal-à-propos  ^ 

9,  s'il  contribuoit  par  fes  difpoficions  au  fup- 

^  port  de  cette  dignité* 

Il  paroit  que  mon  oncle  Jules,  loin  de 
défapprouver,  fon  frère ,  déclara  „  qu'il  ne 
„  voyoit  qu'une  objeftion  contre  l'alliance 
„  de  M.  Lovelace  ,  qui  étoit  fes  mœurs  ; 
„  d'autant  plus  que  mon  père  pouvoir  faire 
„  les  avantages  qu'il  voudroit  à  Mifs  Bella 
„  &  à  mon  frère ,  &  que  mon  frère  étoit 
„  aduellement  en  pofleflion  d'un  gros  bien , 
f,  par  la  donation  &  le  teftament  de  ùl 

Marraine  Lovell. 

Si  j'avois  eu  plutôt  toutes  ces  lumières  , 

faurois  été  moins  furprife  d'un  grand  nom-> 

bre  de  circbnflances  qui  me  paroiflfoienc  - 

inexpliquables  dans  la  conduite  que  mon 

Érere  &  ina  fœur  ont  tenue  avec  moi ,  Sq 
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j'aurois  été  plus  fur  mes  gardes,  que  je  ne 

m'y  fuis  crue  obligée. 

Vous  pouvez  vous  figurer  aifément  quelle 
impreffionces  difcours  firent  alors  fur  mon 
'frère.  Il  ne  fut  pas  content ,  comme  vous 
vous  en  doutez  bien  ,  d'entendre  deux  ie 
fes  Intendants  qui  lui  tenoient  ce  langage. 

Dès  fes  premières  années  il  a  trouvé  le 
fecret  de  fe  faire  craindre  &  comme  refpec- 
ter  de  route  la  famille  par  la  violence  de  fon 
humeur.  Mon  père  lui-même ,  loflg-temps 
avant  que  fon  acquifuion  eût  encore  aug- 
menté Ion  arrogance ,  s'y  prêtoit  fort  fou- 
vent  ,  par  indulgence  pour  un  fils  unique , 
qu'il  regardoit  comme  le  foutien  de  fa 
Kimille.  Il  ne  doit  pas  être  fort  porté  à  fe 
corriger  d'un  défaut  qui  lui  a  procuré  tant 
de  confidération. 

Voyez ,  ma  fneur ,  dit-il  alors  à  Bella  » 
d'un  ton  paffionné  &  fans  faire  attention  à 
kl  préfence  de  mes  oncles  ,  voyez  où  nous 
en  fommes.  Il  ne  nous  relie  qu'à  prendre 
garde  à  nous.  Cette  petite  fi  rené  pourroit 
bien  nous  fupplanter  dans  le  cœur  de  nos 
oncles,  comme  dans  celui  de  notre grand'- 
peie. 

C'eft  depuis  ce  temps-là ,  comme  je  le 
vois  clairement  aujourd'hui  en  rapprochant 
toutes  les  circonftances ,  que  mon  frère  & 
ma  fœur  ont  commencé  à  fe  conduire  avec 
moi ,  tantôt  comme  avec  une  perfonne  qu'ils 
trouvoienc  dans  leur  chemin ,  tantôt  comme 
avec  une  créature  à  laquelle  ils  fuppofent 
deTamour  pour  leur  ennemi  commun;  & 
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qu'ils  ont  commencé  à  vivre  enfemble , 
comme  n'ayant  plus  qu'un  mênle  intérêt  , 
dans  la  réfolution  d'employée  toutes  leuM 
forces ,  pour  rompre  le  projet  d'une  alliance 
qui  les  obligeroit  vraifemblablemcnt  de 
reflerrer  leurs  propres  vues. 

Mais  comment  pou  voient-ils  fe  proinettre 
dV  réuffir ,  après  la  déclaration  de  nies  deux 
oncles  ? 

Mon  frère  en  a  trouvé  le  moyen.  Ma 
feur,  comme  /ai  dit ,  ne  vit  plus  que  par 
fes  yeux  ;  cette  union  produifit  bientôt  de 
laméfintelligence  dans  le  reftedela  famille. 
M,  Lovelace'fut  vu  plus  froidement  de  jour 
en  jour.  Comme  il  n'étoit  pas  homme  à  fe 
rebuter  de  leurs  grimaces ,  les  affronts  per- 
fonnels  fuccéderent  ;  enfuite  les  défis ,  qui 
aboutirent  à  la  malheureufe  rencontre.  Cet 
événement  acheva  de  tout  rompre.  Aujour- 
d'hui ,  fi  je  n'entre  dans  toutes  leurs  vues , 
on  fe  propofe  de  me  contefter  l'héritage  de 
mon  grand'-pere  ;  &  moi ,  qui  n'ai  jamais 
penfé  tirer  le  moindre  avantage  de  l'indé- 
pendance où  l'on  m'a  mife ,  „  je  dois  être 
„  aufli  .dépendante  de  la  volonté  de  mon 
»pere,  qu'une  fille  qui  ne  fait  pas  ce  qui 
„  lui  eft  bon.  „  Ceft  à  préfent  le  langage 
de  la  famille. 

Mais  fi  je  me  rends  à  leury  volontés , 
combien  ne  précendent-ils  pas  que  nous 
ferons  tous  heureux  1  Que  depréfents ,  que 
de  bijoux  ne  dois-je  pas  recevoir  de  chacun 
demes  amis?  Et  puis  la  fortune  à^  M.  S.)lmes{ 
e/l  il  conâdérable ,  &  fes  offres  fi  avanta^ 
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geofeSy  que  j'aurai  coujouss  le  moyen  de 
in'élever  au  deflus  deux,  quand  les  inten- 
tiens  de  ceux  qui  veulent  me  favorifer  de- 
meureroienc  fans  effet.  Dans  cette  vue  on 
ine  trouve  à  présent  un  mérite  &  des  qua* 
lités  qui  feront  d'elles-mêmes  un  équivalent 
pour  les  grands  avantages  qu'il  doit  me 
Élire,  &  qui  mettront  encore  l'obligation 
de  fon  côté ,  comme  ils  feront  profe(Iion  de 
fif  en  avoir  beaucoup  du  leur.  On  m'aflure 
que  c'eft  la  manière  dontilpenfe  lui-même; 
ce  qui  iignifie  qu'il  doit  être  audl  abjeâ  à 
fes  propres  yeux ,  qu'à  ceux  de  mes  chérs 
parents.  Ces  charmantes  vues  une  fois  rem* 
plies ,  que  de  richefles  ,  que  de  fplendeur 
dans  toute  notre  famille  !  Et  moi ,  quels 
droits  n'aurai- je  pas  fur  leur  reconnoiflance? 
Et  pour  faire  tant  d'heureux  à  la  fois  ,  que 
m'encoutera-t-il?  Un  feul  ade  de  devoir  » 
conforme  à  moncaradere  &  à  mes  princi- 
pes ,  du  moins  fi  je  fuis  cette  fille  refpedueufe 
&  cette  généreufe  fœur  pour  laquelle  j'ai  , 
toujours  voulu  pafler.  ^      I 

Yoilà  le  côté  brillant  qu'on  préfente  à 
mon  père  &  à  mes  oncles  ,  pour  captiver 
leur  efprit.  Mais  j'appréhende  bien  que  le 
deffeirl  de  mon  frère  &  de  ma  fœurnefoit 
de  me  perdre  abfolument  auprès  d'eux.  S'ils 
avoient  d'autres  intentions  ,  n*auroient-ils 
pas  employé ,  lorfque  je  fuis  revenue  de 
chez  vous,  tout  autre  moyen  que  celui  de 
la  crainte,  pour  me  faire  entrer  dans  leurs 
jnefuresPCeft  une  méthode  qu'ils  n'ont  pas 

ceûe  de  fuivre  depuis. 

En 
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En  même  temps ,  Tordre  eft  donné  à  tous 
les  domelliques  dé  témoigner  à  M.  Solmef 
le  plus  profond  refpeft.  Le  généreux  M. 
Holmes  eft  un  nom  que  la  plupart  commen- 
cent à  lui  donner.  Mais  ces  ordres  ne  font- 
ils  pas  un  aveu  tacite  «u'on  ne  le  croit  pas 
propre  à  ^attîïer  du  relped  par  lui-même? 
J3ans  toutes  fes  vifîtes ,  il  eft  non^feulemenc 
carelTé  des  maîtres ,  mais  révéré  comme  une 
idole  par  tout  ce  qU'il  y  a  de  gen^  au  fervice 
de  la  9iaïfon  ;  &  k  naiU  étaHlifemem  eft 
unmot qui  court  de  bouche  en  bouche ,  & 
qui  fe  répète  comme  par  échos. 

Quelle  honte!  de  trouver  de  la  noblefie' 
dans  les  offres  d'un  homme  dont  Tame  eft 
aflez  baffe  pour  avoper  qu'il  hait;  fa  propre* 
fàtiîille,  &  aiTez  méchante  pour  former  Iç 
deffdh  de  ravi^  de  juftes  efpérances  à  tous 
les  proche?,  qui  n'ont  q.ue  trop  befoin  de' 
fon  fecôuTs  ;  dans 'la  vue  non  feulement  de 
mettre  tous  fes  biens  fur  ma  tête ,  mais,  fî 
je  meurs  fans  enfants,  &  s'il  rfen  a  pas  d'un 
antre  thariage ,  de  l'abandonner  à  une  fa- 
mille qui  en  regotge  déjà.  Gar  telles  font  en- 
cflfet  fes  offres.  Qùar/d  je  n'ài^rois  pà^  d'au- 
tt-es  ralfons  de  Ip  méprifer ,  en  faudroit-il^ 
davantage  -que  cette  Criielle  injuftice  qu'il" 
fait  à  fa  famille  f  Un  homme  de  rien  !  je  ne 
crains  pas  de  le  dire  ;  car  il  n'étoit  pas  né 
pour  les  immenfes  richeffes  qu'il  poffede  :  Se 
<;royez:-vousque  je  ire  fufle  Pas  auflî  coupa- 
bl  é  dé*  les  acceptéi'  ;  qti'il  l'eft  àe  mé  les  offrir, 
fî  je  pou  vois  gagner,  fur  moi  de  les  partager^ 
avec  lui* ,  ou  ^u  ràttente  d'une  '1-éveriïon 

Tome  L  F 
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encore  plus  criminelle  étoit  capable  d'infltief 
^r  mon  choix  ?  Soyez  peVfuadée  que  ce  n'eft 
pas  un  médiocre  fu  jet  d'afBiftion  pour  moi  » 
que  mes  amis  aient  pu  trouver  dans  leurs 
principes  dequoijufûfier  des  offres  de  cette 
nature. 

Mais  c'eft  la  feule  méthode  qu'on  croie 
capable  de  rebuter  M.  Lovelace  ,  &  de  ré- 
pondre à  toutes  les  vues  qu*op  a  fur  chacun 
denous.  Onjeïl  perfuadé.que  je  ne  tiendrai 
pas  contre  les  avantages  qui  doivent  revenir 
à  ma  famille ,  de  mon  mariage  avec  M.  Sol- 
fhes,  depuis  qu'on  a  découvert  à  préfent 
de  la  poffibilité  C  qu'un  efprit  auffi  avide 
qye  celui  de  mon  frère ,  change  àifément 
en  probabilité  )  à  faire  revenir  la  terre  de 
«non  grand-pere ,  avec  dç^  biens  plus  donfi- 
dérables  encore  du  côté  de  cet  honfimeAV. 
On  infifle  ûir  divers  exeniples  de  ces  réver- 
iîons  dans  des  cas  beaucoup  plùs.éloignés  > 
&  ma  fœur  cite  le  vieux  préverbe ,  qu*i/  ejl 
toujours  bon  d'avoir  quelque  rapport  à  une 
groffe  fucceffion  :  pendant  que  Solmes ,  fou-     J 
riant  fans  doute  en  lui-mêrhe  de  fes  efpéran- 
ces  y  tout  éloignées  qu'elles  fçnt ,  obtient 
toute  leur  àffiftançe  par  .dç  .fimpl^s  .o.ffres ,! 
&  fe  promet  de  joindre  à  Ion  prppfe  bien 
celui  qui  m'attire  tant  d'envie  ;  d'autant  plus 
que  par  fa  fituarion ,  entre  deux  de  fes  terres, 
il  paroît  valoir  pour  lui  le  double  de  ce  qu'il 
vaudroit  pour^un  autre.  Comptez  qu'à  (es 
Veux  j.  ce  motif  a  plus  4e  force  que  le  mérite 
d'une  femme.  l  \ 

:^  11  iiie  lèmblê,  mi  cbere,  que  voilà  le» 
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principales  raifons  qui  engagent  avec  tant  de 
chaleur  mes  parents  dans  fes  intérêts.  Per- 
mettez ici  que  je  déplore  encore  une  fois  les 
principes  de  ma  famille ,  qui  donnent  à 
toutes  ces  raifons  une  force  à  laquelle  il  me 
fera  bien  difficile  de  réfifter. 

Mais  de  quelque  manière  que  TafEûre 
puiflTe  tourner  entre  Solmes  &  moi ,  il  de- 
meure vrai  du  moins  que  mon  ifrere  a  réufli 
dans  toutes  fes  vues  ;  c'eft-à-dire ,  première- 
ment^ qu'il  a  déterminé  mon  père  à  faire  (a 
propre  caufe  de  la  fienne  ^  &  à  exiger  mon 
confentement  comme  un  afte  de  devoir. 

Ma  mère  n  a  jamais  entrepris  de  s'oppofer 
à  la  volonté  de  mon  père,  lorfqu'il  a  déclaré 
une  fois  fes  réfolutions. 

Mes  oncles ,  qui  font ,  vous  me  permettrez 
de  le  dire  ,  de  vieux  garjjons  impérieux  , 
abfolus  ,  enflés  de  leurs  richefles ,  quoique 
d'ailleurs  les  plus  honnêtes  gens  du  monde  , 
portent  fort  haut  l'idée  qu*ils  ont  des  devoirs 
d'un  enfant,  &  de  l'obéiliance  d'une  femme. 
La  facilité  de  ma  mère  les  a  confirmés  dans 
la  féconde  de  ces  deux  idées ,  &  fert  à  for-^ 
tifier  la  première. 

.  Ma  tante  Hervey ,  qui  n'eft  pas  des  plus 
heureufes  dans  fon  mariage ,  &  qui  a  peut- 
être  quelques  petites  obligations  à  la  famille, 
s'eft  Ikiflfee  gagner  ,  &  n'aura  pas  la  har- 
dieflfe  d'ouvrir  la  bouche  en  ma  faveur  contre 
la  volonté  déterminée  de  mon  père  &  de  mes 
OBcles.  Je  regarde  même  fon  filence  & 
celui  de  ma  mère ,  fur  un  point  (i  contraire 
à  leur    premier  jugement ,  comme    une 
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preuve  trop  forte  que  mon  père  eft  abfolu- 

tnent  décidé. 

Le  traitement  qu'on  a  fait  k  la  digne  Ma- 
dame Norton  en  eft  une  confirmation  fort 
triftc.  Connoiflez-vous  une .  femme  dont  la 
vertu  mérite  plus  de  confidération  ?  Us  lui 
rendent  tous  cette  juftice  ;  mais  comme  il 
lui  manque  d'être  riche,  pour  donner  un 
jufte  poids  à  fon  opinion  fur  un  point  contre 
lequel  elle  s'eft  déclarée  &  qu'ils  ont  réfolu 
d'emporter ,  on  lui  a  interdit  ici  les  vifices; 
&  même  toute  correfpondance  avec  niei , 
comme  j'en  fuis  informée  d'aujourd'hui. 

Haine  pour  Lovelace  ,  agrandiffement 
de  famille ,  &  ce  grand  motif  de  l'autorité 
paternelle  !  Combien  de  forces  réunies  !  lorP 
cjue  chacune  de  ces  confidérations  en  parti- 
culier fuffirpit  pour  emporter  la  balance. 

Mon  frçre'&  ma.  fœur  triomphent,  Il5 
m'ont  ?battuë  ;  c'eft  leur  expreffion ,  qu'Han- 
j\Bh  dit  avoir  entendue.  Ds  ont  raifon  de  le 
dire ,  f  quoique  je  ne  croie  pas  m'être  jamais  ! 
élevée  trop  infolemment  )  car  mon  frère  é 
peut  à  pi'élbnc  me  forcer  de  fuiyre  lesvolon^ 
tés ,  pour  le  malheur  de  ma  vie  ;  &  me  ren- 
dre ainft  l'inftrument  de  fa  vengeance  contre 
M.  Lovelace ,  ou  me  perdre  dans  l'efpric 
de  toute  ma  famille  ,  fi  je  refufe  d'obéir. 

On  s'étonnera  que  des  Courtifans ,  em- 
ploient l'intrigue  &  les  complots  pour  s'en- 
tredétruire  î  lorfque  dans  le  fein  d'une  maifon 
particulière ,  trois  perfonnes ,  les ,  feules 
qui  puiflent  avoir  quelque  chdfe  à  démêler 
enfemble ,  &  dont  Tune  fe  flatte  d'être  afTe^ 
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fupérieure  à  coures  fortes  de  balTefles ,  m 
peuvent  pas  vivre  plus  unies. 

Ce  qui  nie  caufe  à  préfenc  le  plus  d'in- 
quiétude ,  c'eft  la  tranquilité  de  ma  mère  p 
qui  me  paroît  fort  en  danger.  Comment  le 
mari  d'une  telle  femme ,  (qui  eft  lui-même 
un  excellent  homme:  mais  cette  qualité 
d'homme  a  de  fi  étranges  prérogatives  !  > 
comment  peut-il  être  li  abfolu ,  fi  obftiné 
à  regard  d'une  perfonne  qui  à  jette  dans 
h  famille  des  richeifes ,  dont  ils  connoiflfenc 
rous  fi  bien  le  prix  »  que  cette  raison  feul<r 
devroit  leur  infpirer  plus  de  çonfidératioa 
pour  elle!  Ils  la  refpeâent  à  la  vérité  ;  maist 
/e  fuis  fâchée  de  dire  qu'elle  acheté  ce  ret 
peâparfes  coniplaifanees.  Cependant, un 
mérite  auflî  diuingué  que  le  fien  devroic 
lui  attirer  de  la  vénération;  &  fa  pruden« 
mériteroit  que  tout  fût  confié  à  fon  gou- 
vernement. 

Mais  où  s'égare  ma  plume?  Commem; 
une  fille  perverfe  ofe-t-clle  parler,  avec  cette 
liberté ,  de  ceux  a  qui  elle  doit  tant  de  ref- 
peâ,  &  pour  lefquels  elle  n'en  a  pas  moins 
qu'elle  ne  doitf  Malheureufe  fituation ,  que 
celle  qui  l'oblige  d'expofer  leurs  défauts  poM 
fa  propre  défenfe  !  Vous  qui  favez  combiem 
i'aime  &  je  reipeéle  ma'  mère ,  vous  deve» 
juger  quel  eft  mon  tourment,  de  irte  trouver 
forcée  de  rejetter  un  fy  ftême  dans  lequel  elle 
s'eft  engagée.  Cependant ,  je  le  dois.  M'y 
foumettre  eft  une  chofe  impoflible  ;  &  fi  je 
ne  veux  ro'expofer  à  voir  croître  les  diffi- 
cultés j  il  &ut  que  je  déclare  promptemeni; 


won  oppofition,  puifque  je  viens  d'appren- 
dre qu'au  jourdTiui  même  on  a  confulté  les 
Avocats  fur  les  articles.  Auriez-vous  jamais 
pu  vous  le  perfuader  ? 

Si  j*étois  née  d'une  famille  Catholique 
Romaine,  combien  ne  ferois-je  pas  plus 
heureufe  de  n'avoir  à  craindre  que  la  retraite 
l)erpétuelle  d'an  Couvent ,  qui  répondroic 
parfaitement  à  toutes  leurs  vues  ?  Que  je 
îre^rette  auffi  qu'une  certaine  perfonne  aij 
ère  méprifée  par  un  autre  f  Tout  auroit  été 
conclu  avant  que  le  retour  démon  frère 
pût  y  apporter  de  l'oppofition.  J'aurois  au- 
jourd'hui une  fœur  que  je  n'ai  plus ,  &  deux 
frères ,  tous  deux  afpirants  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  relevé  ,  titrés  tous  deux  peut  -  être  ; 
quoique  je  n'eufle  jamais  eftimé  ,  dans  l'un 
&  l'autre  ,  que  ce  qui  cft  plus  noble  &  plu$ 
précieux  que  tous  les  titres. 

Mais  que  l'amour  propre  de  mon  frère 
çft  gouverné  par  des  efpérances  éloignées  ! 
A  quelle  diftance  étend- il  fes  vues?  Des 
vues  qui  peuvent  être  anéanties  par  le 
moindre  accident ,  tel ,  par  exemple, qu'une 
£evre,  dont  il  porte  toujours  la  femence 
prête  à  germer  dans  up  tempérament  auffî 
impétueux  que  le  fien ,  ou  que  le  coup  pro- 
voqué des  armes  d'un  ennemi. 

Cette  lettre  devient  trop  longue.  Avec 
uelque  liberté  que  Je  puifle  m'expliquer 
ur  la  conduite  de  mes  amis ,  je  compte  de 
Totre  part  fur  une  interprétation  favorable  ; 
&  je  ne  fuis  pas  moins  fûre ,  que  vous  ne 
<:ommuniquerez  à  perfoxme  les  endroits  oài 
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je  pâroîtrois  dénoncer  trop  librencient  cer- 
tains caractères  ;  ce^qui  pourroit  ra*expofer 
au  reproche  d^oublier  quèlquefpis  le  devoif 
ou  la  décence. 

Ci.  Hakiovb. 


LETTRE    XIV.       •      , 

Mifs  Clakissb  Haklovb  ,  â  Mlfi 

Hovvn. 

/êuJi  au  foir ,  a  Mats* 


E 


iN  portant  au  lieu  du  dépôt  ma  Lettre 
précédente  ,  qui  étoit  commencée  d^hier  \ 
"mais  que  diverfes  interruptions  ne  m*ont 
permis  d'achever  qu'aujourd'hui ,  Hannah 
vient  de  trouver  celle  que  vous  m'avei 
écrite  ce  matin.  Je  voas'i::(erids  grâces ,  ml 
chère,  de  cette  diligence  obligeante.  Quel- 
ques lignes ,  que  je  me  hâte  de  jetter  fur  lé 
papier,  arriveront  peur-être  affez  tôt  pour 
vous  être  portées  avec  les  autres.  Cependant, 
elles  ne  contiendront  que  mes  remerci* 
ments ,  &  quelques  réflexions  fur  le  redou- 
blement de  mes  craintes. 
'  H  faut  que  je  demande  ou  que  je  chercha 
l'occafion d'entretenir  ma  mère,  pour  Ten- 

Îjager  à  m'accorder  fa  médiation  ;  car  fi  je 
ouffre  plus  long-temps  qu'on  donne  le 
îiom  de  timidité  à  mon  antipathie,  je  fuiî 
en  danger  de  me  voir  fixer  le  jour.  Des 
feurs  ne  dcrroient-cllespasavoirl'unepouc 
i'autrè  des  fenciments  de  fœur.    Ne  dç- 
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vroient-cllespas  faire  caufe  commune,  dam 
une  occafîon  de  cette  nature ,  &la  regarder 
comme  la  caufe  de  leut  fexef  Cependant , 
on  m^infornie  que  la  mienne  ,  pour  entrer 
dans  les  inrentionS)  de  mon  frère  ,  Se  de 
concert  fans  douté  avec  lui ,  a  propofé  en 
pleine  affgmbléc ,  avec  une  ciialeor  qui  loi 
cft  particulière  lorfqu'elle  $'eû  mis  quelque 
choie  en  tête ,  de  me  fixer  abfolument  un 
jour,  &  de  me  diclarcr ,  que,  fi  je  refiifede 
me  foumettre ,  ma  punition  ne  fera  rien 
moins  que  la  perte  de  inon  bien  &  dé 
raffeJlion  de  tous  mes  proches.  "-    * 

.  Elle  n'a  pas  bcfoin  d'être  fi  officieufe.  Jjç 
crédit  de  mon  frère  fuffic  fans  le  fecours  du 
fien  ;  car  il  a  trouvé  le  moyen  de  liguer 
contre  moi  toute  la  famille. .  A  l'occafioâ 
apparemment  de  quelque  ncmvelle  plainte  p 

Su  de  quelque  découv^te  qui   concernç 
1.  Lovelace ,  C  fignorç  à  l'ocçafion  dç 


quoi)  ils  fe  font  engagés  tous^  ou  doivent 
s  engager  l'un  à  l'autre ,  par  un  écrit  figné. 
C Helas  !  ma  chère*  qiAe  vais-je  devenir  l  ) de 


remporter  en  faveur  de  M.  Solmcs  ;  pour  le 
Jbutien ,  di  fent-ils ,  de  l'autorité  de  monpere; 
&  contre  Lovelace ,  en  qualité  de  libertin^ 
&  d'ennemi  de  la  famille  :  c*eft-à-dire  auffi . 
ma  chère ,  contre  moi.  Politique  bien  mal 
entendue  ,  qui  leur  fait  joindre  dans  ua 
même  intérêt  deux  perfonnes  qu'ils  veulent 
éloigner  pour  jamais  Tune  de  l'autre. 

Le  témoignage  de  l'Intendant  n'a  pas  été 
trop  à  fon  avantage ,  &  fe  trouve  non  feu- 
lement confirrné ,  mais  aggravé  même  paf 
le  récit  de  Madà  me  Forteicue.  Aujourd'hui 


mes  amîs  ont  acquis  de  nouvelles  lumières  ^ 
&  d'une  nature  fi  odieufe  (  s*il  en  feut 
croire  ce  que  la  fervante  de' ma  fœur  a  die 
à  la  mienne  )  qu'il  demeure  prouvé  que  c'eft 
le  plus  méchant  de  tous  les  hommes.  Mais 
que  m'importe  k  moi  qu'il  foit  bon  ou 
méchant  ?  Quelle  pan  y  prendrois-je ,  fi  je 
n'étois  pas  tourmentée  par  ce  Solmes  P  O 
ma  chère  !  que  je  le  hais  du  côté  fous  lequel 
il  m'eft  propofé.  Pendant  ce  temps-là,  ils 
font  tous  effrayés  de  M.  Lovelace  ;  &  ce 

3u*il  y  a  d'étrange  ,  ils  ne  craignent  point 
e  l'irriter  !  Quel  eft  mon  embarras .  deme 
trouver  dans  la  nécefUté  de  corremondre 
avec  lui  pour  leur  intérêt  !  Me  préferve  le 
Ciel  d'être  pouflTée  fi  loin  par  leur  violence 
obftinée  ,  que  cette  correfpondance  de-< 
vienne  jamais  néceflaire  pour  le  mien.  Mais 
Croyez-vous .  ma  chère ,  qu'ils  ne  puifleni: 
pas  revenir  de  leur  réfolution  p  De  ma  part^ 
c*efi;  une  chofe  impofTible.  Je  commence  k 
fcDÙrc^ue  les  efprits  les  plus  doux  font  le$ 
plus  déterminés ,  lorfqu'ils  fe  voient  perfé- 
cutés  avec  tant  de  cruauté  &  d'injuftioe: 
la  raifon ,  Hains  doute  ,  c'eft  que  n'ayant 
pas  pris  leur  parti  légèrement ,  leur  délibé- 
ration même  les  rend  inébranlables.  Lorf- 
qu*on  a  l'évidence  pour  foi ,  on  ne  fouffr^ 
pas  fans  impatience  de  fe  voir  rappelle  aux 
Contentions  &  aux  difputes. 

Une  interruption  m'oblige  de  finir  ^veç 
^m  peu  de  précipitation  ^  &  même  avec  ung 
forte  d'effroi, 

Fs 
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LETTRE    XV- 

Miff   HovrEj,  à    Mifs   Clamssim 

Ha  r  Lcy  b^ 


<. 


Y< 


Vvidrtdî  »■■  i  Mars, 


0%  deux  Lettres  me  font  remifes  en- 
fèmble.  Il  eft  bien  malheureux  pour  vous  ^ 
ma  chère  ^  putfque  vos  amis  veulent  vous 
Voir  mariée,  qu*nn  mérite,  tel  que  le  vôtre 
ïoit  recherché  par  une  fucceflîbn  d'indignes^ 
Tu  jets ,  qui  n'ont  que  leur  préfompt  ion  pour 
excufe. 

Voulez-vous  favoir  pourquoi  ces  pré- 
fomptueux  ne  paroiflent  pas  auffi  indignes 
qu^ils  le  font  »  aux  yeux  de  vos  amis  ?  Ceft 
que  vos  amis  ne  font  pas  auffi  frappés  de 
leurs  défauts  que  d'autres  fe  pourroient 
iêcre;  &  pourquoi?  Hafarderai-je  de  vous 
le  dire  ?  Ceil  qu'ils  leur  trouvent  plus  de 
jeflTenpblance  avec  eux-mêmes.  La  modeC- 
tie  y  après  tout  peut  y  avoir  auffi  quelque 
part,  car  le  moyen  pour  eux  de  fe  figurer 
que  leur  nièce  ou  leur  fœur  (  je  ne  remonte 
pas  plus  haut,,  dans  la  crainte  de  vous  dé- 
plaire )  fbit  un  Ange  ?  Mais  où  eft  lliomme^ 
à  qui  j.e  fuppofe  une  jufte  défiance  de  lui^ 
même  ,  qui  ofe  lever  les  yeux  fur  Mifs 
Clariffe  Harlove  avec  quelques  efpéranceS| 
ou  avec  d'autres  fentiments  que  le  defir  r 
Aisfi  \^  (émêràires  ^  les  préXbmptueux  » 
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èui  ne  s*apperçoivent  point  de  leurs  dé- 
tauts  ont  la  hardieffe  d'afpirer,  tandis  que 
le  mérite  tnodefte  eft  trop  refpedueux  pour 
ouvrir  la  bouche.  De-là  les  perfécutions  de 
vos  Symes  »  de  vos  Byrons ,  de  vos  MuUins, 
iie  vos  Wverleys ,  &  de  vos  Sqlmes;  autant 
de  miférables  ,  qui  après  avoir  examiné  le 
refte  de  votre  famille ,  n'ont  pas  dû  défcP 
pérer  de  lui  faire  agréer  leur  alliance.  Mai» 
d'eux  à  vous  ,  quelle  infupportable  pré* 
fomption  ! 

Cependant  j'appréhende  que  toutes  vof 
oppohtions  ne  foient  inutiles.  Vous  ferez 
facrifiée  à  cet  odieux  perfonnage.  Vous  y 
confenrirez  vous-même.  Je  connois  votre 
famille;  elle  ne  réfiftera  point  à  l'amorce 

3ui  lui  eft*préfentée.  Omachere,mateh- 
reamie  l  Tant  de  charmantes  qualités ,  un 
mérite  (î  fupérieur  ,'  feront  donc  enfevelï» 
dans  ce  déteftable  mariage  !  Votre  oncle 
répète  à  ma  mère  que  vous  devez  être  fou- 
mife  à  leur  autorité.  Autorité  l  N'eft-ce  pa5 
un  terme  bien  impofapc  dans  la  bouche 
d'un  petit  efprit ,  qui  n'a  d'autre  avantage 

Îue  d'être  né  trente  ans  plutôt  qu'un  autre  l 
e  parte  de  vos  oncles  ;  car  Fautorité  pa- 
ternelle doit  être  facrée  l  Mais  les  pères 
même  ne  devroient-ils  pas  mettre  de  la 
raifon  dans  leur  conduite  ? 

Cependant ,  ne  vous  étonnez  pas  de  la 
barbarie  avec  laquelle  votre  fœur  en  ufe 
dans  cette  affaire.  J'ai  une  particularité  cu^ 
xieufe  à  joindre  aux  motifs  qui  s^ouvernenr 
votre  firere,  &qui  éclaircira  les  dîfpofitioûs 
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de  votre  fœùr.  Ses  yeux ,  comme  vonsfavez 
avoué,  furent  éblouis  d'abord  delà  figure 
&  de  la  recherche  de  rhomme quelle prér 
rend  méprifer  ,  &  qui  l'honore  certaine- 
èient  d'un  fouverain  mépris.   Mais  vous 
lie  nous  avez  pas  dit  qu'elle  en  eft  encore 
ànrvoureufe.  Bell  a  quelque  cbofe  de  bas . 
jufques  dans  fon  orgueil  ,  &  rien  n  eft  fi 
orgueilleux  que  BeU  *•  Elle  a  fait  confi- 
dence de  fon  amour ,  du  trouble  qui  la  fuit 
pendant  le  jour ,  qui  Tempêche  de  dormir 
la  nuit ,  &  qui  eft  pour  eUe  un  aîgui]^on 
de  vengeance ,  a  fà  favorite  Betty  Barnes. 
S'abandonner  à  la  langue  d'une  fervante! 
rauvre  créature  !  Mais  les  petites  âmes  qui 
fe  rèflembient ,  ne  manquent  point  defe.reii- 
contrcr&  de  fe  mêler  comme  les  grandes, 
^Cependant,  elle  a  recommandé  leulenceà 
cette  fille  ;  &  par  le  moyen  de  la.  ckculor 
tion  femelle  C  comme  Lovelacea  eu  l'imper- 
tinence  de  l'appeller  dans  une  autre  occa- 
fîon ,  pour  jetter  du  ridicule  fur  notre  fexe  ) 
Betty  qui  a  voulu  fe  faire  honneur  d'avoir 
^  été  jugée  digne  d'un  fecret ,  ou  qui  a  pris 
plaifir  à  s'emporter  contre  ce  qu'elle  nomme 
'  la  perfidie  de  Lovekce ,  Ta  dit  à  une  de 
fes  confidentes  ;  cette  confidente  Ta  rapporte 
a  la  femme  de  chambre  de  Mifs  libyd^ , 

3ui  l'a  dit  à  fa  niaîtrefle.  Mifs  Loyd  me  Ta 
it  ;  &  moi ,  je  vous  l'apprends  ,  pour  en 
faire  Tufage  qu'il  vous  plaira.  A  préfeflt 
vous  ne  ferez  pas  furprife  de  trouver  dans 

^  Diminutif  de  BcUa ,  totamt  BelU  d* ArabeUt* 
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Mifs  Bella ,  un«  implacable  rivale,  plucut 
<ju*une  fœur  affeftionnée  ;  &  vous  expli- 
querez à  merveille  les  ternies  àQ/orcellerie  , 
dejyrene  ,  &  d'autres  expreffions  qu'on  a 
^  lâchées  contre  vous ,  aurfî-bien  que  i'em- 
"  preflement  de  fixer  un  jour  pour  vous  facri- 
fier  à  Solmes  ;  en  un  mot ,  toutes  les  duretés 
&  ies  violences  que  vous  avez  efluyées. 
Quelle  plus  douce  vengesfnce ,  &  contre 
Lovelace  &  contre  vous,  que  de  faire  marier 
ia  rivale  à  l'homme  que  fa  rivale  hait,  & 
de  l'empêcher  par-là  d'être  à  l*homme  dont 
elle  eft  amoureufe  elle-même ,  &  qu'elle 
foupçonne  fa  rivale  d'aimer  !  On  a  vu  fou- 
vent  cmplovcr  le  poifpn  &  le  poignard  dans 
les  fureurs  de  la  jalousie  &  de  l'amour  mé- 
prifé.  Vous  éconnerez-vous ,  que  les  liens  du 
îang  foient  fans  force  dans  la  même  occa- 
fion ,  &  qu'une  fœur  puiflfe  oublier  qu'elle 
eft  fœur  ? 

C'eftce  motiffecret ,  Cd'autant  plus  puit 
fant  que  l'orgueil  y  eft  trop  intéreffé  pour 
l'avouer  )  joint  à  des  vieux  fentiments  d'en- 
vie, &  à  tous  les  autres  motifs  généraux  que 
vous  m'avez  expliqués ,  qui ,  depuis  que  je 
les  connois  ,  me  remplit  d'appréhenfions 

Îjour  vous.  Ajoutez  qu'il  eft  fécondé  par  un 
rere  qui  a  pris  l'afcendant  fur  toute  votre 
famille ,  &  qui  eft  engagé  par  fes  deux  paf* 
fions  dominantes ,  l'intérêt  &  la  vengeance  » 
à  vous,  perdre  dans  l'efprit  de  tous  vos  pro- 
ches; qu'ils  ont  tous  deux  Poreille  de  vo- 
tre père  &  de  vos  oncles ,  qu'ils  ne  ceffent 
pas  4e  leur  imerprécer  mal  toutes  vos  ac-^ 
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tions  &  tous  vos  difcours ,  &  qu'ils  ont  Jan* 
la  rencontre  &  dans  les  mœurs  de  M.  Love-^ 
lace  un  champ  continuel  pour  s'étendre. 
P  ma  chère  î  Comment  pourriez» vous  refit 
ter  à  tant  d'attaques  réunies  ?  Je  fuis  fûre  , 
hélas  !  trop  fûre  qu'ils  terrafferont  un  carac- 
tère auffi  doux  que  le  vôtre,  peu  accoutumé 
à  la  réfiftance  ^  &  je  vous  le  dis  triftement, 
.vous  ferez  Madame  Sotmes, 

Il  vous  fera  aifé  de  deviner  en  même- 
temps  ,  d'où  eft  venu  le  bruit  dont  je  vous 
.ai  touché  quelque  chofe  dans  une  de  mes 
lettres  ;  que  la  fœur  cadette  avoit  dérobé 
le  cœur  d^un  amant  à  fon  ainée.  Cette  Bett  je 
quia  dit  aufli,  que,  ni  vous  ni  M.  Love^ 
lace ,  vous  n'en  aviez  pas  ufé  fort  honnê- 
tement avec  fa  maîtrefle.  N'êtes-vous  pas 
bien  cruelle ,  ma  chère ,  d'avoir  dérobé  à  la 
pauvre  Bella  le  feul  amant  qu'elle  ait  jamais 
eu  ;  &  cela  dans  Tinftant  qu'elle  s'applaci- 
diflbit  d'avoir  enfin  l'occafîon  ,  non  feule- 
ment de  fuivre  le  penchant  d'un  cœur  iî 
fufceptible  ,  mais  encore  de  donner  un 
^kemple  aux  perfonnes  renchéries  de  for» 
fexe  Centre  lefquelles  elle  me  faifoit  fan$ 
doute  l'honneur  de  me  mettre  au  premier 
rang)  pour  leur  apprendre  à  gouverner  u« 
horhme  avec  des  rênes  de  foiet 

Mais  reprenons  ;  il  ne  me  refle  aucun 
'  doute  de  leur  perféverance  en  faveur  de  ce 
méprifable  Solmes ,  non  plus  que  du  fond 
ou'ils  croient  pouvoir  feire. fur  la  douceur 
de  votre  caraàere,  &  fur  les  égards  que 
vous  aurez  pour  leur  amitié  &  pour  v©-- 
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tre  propre  réputation.  Ceft  à  préfent  que 
je  fuis  plus  convaincue  que  jamais .  de  la 
fagefTe  du  confeil  que  je  vous  ai  donné  au- 
trefois ,  de  conferver  tous  vos  droits  fur  la 
terre  que  votre  grand-pere  vous  a  léguée.  Si 
vous  m'aviez  écoutée,  vous  vous  feriez  affuré 
du  moins  une  confidéracion  extérieure ,  de 
la  parc  de  votre  foeur  &  de  votre  frère , 
qui  les  auroit  forcé  de  renfermer  dans  leur 
cœur  Tenvie  5c  la  mauvaife  volonté  qu'ils 
font  éclater  avec  fi  peu  de  ménagement. 

11  faut  que  je  touche  encore  un  peu  cette 
corde.  NT)bfervez-vous  pas  combien  le  cré- 
dit de  votre  frère  Ta  emporté  fur  le  vôtre  , 
depuis  qu'il  poffede  une  fortune  confidéra- 
ble  y  &  depuis  que  vous  avez  fait  naître  à 
quelques-uns  d*entr*eux  le  defir  de  confer- 
ver la  jouiflance  de  votre  terre ,  fi  vous  ne 
vous  fbumettez  pas  à  leurs  volontés  ?  Je 
connois  tout  ce  qu'il  y  a  de  louable  dans  vos 
motifs  :  &  qui  n'auroit  pas  cru  que  vous 
pouviez  donner  votre  confiance  k  un  père, 
dont  vous  étiez  fi  tendrement  aitnée?  Mais 
fi  vous  aviez  été  dans  la  poflTeflîon  aftuellè 
de  cette  terre  :  fi  vous  y  aviez  fait  votre 
demeure ,  avec  votre  fidelle  Norton ,  dont 
la  compagnie  auroit  fervi  de  proteftion  à 
votre  jeuneiTe,  croyez-vous  que  votre  frère 
ne  vous  eût  pas  ménagée  d*avantage?  Je  vous 
difois ,  il  n'y  a  pas  Ipng-temps ,  que  vos 
épreuvcis  ne  me  paroiffoient  que  propor- 
tionnées à  votre  prudence ,  cependant  vous 
ferez  plus  qu'une  femme,  fi  vous  vous  dég^a- 
gez^  d'un  côté  ^  des  efprits  violents  6c  lor- 


dides  qm  vous  afîîégenc  ;  &  de  Tautre ,  de 
raurorité  ryrannique  qui  vousenimpofe.  A 
la  vérité  ^  vous  pouvez  finir  tout  d'un  coup  , 
&  le  public  admirera  votre  aveugle  fou- 
mi  flion  ,  fi  vous  vous  déterminez  à  devenir 
Madame  Solmes. 

J'ai  lu  avec  plaifir  ce  que  vous  me  ra- 
contez de  la  bonté  de  M.  Lovèlace  pour 
fes  fermiers ,  &  du  pçtijt  préfent  qu'il  fit  à 
celui  de  votre  oncle.  Madame  Fortefcue  lui 
accorde  la  qualité  du  meilleur  de  tous  les 
maîtres.  J'aurois  pii  vous  le  dire ,  fi  j'avois 
cru  qu'il  fût  nécenaire  de  vous  donner  un 
peu  aeftimc  pour  lui.  En  un  mot ,  il  a  des 
qualités  qui  peuvent  rendre  un  homme  fup- 
portable  au  deflbus  de  cinquante  ans  ;  mais 
jufqu  a  cet  âge ,  je  plains  la  pauvre  femme 
à  laquelle  il  pourra  tomber  en  partage  »  ôç 
je  devrois  dire,  \q%  femmes  ,  car  il  en  tuera 

Ç eut-être  une  douzaine  avant  ce  temps-là. 
le  nous  écartons  pas  ;  croyez-vous  que  le 
fermier  de  votre  oncle  ne  mérite  pas  bien 
des  éloges ,  s'il  eft  vrai ,  comme  on  le  dit , 
que  dans  la  joie  d*avoir  reçu  les  deux  gui- 
nées  de  M.  Lovèlace ,  il  fit  appellei  auflî- 
tôt  fon  maître,  auquel  il  paya  de  cette 
petite  fomme  une  partie  de  fa  dette  f  mai$ 
que  doit-on  penfer  du  maître  ,  qui  eut  le 
courage  de  la  prendre ,  quoiqu'il  n  ignorât 
pas  que  fon  fermier  manquoit  de  tout  & 
^ui  ne  fit  pas  difficulté  de  le  dire  auifi-côc 
que  M.  Lovèlace  fut  parti  *,  en  fe  conten- 
tant de  louer  Tbonnêteté  du  fermier  ?  Si 
ie  récit  étoit  certain  ^  &  c^ue  le  maître  n'ap» 
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imnitit  pas  de  fi  près  à  ma  chère  amie , 
quel  mépris  n'aurois-je  pas  pour  un  mifé- 
rablede  cette  efpece  f  Mais  on  a  peut-être 
groiG  les  circonflances.  Tout  le  monde  eft 
mal  difpofépour  les  avares  ;  &  ils  ne  méri- 
rent  pas  d'ailtres  fentiments ,  parce  qu*ils 
ne^enfent  qu'à  la  confervation  de  ce  qu'ils 
préfèrent  au  bien  de  tout  le  monde. 

^  J'attends  votre  première  lettre  avec  un© 
vive  impatience.  Ne  v®us  laflez  pas  du  dé- 
rail. Je  ne  fuis  occupée  que  de  vous  &  dç 
ce  qui  â  rapport  à  votre  fîcuation. 

Anne  Hovvb. 

* 


LETTRE    XVI. 
m/s  Clarisse  Haklo  v e^  à  M{fs 

Vendredi ,  j  Mars, 

\J  Ma  chère  amie  !  quel  combat  j'ai  eu  à 
foutenir  !  Epreuve  fur  épreuve  ,  conférence 
fur  conférence.  Mais  connoifTez-vous  des 
loix  ou  dés  cérémonies ,  qui  puiffent  don- 
ner quelque  droit  à  un  homme  fur  un  cœur 
qui  le  détefte  ? 

J'efpere  encore  que  ma  mère  obtiendra 
quelque  chofe  en  ma  faveur.  Mais  je  vous 
dois  la  peinture  de  mes  peines.  J'y  ai  déjà 
employé  toute  la  nuit  ;  car  j'ai  tant  de  cho- 

.   *  ClariiTe  n'avoit  point  eocorc  reçu  le  lettre  précédent^ » 
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fes  à  vous  écrire  !  &  je  veux  être  aulîï  exacte 
que  vous  le  defirez. 

Dans  ma  dernière  lettre  o  je  vous  ai  pré- 
venue fur  mes  craintes.  Elles  étoient  fon- 
dées fur  une  converfation  entre  ma  mère 
&  ma  tante  ,  dont  Hannah  a  trouvé  le 
moyen  d'entendre  une  partie.  Il  feroit  inu- 
tile de  vous  en  raconter  lescirconftances^ 
parce  qu'elles  fe  trouvent  renfermées  dans 
le  compte  que  j'ai  à  vous  rendre  de  dif- 
férentes converfations  que  j'ai  eues  avec  ma 
mère  dans  l'efpace  de  quelques  heures. 

Je  fuis  defcenduece  matin  à  l'heure  du 
dé  jeûner;  le  cœur  aflezopprefledetout  ce 
qu'Hannah  m'a  voit  rapporté  hier  après 
midi.  J'efpérois  de  trouver  l'occafion  d'en 
parler  à  ma  mère  ,  dans  Tefpérance  de  lai 
inipircr  un  peu  de  pitié  pour  moi  ;  &  mon 
ilenein  étoit  de  la  joindre  lorfqu'elle  pafle- 
roit  dans  fon  appartement.  Malheureufe-» 
ment  cet  odieux  Solmes  étoit  aflîs  entre  elle 
&  ma  fœur ,  avec  un  air  d'aflurance  qui  m*a 
choquée  dans  fes  regards  ;  vous  favez  ,  ma 
chère ,  que  rien  ne  plaît  de  la  part  d'une 
perfonne  qu'on  n'aime  point. 

S'il  étoit  demeuré  à  fa  place ,  tout  fe  fe- 
. roit paffé  tranquillement  ;  mais  cette  épaifle 
créature  s'eft  avifée  de  fe  lever ,  &  de  ve- 
nir droit  vers  une  chaife  qui  étoit  près  de 
celle  qu'on  avançoit  pour  moi.  Je  me  fuis 
hâtée  de  l'éloigner,  comme  pour  faire  place 
à  la  mienne,  &  je  me  fuis  aflîfe  ,  peur- 
être  un  peu  brufquement ,  parce  que  tout 
xe  que  /a vois  appris  me  revenoit  à  la  tête. 


jlîen  n'a  paru  capable  de  Tarrêter.  Cet  hom- 
me eft  plein  de  coi>fiance  en  lui-même.  Il 
èll  hardi ,  il  a  le  regard  effronté.  J'ai  été 
fuTpnk  de  lui  voir  pouffer  fa  chaife  fi  près 
de  moi,  en  y  établiflant  fa  laide  &  pefante 
figure ,  qu'il  touchoit  à  mon  panier.  Tout 
ce  que  j'avois  entendu  fe  préfentant ,  com- 
me j*ai  dit  à  mon  imagination ,  ce  procédé 
m'a  tellement  piquée,  que  je-me  fuis  allée 
placer  fur  une  autre  cnaife.  J'avoue  que 
je  n'ai  pas  pris  affez  d'empire  fur  moi- 
même.  C'écoit  donner  trop  d'avantage  à 
inon  frère  &  à  ma  fœur.  Auffi  n'ont-ils  pas 
manqué  de  le  prendre.  Mais  c'eft  une  faute 
qui  n'a  pas  été  volontaire,  je  n'ai  pu  faire 
ûutrement  ;  en  vérité  ,  je  ne  favois  ce  que 
je  faifois. 

Je  me  fuis  apperçue  que  mon  père  étoit 
extrêmement  irrité.  Lorfqu'il  eft  en  colère, 
il  n'y  a  perfonnequi  le  faffe  lire  plus  aifé- 
ment  fur  fon  vifage.  Clariffe!m'a-t-ildit> 
d'une  voix  forte ,  fans  ajouter  un  feul  mot. 
Monfieur  !  ai- je  répondu ,  en  lui  faifant  une 
profonde  révérence.  Je  tremblois.  Mon 
premier  mouvement 'a  été  d'approcher  ma 
chaife  plus  près  de  celle  du  miférable ,  & 
je  me  fuis  aflife.  Je  me  fentois  le  vifage 
tout  en  feu. 

Faites  le  thé,  chère  fille,  m'a  dit  mon 
excellente  mère  ;  affeyez-vous  près  de  moi , 
mon  amour ,  &  faites  le  thé. 

Je  fuis  allée  prendre  bien^volontîers  la 
chaife  que  cet  homme  avoit  quittée  ;  &  l'of- 
fice auquel  la  bonté  de  ma  mère  m'èm-* 
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Sloyoit  a  bientôt  fervi  à  me  remettre.  Vea^ 
ant  le  cours  du  déjeûner ,  j'ai  fait  civi- 
lement deux  ou  trois  queftions  à  M.  Solmes, 
dans  la  feule  vue  d'appaifer  mon  père.  Les 
efprits  fiers  peuvent  quelquefois  fléchir ,  in*a 
dit  tout  bas  ma  fœur,  en  tournant  la  tête 
fur  répaule  avec  un  air  de  triomphe  ^Sc  de 
mépris  ;  mais  j'ai  feint  de  ne  l'avoir  pas 
entendue. 

Ma  mère  étoit  la  bonté  même.  Je  lui  ai 
demandé  une  fois  fi  le  thé  lui  plailoit;  elle 
m*a  répondu  doucement ,  en  me  donnant 
encore  le  nom  de  fa  chère  fille ,  que  tout 
ce  que  je  faifois  lui  plaifoic  beaucoup.  Cep 
encouragement  me  rendoit  fiere  ;  je  me  flat- 
tois  même  qu'il  n'étoit  plus  queftion  de 
rien  entre  mon  père  &  moi ,  car  il  m*a  parlé 
auffi  deux  ou  trois  fois  avec  bonté.  Je  m'ar- 
rête à  de  petits  incidents ,  ma  chère  »  maij 
ils  conduifent  à  de  plus  grands ,  comme 
vous  allez  l'entendre. 

Avant  la  fin  du  déjeuner ,  mon  père  eft 
forti  avec  ma  mère,  en  lui  difant  qu'il  avoit 
quelque  chofe  à  lui  communiquer.  Ma  fœur 
&  ma  tante ,  gui  étoient  avec  nous ,  font 
difparues  immédiatement. 

Mon  frère ,  après  s'être  donné  quelques 
airs  d'infultes  que  /ai  fort  bien  compris, 
mais  dont  M.  Solmes  n  avoit  aucun  avan- 
tage à  tirer ,  m'a  dit  en  quittant  auffi  fa 
chaife  ;  ma  fœur ,  j'ai  une  rareté  à  vous  faire 
voir  ;  je  vais  la  chercher  :  &  fortant  il  a 
fermé  la  porte  après  lui. 

J'ai  commencé  à  voir  où  tous  ces  prépa-^ 
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raififs  dévoient  aboutir.  Je  me  fuis  levée# 
I/homme ,  cherchant  à  prononcer  quelques* 
paroles ,  s'eft  levé  auflî ,  &  s'eft  mis  à  re- 
muer y?^  jambes  cagiieufes  pour  s'avancer 
vers  moi.  Eii  vérité,  ma  chère,  tout  m'eft 
odieux  dans  fa  pérfonné.  Je  vais  épargne^' 
à  mon  frère,  lui  ai- je  dit,  la  peinedem'ap-; 

ÎÔrteï  fa  rareté  ;  votre  fervante ,  Moniteur.' 
l  a  crié  deux  où  trois  fois ,  Mâdemoifelle  ,* 
Mademoîîetle ,  &  fon  air  étoit  celui  d*ùn 
homme  égaré.  Mais  je  fuis  fortie,  pour^ 
cTiercher  niori  frerè ,  ctoitams  vous  jugez  >; 
&  pourvoir  ce  qu'il  a  voit  à  me  montrer.* 
A  la  vérité,  je  l'avois  vu  pafter  dans  le  jar- 
din avec. ma  fœur',  quoique  le  temps'fûc' 
aiîèz  mauvais  ;  preuve  qù  il  ayoit  ïaiffe  fa'^ 
mîreté  avec  moi  ,  qu'il  n'en  avoit'pas' 
autre  a  me  raire  voir. 

A  peine  étdis- je  motitéé;  à  nion  propre' 
appartemtent  ,  où  je  méditois'  d^envoyef' 
Hannah  demandef  une  studietiçe  à  ma  mère  ^ 
ivec  d'autant  plus  de  confiance  ,  qiie  fa' 
bonté  relevoit  beaucoup  nion  courage  ;  (Juè* 
Chorey ,  fa  fermne  de  chambre,  efl:  venue 
m'apporter  de  fa  part  Tordre  de  mç  rendre 
dans  fon  cabinet.  Hànnah  m'a  dit  en  même' 
temps  que  mon  père  pe  faifoit  que  d'en  for- 
tir,  avec  un  vifagç  irrité  ;  alors  f  ai  com- 
mencé à  craindre  Taudience ,  autant  .que  je 
l'avois  fouhaitéé.    '  ...   ! 

•Cependant  je  fuis  defcendùe  ;  mais  né 
me  défiant  que  trop  du  fujet  qui  ipe  failbic 
àppeller ,  je  ne  me  fuis  approchée  qu'eu 
tremblant,  &  le  cœur  dans  une  palpita- 
tion vifible. 
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Ma  mère  s'eft  appèrçue  de  mon  défor- 
dre  ;  elle  a  tenu  les  bras  ouverts  ens^affeyant. 
Venez  »  chère  fille ,  venez  m^embraflfer,  m'a- 
t-elle  die  avec  un  tendre  fourire.  Pourquoi 
ma  chère  enfant  paroîc-elle  fi  agitée  ?  Cette 
douce  préparation ,  joint  à  la  bonté  qu'elle 
m'a  voit  marquée  auparavant ,  a  confirmé 
mes  craintes  ;  ma  mère  vouloit  adoucir  Ta- 
mertume  de  fes  déclarations. 
'  O  ma  chère  mère  !  C'eft  tout  ce  que  /ai 
eu  la  force  de  lui  dire ,  &  j'ai  jette  les  bras 
autour  de  fon  cou  ,  en  cachant  mon  vi- 
fage  dans  fon  fein. 

Ma  filleî  ma  fille!  Retenez  ,  m*a-t-elle 
dit ,  le  charme  que  vous  avez  pour  m'at- 
téndrir  :  autrement  je  n'ofe  m'expofer  avec 
vous.  Mes  larmes  ruifleloient  fiir  fon  fèin  , 
&  je  me  fentois  le  cou  mouillé  des  fîennës. 
Quelle  tendreffe  n'a-t-elle  pas  mis  dans  fes 
cxpreffions  !  Levez  le  vifage ,  ma  précieufe 
enfant ,  mon  aimable  Clarifie  !  O  chère 
fille ,  fille  de  mon  cœur ,  levez  ce  vifage 
•qui  aura  toujours  tant  de  charmes  pour  mes 
yeux.  D'où  viennent  ces  fanglots  ?  Un  de- 
voir redouté  eau fe*t-il  tant  d'émotion ,  qu'a- 
yant que  je  puiffe  parler Mais  je  fuis  bien 

aife ,  mon  aTmour  ^  que  vous  pùiffiez  deviner 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  :  vous  m'épargnez  la 
peine  de  vqus  faire  une  ouverture  dont  je 
ne  me  fuis  pas  chargée  fans  beaucoup  de 
répugnance. 

Enfuite  s* étant  levée ,  elle  a  tiré  une  chaife 
près  de  la  fienne ,  &  m'y  a  fait  aflTeoir  ;  aby- 
mée  comme  j'étois  dans  mes  larmes ,  & 


D  IS     C  £  JL  11  I  S  S  S.  f  4} 

dans  la  crainte  de  ce  que  j'allois  entendre  , 
autant  que  dans  les  fenciments  de  recon- 
noiflanceque  je  devois  à  cette  bonté  mater- 
nelle; mes  foupirs  étoient  mon  feul  langage. 
Elle  a  pouiTé  fa  chaife  encore  plus  près  de 
la  mienne  •  elle  a  pajTé  le  bras  autour  de 
mon  col ,  &  ferrant  mon  vifage  contre  le 
fîen;  laifllez-moi  parler , chère  fille,  puifque 
vous  voulez  garder  le  filence ,  écoutez- moi  ! 
Vous  favez  >  ma  fille  ,   ce  que  j'ai  la 
patience  d*endurer  tous  les  jours  pour  le 
bien  de  la  paix.  Votre  père  eft  un  homme 
rempli  de  bonté  ;  qui  n'a  que  d'excellen- 
tps  intentions  ;  mais  il  ne  veut  pas  être  con- 
tredit. J'ai  cru  vous  voir  quelquefois  de 
la  compaffion  pour  moi ,  lorfque  je  fuis 
obh'gée  de  lui  céder  fur  tout.  Ce  foible  ne 
lui  fait  pas  une  meilleure  réputation ,  &  la 
miennç  en  augmente  :  mais ,  fi  je  pouvois 
Tempêcher  ,  je  ne  voudrois  pas  d'un  avan- 
tage qui  nous  coûte  fi  cher  à  tous  deux. 
Vous  êtes  une  fille  refpeftueufe-,  fage ,  pru- 
dente, Celle  a  bien  voulu  m'attribuer  toutes 
ces  qualités  pour  m'encourager  fans  doute 
àlesaicquérir)  vous  ne  voudriez  pas ,  j'en 
fuis  IQre  ,  augmenter  mes  embarras  ;  vous 
ne  voudriez  pas  troubler  de  plein  gré  cette 
paix  qUe  votre  mère  a  tant  de  peine  à  con- 
fcrver  ;  Tobéiflance  vaut  mieux  que  les  fa- 
crifices.  O  chère  Clary  !  Répandez  la  joie 
dans  naon  cœur ,  en  me  difanc  que  mes  crain- 
tes ont  ét^  trop  loin.  Je  vois  combien  le 
vôtre  eft^tbuché;  je  vois  fes  perplexités  :  je 
^ois  qu'il  $'y  pafle  de  rudes  combats  »  k 
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t  elle  ajouté  en  retirant  le  bras  &Tè  levant , 
pour  nl'empêcher  dé  voir  combien  elle  étoic 
couchée  elfe-même.  Je  veux  vous  laiffer  un 
lïionienr  :  ne  me  répondez  pa^  (  car  /ef- 
fâyois  d'ouvrir  la  bouche ,  &  je  n*avôis  pas 
içlutôt  été  libre ,  que  je  m'étois  jetée  à  ge* 
noux  les  bras  levés  &  les  mains  ^étendues.  ) 
Je  ne  fuis  pas  préparée  à  vos  plaintes  irré- 
fiftibles  ;  c'eft  le  mot  qu'elle  a  bien  voulu' 
employer  ;  je  vous  donne  le  temps  de  vous 
recueillir ,  &  je  vous  recommande  de  ne 
pas  rendre  inutile  cette  effûfion  d'une  ten- 
drefle  véritablement  maternelle. 

Elle  eft  paflee  auffi-tôt  dans  une  autre 
chambre  eti  elTuyant  ks  larmes/ J'étois  noyée 
dans  les  miennes',  .&  les  douloureux  mou- 
vements de  mon  cœur  répondpiéïït  à  tout 
ce  qu'elle  m  avoit  fait.  preUeiitir.       /        ] 

Elle  eft^  revenue ,  après  avoir  repris  plus 
de  fermeté.  Jétois  encore  à  genoux  >  le  vifa-* 
ge  collé  fur  la  chaifeoùelle  avoit  étéaflîfe. 
Regardez-moi ,  chère  Clarifle  :  je  me  flatte 
de  ne  pas  vous  trouver  dé  l'hunieur.  Non, 
ma  très-chere  &  très-honorée  n>ere,  non.....! 
Je  mé  fuis  levée  pour  continuer ,  &  j'ai  plié. 
ï)in  genou  devant  elle*  Mais  elle  m*a.  rele- 
vée aijiin  -  tôt ,  en  m'interrompaht  :  il  n  eft 
pas  qiieftion  de  cette  poflure,  il  faut  obéir  ; 
c'eft  1^  coeur  &  non  pas  les  geiioùx  qu'il 
faut  fléchir,, ràffaire:eft^bf6lurnçnt:  déc^î* 
dée  ;  prépfii:ez-vou$  par  cpoféquentà^i'ece- 
Yojr  la  vifitè..de  votre  peré.  ^  pqinipç  if  iioit 
foûhaiter  qu'elle  foit  jeçue  ;  forigei^.que  3  ufj. 
feul  quart  d'heure  dépend  fe  repos  de  nia 

vie, 
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y!e  I  la  fatisfadion  de  coure  une  famille ,  & 
Votre  propre  fureté  de  la  parc  d*un  homme 
y  iolenr.  Enfin ,  je  vous  ordonne ,  autant  que 
vous  refpeâez  ma  bénédiâion ,  de  penfee 
à  devenir  Madame  Solmes. 
*  C'écoic  m  enfoncer  le  poignard  au  fond 
du  cœur  ;  je  fuis  tombée  fans  connoiiïance^ 
&  lorfque  je  fuis  revenue  à  moi ,  je  me  fuis 
trouvée  dans  les  bras  de  nos  femmes ,  mes 
lacets  coupés  &  mon  linge  infeâé  d'odeurs 
fortes;  ma  mère s'écoic  retirée.  Il  eft  certain 
que  n  j'avois  été  traitée  avec  moins  de  dou-^ 
ceur  y  &  fi  Todieux  nom  avoic  été  épargné  k 
mes  oreilles ,  ou  préfenté  du  moins  avec  un 
peu  plus  de  préparation  &  de  réferve ,  j'au-« 
rois  pu  foutenir  ce  fon  horrible  avec  moins 
d'émotion.  Mais  entendre  de  la  bouche 
d'une  mère  fi  chère  &  fi  refpeâée ,  que  je 
dois  penfer  à  devenir  Madame  Solmes  »  oà 
renoncer  à  ia  béoédiâion  ;  quel  moyen  d*y; 
téfîfter  ! 

Chorey  eft  venue  avec  un  autre  mefTage  » 
qu'elle  m'a  déclarée  de  Tair  grave  que  vous 
lui  connoiflez ;  votre  maman,  Mifs-,  eft  fore 
inquiète  de  l'accident  qui  vous  eft  arrivé  ; 
elle  vous  attend  dans  une  heure ,  &  elle 
m'ordonne  de  vous  dire  qu'elle  efpere  touQ 
de  votre  ibumillion.  Je  i  n'ai  fait  aucunq 
réponfe  ;  qu'aurois-je  pu  dire  f  Et  m'ap- 
pujrant  fur  le  bras  d'Hannah,  je  fuis  remon** 
tée  à  mon  appartement.  Là ,  vous  pouvea 
vous  imaginer  comment  la  plus  grande  par<« 
ûc  de  l'heure  a  été  employée. 

Dans  l'intervalle  nu  mère  eft  montés 
Tome,  L  G 
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chez  moi.  Je  prends  plaifir ,  a-t-elle  eu  la 
bonté  de  dire  en  entrant ,  à  venir  dans  cet 
appartement.  Point  d'émotion,  Clary>  point 
d'inquiétude;  ne  fuis- je  pas  votre  mère? une 
mère  tendre  &  indulgente?  Ne  maffligess 
point  en  vous  affligeant  vous  -  même  *.  ne 
cherchez  point  à  me  caufer  du  chagnn,lorl- 
que  je  voudrois  ne  vous  procurer  que  du 
plaifir.  Venez ,  ma  chère  ;  voulez-vous  pallef 
dans  votre  cabinet  de  livres  ?  . 

EUe  m'a  prife  par  la  main,  &  ma  fait 
affeoir  près  d'eUe.  Après  s'être  informée  de 
ma  fanté ,  elle  s'eft  mife  à  me  parler ,  comme 
dans  la  fuppofition  gue  j'avois  fait  ulage  du 
temps  qu'elle  m'avoit  laiffé  pour  furmontef 
toutes  mes  ob jetions.  Elle  m'a  dit ,  que 
pour  épargner  ma  modeftie  naturelle-,  mon 
père  &  elle  s'étoient  chargés  de  tout  ce  qui 
regardoit  les  arrangements.  Ecoutez-moi, 
a-t-elle  interrompu ,  lorlque  j'allois  ouvrir 
la  bruche,  &  je  vous  laiflTerai  la  liberté  de 
parler  ;  vous  n'ignorez  pas  quel  elt  l  objeC 
des  vifites  de  M.  Solmes  ? 

O  !  Madame  t  ..,•  , 

Ecoutez  -  moi ,  &  vous  parlerez  ;  il  n  a 
pas  toutes  le  qualités  que  je  lui  louhaite; 
#ois  :  mais  c'eft  un  homme  de  probité ,  qui 
n'a  aucun  vice—* 

Aucu  n  vice ,  Madame  ! 

Ma  fille ,  écoutez-moi.  Vous  ne  vous  ete^ 
pas  mal  conduite  à  fon  égard.  Nous  avons 
vu  avec  plaifir....  .   . 

O ,  Madame»  Ne  m'eft-il  pas  permis  » 
prélenr de  parlera 


Qarifll^ ,  j'aurai  fini  Jans  un  inftant.  Une 
j^une  fiUe^auffi  vçrtueufe  quç,  vous  ,  no; 
lauroir  aimer  aflurément  un  libertin.  Vous 
aifaez  trop  votre  frère  ,  pou^r  fouhaitep 
4'^pôuler  uà  hoimne  qui  a  manqué  de  lui 
donner  la  rnorr^  qui  a  menacé  vos  oncles  ^ 
&  qui  dçfie.  toute  la  famille.  Après  vous 
avoir  laiiTé  cinq  ou  (ix  fois  la  liberté  de  choi-^ 
(ir,  on  eft  bien  aife  aujourd'hui  de  vous 
garantir  d'un  homme  fi  mépriiabk.  Rép^n- 
aez-moi ,  j'ai  droit  de  vous  faire  cette  queP 
tîoù  :  préferez-vous  cet  homme  à  tous  le$^ 
autres  f  Mais  à  Dieu ^ne  plaife  l  car  vous  nous 
tendriez  tous  miférables.  Cependant  dites* 
tboi  H  vos  aflèâio^is  lui  font  engagées. 

J'ai  compris  quelles  feroient  les  confé- 
guences  de  ma  réponfe,  fi  je  difois  qu'elles 
ce  rétoient  pas. 

Vous  h^tez ,  vous  ne  me  répondez  pa$, 
vous^p'ofez  me  répondre  :  4^  &  levant  ;  non 
^  ne  vous  regarderai  jamais  d'un  œil  de 
mveur. 

O  Madame  !  Madame  !  Ne  m^ôrez  pas  la 
yie  par  le  changement  de  votre  cœur.  Je 
ii'hèficerois  pa^  un^  moment,  fi  je  ne  redou« 
tois  ce  qu^on  ne  manquera  pas  d'inférer  dé 
ina-  réponfe.  Mais  quelque  ufage  qu'on  en 
puifife  Élire ,  la  menace  de  vous  déplaire  me 
force  de  parler.  Je  vous  protefle  que  je  ne 
connois  pas,  mon  propre, cœur  ,  s'il  neft 
abfolument  libre.  Hé  !  de  grâce ,  ma  très4 
chère  mère  y  qu'il  me  foit  permis  de  vous 
den&ander  en  quoi  ma  conduite  a  mérité 
linéique  reproche,^  lorfqu'on  veut  mç  fo  cet 


f4»  ^  -H' ri  *b  t'a  i^^  ,..  ..^ 
au  mariage ,  comme  une  créature  {suis  ja*é« 
filent ,  pour  me  garantir^,,.,  héias  î  det 
«Jùoi?  Je  vous  côîijure ,  Madame  ,'de  pren- 
dre  ma  réputation  fbûs  vôtre  ga>de.  N^ 
Ibuffrez-  pas  que  votre  fille  foît  précipitée 
dans  ûrt  état /qu'elle  fie  defiré  aVec  âutuii 
homme  du  monde  j  &  cela  ,  parce  Jqù'onî 
fuppôfe  qu'autrement  elle'fé  màrièroit  élle^ 
àiême.,  au  déshonneur  de  rôutè  la  fiiniiUe. 
■  Eh  bien  Clàiy ,'(  fans  fui fe'  àttenVîoîi  ï 
la  force  de  ma  demande  )  s*il  eft  vrai'  gua 
votre  coeur  fdit  Itbre..;,    ";  •-    i     '^ 

0;  mai  cHerè  merè  !  Ne  cohfultez  en  mi* 
feveur  que  la  générofité  ordinaire  du  vôtre f 
n'infiftez  pas  fur  une  cdnclufion  idAt^ïi 
cramte  tn*a  fait  héfiten  '  '• 

Je  ne  veux  pas  «tre  interrompue,  Clatyv 
Vous  ayez  vu ,  dans  la  conduite  que  j'ai 
teiiufe '  à  cette  occafion ,  toute  la  teridreffe 
d'une  mère;  vous  avez  dû  obferver  qife  je 
tne  (ui9  chargée  avec  quelque  répugnance  , 
de  la  commiffioo  que  j'exécute ,  parce  que 
l'homme  qu'on  vous  donne  n'a  pas  tout  ce 
que  je  lui  iouhaitèfois ,  &  parce  que  je  fais 
que  vous  portez  -irop  haut  vos  idées  de  peN 
fedion  dans  un  homitle.  .     '       /' 

i  Chère  Madame!  Pktdon nez-moi i  cette 
fois  feulement ,  de  vous  interrompre,  Eft-il 
donc  à  craindre  que  je  me  rende  cou- 
|>able  de  quelque  imprudence  en  faveur  d<J 
l'homme  dont  vous  parlez?  '     \ 

Encore  iriteitompue?  Eft^cs  à  ybiié  dé 
me  faire  des  queftions  &4es  raifonnements  f 
Vous  iôvez  avec  qui  cfeocé  Bardiêflfe  towl 
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^(lîiroît: mal.  Sur  quoi  ed-elle  donc  fonclét 
aye^Tinoi ,  fille;  peu  génés^^k^  fi  ce  ,n'cft 
iur  Topinion  que  vous  avezdetnonexcéifive 
i/idulgencc?    . . 

Hélas  !  Que  puis^je  di^^  !  Que  pui$-je 
Élire!  Quelle  eft:ma  triile  caufe,  fi  l'ofi 
m'incerdiCi  ji)  fqu*au  raifonnemem  ! 
.  Encore  ÇlariflTe,  '  i 

Très-chere  Madame  !  Jt  vom  demanda 
j^ardon  à  genop?f.,  J'ai  toujours  mis  mon 
pJaifh-  &  ma  gloire  à  vous  obéir.  Mais  jettes 
ïes  yeux  fur  cet  hommë-l à  ;  voyez  combien 
toute  fa  perfoone  eft  défagréable. 

Clary ,  Cl»ry .  !  Je  vois  à  préfent  quel  éft 
(pelui.  donc  la  perlo.nine  vous  occupe  Timâu- 


•  •* 


^inarion.  M«>Splmes  n!eft  défâgréable  qii? 
.mi  pompa^ttlfopj.avèC'.uolautre;  défagréa>- 
ple ,  '^arce  que  la  perfonne  d'un  autrea  plus 
id'^rcmenr,,;    »»•..••,     i.;.  ^  >  .. ' 

JKlais ,  Madame ,  fes  manières  ne  le  font(- 
elleç  pas  fiwff\  ?  fa  perfonne  n'eft-elle  pas 
le  vrai  mirpir  de  fon  ame  ?  Cet  autre  ne 
la'efl^^ne  me  fera  janiais  rien.  Délivrez- 
ino^,  ^ujeipenî  de  celui  4  ci ,  auquel  mon 
coçuF  répugne  dei  lui-même. 

Vpus  voulez  donc  impofer  des  conditions 
à  votre  père..  Croyez-vôus  qu*il  le  fouffre  f 
^e  vous  air  je  pas  .dit  qu'il  y  va  de  mon 
jreposi  Que  ne  Êiis^je  pas  en  votre  faveur  t 
Cette  commiifion  même,  donc  je  ne  me 
luis  chargé)^  que  patce  que  j'ai  craint  que 
vous  ne  luiliez  pas  aifément  perfuadée  pa( 
4ln  aucre^  n'eft^eUe^^asuné  rudecommif- 
&>n  ^y r  jpoi  f  iSc  ne.  ferez-vous.  rien  poot 
'  G  j 


votre*  merê  !  N*avez-vous  pas  reftite  toflS 
ceux  qui  vous  ont  été  ofFercs  f  Si  vèus^  DÎi 
voulez  pas  nous  faire  deviner  d*oâ  vient 
votre  réfiftance ,  rendez-  vous*  Car  il  faue 
vous  rendrfeî,  ou  laifler  cfoire  que  vous 
fcravez  toute  votre  famille.     ' 

Là-deflTus  elle  s'eft  levée ,  comme  d^n» 
le  deffein  de  forrir.  Mais  s*arrêtânt  à'  la 
yorce  dé  ma  ctuimhre,  elle  s*éft  Tournée 
vers  moi.  Je  me  garderai  bien  de' dire  dans 
^elle  difpofition  je  vous  ai  laiflfée.  Faites 
vos  réflexions  ;  c'eft  une  âiTairé  réfoluè/Si 
vous  Faites  cas  de  la  bénédi<^ipn  de  votre 
père  &  de  la  mienne ,  &'d€  là  fatisfadion 
de  toute  la  famille ,  prenez  le  parti  d  obéii'. 
Je  vous  lailTe  à  vous-même  pendant  quel- 
.  ques  moments.  Je  reviendrai.  FàitcS  q^ié' jfe 
vous  trouve  telle  que  je  le  defire  ;  &  n 
votre  cœur  eft  libre  ,  qu'il  foit  gouverné 
par  le  devoir. 

Une  demie-heure  après  ,  mfa  mèrfe  eft 
levenue.  Elle  m'a  trouvée  noyée  dans  m« 
.larmes.  Elle  m'a  pris  la  main;  'Mén  f  pie  ^ 
m'a!  t'elle  dit ,  eft  toujouts  de  'redonnôîthrè 
mes  torts.  Je  .m'imagine ^qiie  je  diè'fui^ 
expofée  mal- à-propos  à  vos  réiîftandes, 
par  la  méthode  que  j'ai  employée.  Je  m'y 
luisprife  d'abord  comme  fi  je^n'étois  atten- 
ilue  à  un  refus,  &  je  me  le  fois  attiré  par 
mon  indulgence.. 

'    Ah  ma  chère  mère  1  Ne  le  dites  de  ne  le 
penfez  pas.         t  ^ 

/  Si  c'étoii!  moi ,  a*t-elle  continué ,  qui  eût 
donpé  occafion.à  ce  débac  :  $'11  était  eu 


âciti  pouvoir  de  vous  difpenfer  de  la  fou- 
mifllon  qu'on  demande ,  vous  favez  trop 
ce  que  vous  pourriez  obtenir  de  moi. 

Qui  pcnferoit  à  fe  marier ,  cherc  Mift 
Howe,iorfqu*on  voie  une  femme  d*un  carac« 
tere  aufli  doux  que  celui  de  ma  mère ,  dans 
la  nécefficé  de  fe  perdre ,  ou  de  renoncer  k 
tout  exercice  de  fes  volontés. 

Lorfque  je  fuis  revenue  ici  la  féconde 
fois,  m*a-t-elle  dit,  j'ai  refiifé  d'écouter 
vos  laifons,  parce  que  je  favois  que  la 
:ré(i(lance  ne  vous  ferviroit  de  rien.  Ceft 
encore  une  faute  que  j'ai  commife..  Une 
'  îeune  créature  qui  aime  à  raifonner ,  &  qui 
veut  être  convaincue  par  le  raifonnemenr , 
jevoit  être;  écoutée  dans  fes  objeôions.  Je 
■fuis  donc    réfolue  ,  dans  cette  troifieme 
vifite,  d'entendre  tout  ce  que  vouj  avez  à 
me  dire.  Ma  bonté  doit  vous  engager  à 
.quelque  reconnoiflancc.  Elle  doit  piquer 
votre  générofité  :  je  veux  bien  le  dire , 
parce  que  c'eft  à  vous  que  je  parle,  à  une 
£lle  y  dont  l'ame  efl  ordinairement  toude 
généfeufe.  Si  votre  cœur  eft  réellement  libre, 
voyons  à  quoi  il  vous  portera  pour  m'obli- 
ger.  Ainfi ,  pourvu  que  votre  langue  foie 
gouvernée  par  votre  difcrétion  ordinaire  , 
je  vais  vous  écouter;  maïs  c'eft  après  vous 
avoir  déclaré  néannroins  que  tout  ce  que 
vous  pourrez  dire ,  fera  inutile  d'un  autre 
cote, 

.  Quelle  aflfreufe  déclaration  !  Cependant 
MadàmeyCe  feroituneconfolation  pour  mot 
(de  pouvoir  obtenir  du  moins  votre  pitié. 
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Soyez  fure  de~ma  pirié ,  autant  que  de 
ina  tendrefle.  Mais  qu'eft  -  ce  que  l'agré- 
ment de  la  perfonne ,  Clary ,  pour  une  fille 
de  votre  prudence ,  &  pour  un  cœur  libre  , 
fi  le  vôtre  Teft  efFedivement  f 

Le  dégoût  des  yeux  n'cft-il  rien ,  lorf- 
qu*il  eft  qucftion  d  engager  fon  cœur  ?  O 
MadâiTie,qui  pourroit  confentir  à  fe  marier^ 
£  le  cœur  doit  être  blefle  à  la  première 
vue  ^  &  fi  la  plaie  doit  augmenter  enfuict 
à  chaque  occafion  de  fe  voir  ? 

Comptez ,  Clary  ,  que  c'efl  un  effet  de 
votre  prévention.  Ne  me  donnez  pas  fujot 
de  regretter  que  la  noble  fermeté  que  je 
vantoîs  dans  vôtre  caraâere  ,  &  que  je 
prenois  pour  une  qualité  glorieufe  dans  une 
fille  dé  votre  âge,  foit  changée  ici  en  obt 
tinatioQ  contre  votre  devoir.  N*avez-vous 
pas  fait  des  objeâions  contre  plufieurs? 

Cétoît  contre  leurs  principes ,  Madame^ 
mais  M.  Solmes..,. 

Eft ,  un  honnête  homme  ^  Clary ,  une 
bonne  ame ,  un  homme  vertueux. 

Lui,  un  honnête  homme!  une  bonne  ame! 
un  homme  vertueux  î  . 

Perfonne  ne  lui  refufe  ces  qualités»  ^ 

Eft' ce  un  honnête  homme,  qui  partes 
offres  qu'il  fait  à  une  famille  étrangère  , 
dépouille  fes  propres  parents  de  leurs  juftes 
droits  ?  .  , 

Songez ,  Clary ,  que  ces  offres  font  pour 
vous ,  &  que  vous  devriez  être  la  dernière 
à  faire  cette  obfervation» 
Permettez^moi  de  dire ,  Madame ,  que 


'pfil^TAtit,  comme  je  fais  p^iè  bonheur  aux  i 
ficheiTes ,  n'a]f am  pas  même  befoin  de  ce 
Àl^i^iPoiTede^^  ayant  abanilon(iéri(iàg9 
par  la  (unple  viie  du  devoir.  • . . . 
; , .  Ne  v^ntezippint  votre  ipérite.  Vous  favex 
ique  dans  cette' fo^mi(npn  volontaii;e  ^  U  y 
A  moins  à  perdtf  pour  vous , qu'à  gagnerj 
J^iniflfons  làrdeflrus4  M^auS;  je  pjuis  vàw  apurer 
i^ue  to^t  lé.n^nde  n'attache  pas  un  (i  grand 
.mérité  à  cette  adion,  quoique, pour  moi 
J'en  aye  cette  idée,  &  que  votre  père  &  vo$ 
iO0cle$.  Tîtiept  .eu.e  ay  ffi .  à^i;\s  le  temps.    , 

Dans  le  temps ,  M^dapneî  Quelsindignes 
•O^içies  m'ont  do^ic  rer|4v  mon  frère  Se  :rm 
jfeur,.d^is  Iji  crainte; que  U  faveur  oîi  j'^ 
fois  il  n'y  a  pas  l^pg^tenaps,  ; . 
j  Je  ne  veux  rjen  eijtendre  contre  votre 
frère  &  votre  fœur.  Quelles  guerres  domet 
;t^aes  me.  faites- vous  envifager,  dans  un 
ft^inpiîioù  i'efpérois  t;oute'ma^  çonfolatioii 
•de  "mes  enfants.  :  , 

Jei.dçm^nde  s^u  ciel  fei  bénédidions^ 

-pour  niop  frère  &  ma  fœur,  d^ns  toutes 

jwurs^ntpeprifes; louables.  Vous  n'aurez  pa» 

.de  rg.ueri:es  daîns  la  famille  ,  (i  m^s  efforce 

font  capables  dé  les  prévenir.  Vous  aurez  la. 

.bonté  ,  Madame ,  dé  me  dire  youH^êmçr 

,çe  qu'il  faudra  que  je  fouffre  d'eux ,  &  je  Iç 

fouffrirai.  Mais ,  de  grâce  >  que  ce  foienr 

ipff  $  aftions  gui  plaidejit  pourmgi,&  qu  elleçj 

lie  foieut  pomt  expoiees  à  leurs  jntcrpfétar 

fions ,  comme  les  ordres  humiliants'  quer 

j'ai  reçus  ne  m'apprennent  que  trop  qu'elles 

i'om  çté» . 
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Au  moment  tjue  ie  fitriflbis,  vtihn^  ptrè 
cft  entré  dans  m^  ch^&re ,  a^  un  air  de 
fëvéritéqui  tn^a  fkit  trembferVïl  a  fait  deux 
ou  crois  tours ,  &  s'eft  adrelfé  enfuite  à  tm 
ihere ,  qui  éroir  demeurée' en  fitence  à  fa 
vue  :  Ma  cheré  i  vdùs  vous  arrête»  feièii 
ibng'temps.  Le  dfnçr  eft  prêt»  Ce  que  vo^$ 
fivez  à  dire  ne  demainde  pas  beaucoup  dfex-  , 
plicacion.  Il  fuffit  affurément  dé  déelairer 
votre  volonté  &  la  mienne  ;  mai?  peut-être 
vous  entreteniez-vous  des  préparatifs»  Il  êft 
temps  de  defcendre»' . .  •  avec  voue  fille ,  fi 
«lie  éft  digne  de  ce  nom»  *     '.  - 

•  Il  eft  defcendu  lui-mênae  y  en  jettant  Air 
Vioi  un  regard  S  terrible^  que  je  me  fuiis 
fenue  incapable  de  lui  dire  une  parole  >  de 
de  parler  »  même  dé  quelques  minutes  ^  k 
ma  me^'e.  .^ 

Cela  neA  -  il  pas  bien  effrayant ,  ma 

cbere  f  Ma  confternation  a  paru  toucher  mit 

mère.  EUç  m'a  nommée  fa  chère  fiRe.  Elte 

m^a  ^mbrafTée ^  en  me difam  ^émon père 

ne  favoit  pas  que  j*euffe  contînuémes  ôppô* 

Citions*  Il  vous  a  fourni  une exCùfé,  a-<-eIte 

ajouté  ,  pour  avoir  cardé  fi  long- temps» 

Allons ,  Clary  ^  on  va  fervir.  Defeendronsf- 

2K>u»  enfemble  l  Elle  m'a  prife  par  la  main.. 

Sonaâion  m'a  fait  treffailKr.  Defcendre^ 

Madame  f  Quoi  ?  Pour  faire  fuppofer  que 

nous  nous  fommes  entretenues  des  prép^^ 

yiatifs?  O  ma  chère  mère,  ne  m'ordonnes: 

|>a$  de  defcendre  fur  une  telle  fuppofition.. 

Vous  devez  voir ,  ma  fille  ,  que  ,  nous 

arrêter  plua  long-temps  enfemble  ,  c'eft 


iVûttef  oue  nous  fotntnes  en  débat  (trr  votre 
devoir  ;  le  fouffrira-t-on  ?  Votre  père  ne  vous 
a-t-il  pas  dit  lui-même  qu'il  veut  être  obéi  ? 

i ['aime  mieux  vous  laiflerâ  vous  niême  pour 
a  trotiieme  fois.  Je  chercherai  quelque 
moyen  devons  excufen  Je  dirai  que  vous  ne 
feriez  pas  bien  aife  de  defcendrepour  dîner^^ 
que  votre  modeâie  dans  une  occafîon.  • ,  • 

O  Madame  !  Ne  parlez  pas  de  ma  mo-^ 
deilie  dans  cette  occafioh  ;  ce  feroit  donner 
des  eipérances.*,.  . 

Eft-il  donc  vrai  que  vous  n'en  voulièîe 
donner  aucune  f  Fille  perverfe  i  Et  fe  levant 
pour  fortir  ;  prenez  plus  de  temps  pour  fkiribf 
vos  réflexions.  Fuifque  c'eft  une  néceilité  y 
prenez  plus  de  temps/  Et  lorfque  je  voti9 
reverrai ,  apprenez-moi  à  quel  reproche  je 
dois  m'attendre  de  la  part  de  votre  père  , 
pour  l'excès  de  mon  indulgence. 

Cependant  elle  s'efl  arrêtée  un  momemc 
à  la  porte ,  comme  pour  attendre  que  je  lai 
fuppliafle  du  moins  de  donner  une  ext:>li* 
cation  Êivorable  à  mon  abfence  r  car  pâ- 
roiflànt  héfiter  :  je  fiippofe  ,  m'a  r  t'-eltcr 
dit ,  que  vous  ne  voudriez  pas  que  mo» 
lapport,.*.  '^i^ 

O  Madame  !  ai- je  interrompu  ;  y  a-t-if 
mielqu'ùn  dont  U  faveur  pùiflTemâ  toucher  , 
Il  je  perds  celle  de  ma  mère  ! 

Vous  comprenez  bieti ,  ma  chère  a^k^,» 
qne  defirer  un  rapport  favorable  ,  ç'étoic 
paiTer  condamnation  fur  un  poiut  trop 
décidé  dans  mes  réfotutions^  pour  faifleir 
croire  à  mes^  amis  q.u'iil  me  reâe  la  moincbe 


'  Hrs  TOI  il  B.  1 
incertitQideé  Ma  mère  a  pris  le  parti  dk 
defcendre. 

Je  vais  envoyer  au  dépôt  tout.ee  que  je 
▼iens  d'écrire  ;  &  sûre  comme  je  fuis ,  que 
vous  ne  vous  ennuyerez  pas  du  détail ,  dans 
<les  circonftances  fi  intéreflantes  pour  Thofb- 
jieur  de  votre  amie,  je  continuerai  de  fui^ 
vre  la  çiéme  méthode^  Au  milieu  de  mes 
embarras  •  je  ne  dois  pas  fouhaiter  de  garder 
long-temps  des  écrits  dans  lefquels  je  m^ex^ 
plique  avec  tant  de  liberté.  Si  vous  n*avez 

Î)as  un  befoin  preflànt  de  Robert ,  vous  me 
^  erez  plaîfirde  me  renvoyer  tous  les  jours  n 
<^U  riCque  de  ne  rien  trouver  de  prêt.^ 

Mais  je  ferois  bien  aife  qu'il  ne  vint  jar 
mais  les  .mains  vuides.  Qudle  feroit  votre 
^énérofité  de  m*écrire  auflifbuvent,.par  le 
.mpuvement  de  Tamitié ,  que  j'y  fois  forcée 
par  Vinfortune  !  ^orfque  mes  lettres  ne  (^ 
jtrotiveroiH:  plus  au  dépôt  ,  je  fêtai  sure 
i>qu'elles  feront  entre  vos  mains»  Comme  je 
profiterai,  pour  vous  jécrire  ,  de  divers 
-monxents  que  je  ne  puis  prévoir ,  trouves 
:l>on.que  je  fupprime  toutes  les  formalités^ 


^ 


LETT  R  E    XVIL 

lYJl  A  mère ,  à  fon  retour ,  qui  a  fuivî 
ifl^édiarejoient  k  dîjoer ,  a  eu  la  bonté  de 


jnfe  dire  qu'au  milieu  des  qu^âjons  dé 
ttion  père  fur  ma  foumifïïon  volôncaii^ 
C  car  il  me  femble  que  le  doute  ne  combe 
que  fur  la  manière  )  elle  a  trouvé  le  mo^e;i 
Ae  lui  iniinuer ,  que  dans  un  point  fi  eHen* 
ciel  y  elle  auroic  fouhaicé  de  lai  (Ter  k 
une.  fille  qu'elle  a  tant  de  raifon  d'aimer 
C  ce  font  fes  obligeantes  expreilions  y  bt 
liberté  de  déclarer  tout  ce  qu'elle  a  dans 
le  cœur  ,  afin  que  fon  obéifTance  en  fois 
plus  libre.  Elle,  lui  a  .&it  entendre  aufli  p 
que  lorfqu'il  eÛ,  monté  à  ma  chambre ,  elle 
écoutoit  mes  raifons ,  &  qu'elle  croyoit  avoir 
découvert  que  je  prendrois  plus  volontiesf 
le  parti  de  renoncer  au  mariage. 

Elle  m'a  dit  que  mon  pereavoit  répondu 
d'un  ton  irrité  :  qu'elle  fe  garde  bien  de 
me  donner  fujet  de  ibupçonner  ici  quel- 

Îue  préférence,  Mais  fi  c'eU  feulement  pour 
3ulager  fon  cœur ,  fans  s'oppofer  à  mes 
volontés  y  vous  pouvez  l'écouter. 

Ainfi^  Clariue,  a  repris  ma  mère,  je 
fuis  revenue  dans  cette  difpofition  ;  fi  vous 
ne  recommencez  pas  à  m'apprendre  par 
votre  obflination  comment  je  dois  vous 
traiter. 

En  vérité ,  Madame ,  vous  avez  rendu 
juflice  à  mes  fentiments ,  lorfque  vous  avez 
dit  ^e  je  n'ai  aucune  inclination  pour  le 
•  mariage  :  je  me  flatte  de  n'avoir  pas  été 
aflez  inutile  dans  la  maifon  de  mon  père  > 
pour  vous  faire  fouhaiter. ... 

Laiffons  votre  mérite  à  part ,  Clary ,  vous 
ave?  rempli  le  devoir  d'une  bonne  &Ue» 


r 


Vou^  m'avez  foulagée  (Uns  nresT  (oih# 
domeftiqaes  ;  mais  ne  m'en'  caufez  pas  k 
prêtent  plus  ique  vous  ne  m'en  av^épargnésf. 
Vous  avez  trouvé  une  abondanre  récon»- 
penfe  dans  la:  réptftaition  àth^ihté  &  d'^ 
iellrgence  que  cette  conduite  vous  a  p{ocu<- 
rée.  Mais-  tous  les  fecio^s  qu^on^  a  reçus  de 
"TOUS  touchent  maintenant  à  leur  fin.  Si 
vous  voirs  mariez ,-  cette  &n  fera  naturelle*^ 
ic  durable  même' ,  û  vous  vous  mariez 
pour  Élire  plaifîr  k  votre  famille,  parce- 
que  vous  en  aurez  vous-même  une  ^  oit  vos 
lalents  pourront  s^emplojrer.  Si  les  chofes- 
tournent  autrement  y  ii  n*y  auia  pas  moins 
une  fin  ^  mais  qui  ne  fera  pas  naturelle 
Vous  m'entendez ,  ma  fiUer 


Je  me  fois  mife  à  pleurer, 

y. 


'ai  déjà  fait  chercher  une  femme  de 
charge  poux  cette  mad£:>n  : .  votre  bonne 
NortK)iî  me  ccmviendroit  beaucoup^  Mais 
je  fuppofe  que  vous  avez  jette  les  yeux  fur 
cette  digne  femme  :  fi  vous  le  defirez  ,  ou 
en  conviendra  dans  les  articles». 

Mais  pourquoi ,  tnst  très-chereMadame^. 
pourquoi  me  précipiter  dans  Tétat  da 
mariage ,  moi  qui  fuis  la  plus  jeune ,  & 
qui  fois  fort  éloignée  à*y  avoir  la  moindre 
inclination» 

Vous  allez  me  demander  ,  fans  doute  ^ 
pourquoi  l'on  n'a  pas  penfé  à  votre  fœur 
pour  M^.  Solmes. 

Telpere,  Madame  ^  que  vous  ne  vous 
omnferiez  pas  de  cette  queflion. 

Je  poutxois  vous  renvoyer  à  votre  père» 


poixt  la  rêpônfe.  M.  Solmes  a  fes  raifons 
pour  vous  préférer. 

Et  /ai  les  miennes  auffi  ^  Madame ,  pout 
ne  le  pouvoir  foufFrir, 

Cecte  vivacité  à  m'interrompre  n*eft  pas 
fcpportable.  Je  fors  ,  Si^je  vais  envoyer 
votre  père ,  fi  je  ne  puis  rien  obtenir  de  vousi 

Madame ,  je  préfeteroisi  la  mort. . . .  : 
;  Elle  m'a  mis  la  main  fut  la  bouche. 
'Clariflfe,  gardez- vous  qtfil  vous  échappe 
rien  de  décifif.  Si  vous  me  perfuadez  une 
ibis  que  vous  êtes  inflexible ,  j'ai  fini. 
'  Mies  larmes  ont  recommencé  à  couler  dç 
dépit.  Voilà  /voilà  Touvrage  de  mon  frère  ^ 
Vefki  dé  fes  vues  intéreifées. ...      ' 

Point  de  réflexions  fur  votre  frère.  Il  n*a 
que  rhonnëur  de  la  famille  à  cœur. 

Je  ne  fuis  pas  plus  capable  que  mon 
frère  de  faire  déshonneur  à  la  ûmilie. 

J'en  fuis  perfuadée.  Mais  vous  conviens 
drez  que  votre  père  &  vos  oncles  en  doivent 
|ugêr  mieux  que  vous» 

Je  lui  ai  offert  alors  de  vivre  perpétuel- 
lemént  dans  te  célibat  ^  ou  de  ne  me  marier 
jamais  qu'avec  la  pleine  approbation  de 
tous  mes  proches^ 

Si  je  voulots  marquer  du  refpedfc  &  die 
l'obéiflance^  c'étoic  en  prenant  leur  voloncé 
pour- règle,  &  ncm  la  miennev 

T'iai  répondu ,  que  je  ne  croy oî«  pas  avoir 
mérité  par  ma  conduite ,  que  mon  obéif* 
fance  fût  mife  à  des  épreuves  de  cette 
nature. 

Ouij  m'a-t-elle  dit  avec  bonté»  il  ft'y  avoic 


Îoint  de  reproche  à  faire,  à  ma  çqninlcef 
fais  je  n'avois  jamais  e^uié.  d'épreuve;  & 
puifgye  le  ten(tp$  en  éroit  venu ,  elle  ei^é- 
roit  que  ma  vertu  ne  commenceroic  poiai^ 
à  s'af£biblir.  Dans  |à  jeun^0ede  leurs  pn- 
fanrs ,  les  parents  prennent  plaiiir  à  tout  c$ 
iqu'ils  leur  voient  fairCt  Vous  avez  toujours 
paru. d'un  forç  bon  .nacmfeL  Mais  jufq^u'k 
préfent ,  nous  avons,  plutôt  «u  de>Ia  ic0m- 
plaifance  pour  vous  >  que  vous  n'en  avtey 
€U  pour  nous.  L'âge  nubile  où  vous  éte^ 
arrivée ,  eil  le.  temps  de  l'épreuve  r  d'iautant 
filus  que  votr<^:g£andrpere  vohs  a  n^ifed^ns 
jme  force  d'ii^dépendançé  ;  en  voliis  p^éféran^ 
a  ceux  qui  avoient  d^  droits  avai^  TQUf 
iUr  la  terre  qu'iLvoUs  a  laiffée». 

Madame!  mon  grand-perefavoit^çom** 
me  il  l'a  marqué  çxpreffément  d^ns  fés; 
dernières  difpoiitions ,  aue  mon  père  poUf 
voit  dédommager  àbondamn^ent.ms^  fœun 
II:  a  ihême  témoigné  qu'il  le  défi  roit*  Je^ 
fi'ai  rien  fait  au^ielà  de  mon  devoir  ^  pour 
•me  procurer  des  faveurs  extraordinaires^ 
*&  iè&  libéralités  iqnt  plutôt  une  marque 
de  fon  affeâion ,  qu'un  avantage  pour  moi  ; 
car  ai- je  jamais  cherché'OU  defiré  l'indé- 
pendance ?  Quand  je  ferois  Reine  de  l'Uni- 
vers ,  toute  ma  grandeur  ne  me  difpenfeh 
roit  pas  du  refpeft^quê  je:dois.à  mon  perje 
&  à  vous.  Aux  yeux  du  monde,  entier ,  je 
ferois  ma  gloire. de. recevoir  à  genoux  vos 
bénédidions ,  &  loin.  »  • . 

Je  me  fiiis  une  peine  de  vous  interrom- 
pre, Q^rjr,  quoique  cette,  attention. vous 


Biftnque  fouyent  pour   moi/  Vxms^  êtei 
jeune ,  Clary ,  vous  n'avez  jamais  été  con- 
trariée. Mais,av€ic  toutes  ces  oftentatioijs 
de  refpe£k ,  je  voudrois  un  peu  plus  de  défé- 
rence pour  votre  mère  lofquelle  vous  parlf. 
Pardon  ,  Madame ,  &  de  grâce  un  peu 
de  patience  dans  une  occafion  fi  extraor- 
dinaire. S'il  Y  avoir  moins  de  chaleur  dans 
mes  difcours,  on  fuppoferoit  que  je  n*ai 
que  des  objeâions  de  jeune  fille ,  contre 
un  homme  qui  me  fera  toujours  infuppor- 
table. 
Prenez-garde,  Clary. ••• 
Chère ,  chère  Madame  ,  permettez  que 
je  m'explique  ;  cette  fois  feulement.  H  eft 
dur,  extrêmement  dur,  de  n'avoir  pas  U 
liberté  d'entrer  dans  la  caufe  commune  j 
parce  que  je  ne  dois  pas  parler  fans  mén^* 
gement  d'une  perfonne  qui    me   regarde 
comme  un  obflacle  à  fon  ambition ,  &  qui 
me  traite  en  efclave. 

Où  vous  égarez- vous. ,  Clary  P 
.  Ma  très-cHere  mère  ,  le  devoir  ne  me 
permet  pas  de  fuppofer  mon  ^pere  a  fiez 
arbitraire,  pour  m'autorifer  jamais  à  faire 
valoir  cette  raifon  auprès  de  vous. 

Quoi  donc  ?  Clary . . . .  O  petite  fillç  ! ., 
Un  peu  de  patience ,  ma  très-chere  mère  ! 
vous  avez  promis  de  m'entendre  avec  p^r 
tience.  La  figure  n'eft  rien  dans  un  homme  » 
parce  qu'on  me  fuppofe  de  la  raifon.  Airîfi 
je  ferai  dégoûtée  par  les  yeux,  &.  je  vy^f 
ierai  pas  convaincue  par  la  raifon. 
Petite  fille  l 


^/m' 


y^t  .  HiSTOIRW 

Aîhfi  les  bonnes  qualités  qu'on  irfamîbiw 
'feront  ma  punition  »  &  je  deviendrai  ta 
femme  d'u  n  monftre  • . .  • 

Vous  m'étonnez ,  Clary  !  Eft-ce  vous  qui 
tenez  ce  langage  ? 

Cet  homme ,  Madame ,  efl  un  monftre 
i  mes  yeux ,  ame  &  figure.  Et  pour  motif 
de  fôuffrir  ce  traitement  ,  on  m'allègue 
que  je  fuis  indifférente  pour  tous  les  autres 
hommes  !  Dans  d'autres  temps  néanmoins , 
&  dans  d'autres  vues,  on  m'a  cru  de  la 

Jïrévention  en  faveur  d'un  homme ,  contré- 
es mœurs  duquel  il  7  a  de  juftcs  objec- 
tions. Je  me  trouve  confinée ,  corftme  fi 
l'on  appréhendait  de  la  plus  imprudente 
de  toutes  les  créatures ,  qu  elle  ne  prît  ia 
fuite  avec  cette  homme ,  &  qo'elle  ne  cou- 
vrît fa  famille  de  honte.  O  ma  très-chere 
tnere  !  quelle  patience  feroit  à  Tépreuve 
d'un  tel  traitement  ? 

A  préfent ,  Clary ,  je  fuppofe  que  vous 
m'accorderez  ta  liberté  de  parler.  Il  me 
femble  que  je  tous  ai  entendue  avec  afTez 
de  patience.  Si  j'avois  pu  croire.....  mais 
je  vais  toufc  réduire  fous  un  point  de  vue 
fort  court.  Votre  mère ,  Clarifie  ,  vous 
donne  un  exemple  de  cette  patience  que 
vous  lui  demandez  fi  hardiment ,  fans  en 
avoir  beaucoup  pour  elle. 

O  ma  chère ,  que  cette  condefcendance 
de  ma  mère  m'a  pénétrée  dans  ce  moment  ! 
plus ,  mille  fois^  que  je  ne  l'aurois  été  de  fa 
rigueur.  Mais  elle  faifoit  fans  doute  attenr 
tion  qu'elle  s'étoit  chargée  d'un  office  hiea 
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îïur ,  d*nn  office  ,  j*ofe  le  dire ,  dont  (a 
-propre  raifon  éroit  bleffée  ;  fans  quoi  elte 
n*auroir  pas  voulu  ,  elle  n'auroic  jamais  pu 
pouflTer  (i  loin  la  patience. 
^  Je  dois  donc  vous  dire  ,  a-c-elle  coiï^ 
tinué  ,  en  auffi  peu  de  mots  que  votre  père 
le  croît  néceflairé,  à  quoi  fe  réduit  toute 
la  queftion.  Vous  «vez  été  ju(qu'à  préfent  ^ 
comme  vous  favez  fort  bieh  le  faire  valoir, 
une  fille  très- refpeftueufe  ;  mais  quelle 
raifon  au  riez- vous  eu  de  ne  pas   l'être  P 
Jamais  enfant  n'a  été  traité  avec  plus  dfe 
faveur.  Aujourd'hui  vous  avez  le  choix ,  ou 
Àe  décréditér  toutes  vos  àftions  paflees; 
ou ,  lorftu'on  vous  demande  la  plus  grande 
preuve  ae  ce  refpeâ:  C  ayant  le  cœur  libre  > 
comme  vous  l*avez  déclaré  )  de  donner 
cette  preuve ,  qui  couronnera  tout  ;  oa 
par  des  vues  d'indépendances  Ccar  on  n'en 
l>ortera  pas  d'autre  jugement ,  Clary ,  quel 
que  fojt  votre  motif)  fondées  fur  un  droit  , 
•  que  tout  homme  que  vous  favôriferez  peut 
réclamer  pour  vous,  ou  plutôt  pour  lui- 
métne ,  de  rompre  avec  route  votre  famille  > 
*&  de  braver  un  père  jaloux  de  fon  auto- 
rité ;  aflez  inutilement  jaloux ,  je  le  dis  en 
riflTant ,  de  celle  de  fon  fexc  par  rapport 
moi;  mais  infiniment  plus  jaloux  encore 
de  rautorité  de  père.  Voilà  le  point ,  ma 
-fille.  Vous  favez  que  votre  père  s'en  eft 
£itt  un  point.  En  a*t-il  jamais  abandonné 
IW, lorfqùtl  s'eft  propofé  4^  l'emporter? 
nélas  !  il  n'eft  que  trop  vrai ,  ai-je  die  ea 


inoi-méine  :  à  prefenr  que  mon  frore  a,  À 
iàngager  mon  père  4an^  (on  be^u  fyilémCf  tt 
jb*a  plus  befoin  de  s*embàrrafler  du  fuccèt 
Ce  n*efl  plus  à  Ces  ayides  prétçntipqsi  ç'eil  â 
la  volonté  de  mon  père  que  je  m'oppcfe. 

Je  fui$  demeurée  fans  répondre.  Je  nç 
TOUS  cacherai  pas  que  mon  fileoce  eft  venif 
alors  d'obftination.  Je  jpie  fempis  le  f  oeur 
trop  plein.  Je  trou  vois  qu'il  y  avoit  d^ 
la  dureté  daiîsmamere  à  m'abandonner» 
comn^e  elle  fe  déclaroic  ^  &  à  faire  /a 
volonté  deThumeur  impérieufedemonfrerei 

Mais  ce  filence  a  tourné  encore  inoins  I 
mon  avantage.  Je  vois ,  m'a  die  ma  merç ^ 
que.  vous  êtes  convaincael  Ma  çhere  fiUe^ 
ma  chère  Clary ,  ç  efl,  à  préfent  que  je youf 
jaimedu  fond  du  cœur.  On  ne  ikura  jam^^ 
ique  vous  m'aypz  rien  contefté.  Tout  toin^ 
berà  fur  cette  n^odeftie  qui  a  toujours  doiu)^ 
tant  de  luftrea  votre  caraâere.  Vousaure|( 
tout  le  mérite  de  yotre  réiignation.  ^ 

,  J'a.i  cherii  hé  ma  reflburce  dans  les  larmc^ 
.  Elle  a  pris  ^a  peine  dç  les  efluyen  Elle 
m'a  bailé  tendrement  les  joues,  \focre  perf 
vous  atcen4.9  &  compte  de;  vous  voir  ucié 
contenance  plus  gaie.  Mais  ne  defcendet 
points  je  lui  ferai  vos  excuibs.  Tous  vos 
icrupules ,  comme  vous  voyez ,  ope  trouvé 
îen  moi  une  indulgence  maternelle*  Je  nie 
réjouis  de  jvous.  voir  convaincue»  Ce» 
-véritablement  une  preuve  que  votre  cœur 
t&  libre  ^  comme  vous  m'en  affuriez.  ,: 
^   Tous  ces  difçour^«maçhe|(e;iietoucbQi|pnt)- 


fis  pas  k  la  cruauté ,  dans  une  mère  néan- 
inotns  (rindulgente !  JeTegarderoîs  comme' 
ijn  crime  de  fuppoler  ma  mère  capable 
aarrifice.  Mais  eUe  reçoit  lé  mouvement;' 
iTaatrtii.  Elle  cft  obligée  d'employer  des* 
théthodes  pour  lefquelles  fon  cœur  a  natu-' 
ïfellement  de  Tâverfion  ;'  &  cela ,  dans  U 
vue  de  m'épargner  d'autres  peines,  parce* 
Qu'elle  voit  que  tous  les  raifonnements  ne 
feront  point  écoutés. 

*  Je  vais  defcendre  ,  a-t-^elle  repris,  & 
chercher  qtielque  moyen  d'excufer. votre; 
retardement ,  comme  j'ai  fait  avant  ledîner;; 
cfar  je  juge  qu'il  vous  reftera  qùelqueîj 
Ijetites  répugnances  à  furmontcr.  Je  vous  le^ 
paffe,  auffi-bien  qu'un  peu  de  froideur, 
Voiïs  ne  defcçndrèz  point  fivous  ne  Voulez 
ï»as  defcendre.  Seulement,  ma  chère,  ne 
faites  pas  déshonneur  à  mon  récit  lorfque 
vous  paroîtrez  au  fouper  ;  &  far-tout  prenez' 
Vos.  manières  ordinaires  pour  votre  frère  &* 
votre  fœur ,  car  la  conduite  que  vous  tien-' 
drez  avee  eux  rendra  témoignage  à  votre 
foumiffion. Cefl  un  confeil  d'amie,  comme 
vous  voyez,  plutôt  qu'un  ordre  de  mere# 
Adieu  donc,mon  amour.  Et  paroifTant  prêt^ 
à  fortir  ,elle  m'a  donné  encore  un  baiferi 

•  O  liia  'chetè  meré  !  me  fuis- je  écriée  ,* 
fie  m'accablez  pas  de  votre  hâinc  :  mais 
vous  ne  fauriez  croire  que  je  puiiTe  jamais 
^enfer  à  cet  homme-là« 

Elle  a  pris  un  vïlage  irrité,  comme  fî 
tnon  exclamation  eût  été  fort  contraire  à 
ion  attente.  Elle  lîa'à  menacée  de  }^a^<^ti 
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i  mon  père  &  à  mes  oncles-  Elle  mfa  fiiîr 
remarquer ,  je  puis  dire  avec  bonté, ^  que  fî. 
je  fuppofois  à  mon  frère  &  à  ma  foeur  des 
vues  qui  les  porraflent  à  me  i^ettre  mal 
dans  Tefprir  de  mes  oncles ,  je  preniiis  le^ 
chemin  de  les  féconder.  Elle  m'a  dirqu'ellé. 
n'avoit  pas  attendu  fi  long-temps  à  repré- 
iêntertout  ce  qui  pou  voit  être  oppofé  aux 
difpofirions  préfences ,  parce  qu'elle  avoic 
prévu  qu'ayant  refuféplufieurspartis,qu'elle 
trouvoit  préférables  elle-même  du  côté  de 
là  pèrfonne,  j'auroispeu  de  penchant  pour 
jSl.  Solmes  ;  que  fi  les  objeftions  avoient 
pu  prévaloir ,  je  n  en  aurpis  jamais  entendu 
parler  ;  quelle,  apparence  donc  que  jet 
pu  (Te  obrenir  ce  qui  lui  avoic  été  refu/e  f 
Que  c*écoit  également  mon  bien  Cpuilqu  il 
dependoit  de  me  conferver  raffe^ion  de 
tout  le  monde)  &  fon  propre  repos,  quelle^ 
fe.propofoit  d'aflurer.  dans  la  commiflion» 
qu'elle  avoic  acceptée  ;  que  mon  père  jette- 
toit  feux  &  flammés  eh  apprenant  mon  refus: 
3ue  mes  deux  oncles  étoient  fi  convaincus, 
^  e  la  fageffe  de  leurs  mefures, pour  leur  pro- 
jet favori  d'agrandir  la  famille ,  qu'ils  ne 
^aroiflfoienc  pas  moips  déterminés  que  mon 
libère  :.que  mon  oncle  &  ma  ranre  Hervey*; 
ctoient  du  même  fentiment  :  qu'au  fond  U 
feroit  bien  étrange  qu'un  père  ,  -une  n.ere  , 
des  oncles,  une  tance ,  réunis  dans  la  même 
volonté,  n'euflTent  pas  le  pouvoir  de  diri- 
ger mon  choix;  qu'apparemmeiic  le  grani 
motif  de  mon  averlio'n  ^étoit  l'avantage 
même  qui  devoit  revenir  à  la  Emilie; 


iqa^elle  pouvoir  m'aflTurer  que  çerfonne 
n'^xpUqueroic  autremenc  mon  retus  ;  que  . 
toute  rinclinacion  que  je  pouyois  rémoi* 
gner  pour  le  célibat ,  tandis,  qu  un  homme  . 
fi  odieux  à  tout  le  monde ,  demeureroic 
à  marier  ,  &  tourneroit  autour  de  mo  i  C  c'eft 
ion  expreffion  )  ne  pouvoit  être .  d'aucun 
poids  fuf^perfonne:  que  M.  Lovelace ,  fut- 
il  un  Ange ,  je  devpis  comprendre  que  moa 
père,  ayant. réfolu  que  je  ne  l'aurai  point, 
ne  Ibuffrira  jamais  que  là  volonté  ibic  di(^ 
putée ,  fur-tout  dans  Topinion  où  Ton  étoic 
que  j*entrecenois  des  correfpondances  avec 
lui  :  enfin  ^  que  c*étoit  cette  perluafion ,  joinc 
à  celle  que  Mifs  Hovve  favorifoit  notre 
commerce  9  qui  m*avoit  attiré  des  défenfes 
dont  elle  vouloir  bien  m'avouer  qu'elle 
avoir  quelque  regret. 

J'ai  répondu  à  chaque  article ,  avec  une. 
force  à  laquelle  je  fuis  fiire  qu'dile  fe  feroic 
rendue ,  fi  elle  avoit  eu  la  liberté  de  fuivre 
fon  propre  jugement.  Enfuite  je  me' fuis 
emportée  amèrement  contre  les  loix  humi- 
liantes qu'on  m'a  impoiées. 

Ces  défenfes ,  ma-t-elle  dit ,  dévoient  me 
ire  juger  combien  la  réfolution  de  moni 
père  éqoit  férieufe.  Il  dépendoit  de  moi  de 
les  faire  lever,  &  le  mal  nétoit  pas  encore 
ikns  remède.  Mais ,  (i  n^on  obllination  ne 
finiflToic  pas  ,  je  ne  devois  me  prendre 
qu'à  moi-même  de  tout  ce  qui  pouvoic 
arriver. 

J'ai  foupiré  ^  f  ai  pleuré  ^  j'ai  gardé  \$ 
£leace. 


ttfl  His  toin  « 

Irai- je  affurer  votre  père ,  Clafy  ,qiie  ce» 
défenfes  font  aiifli  peu  néceflaires  que  ^ 
Tai  cru  ;  que  vous  connoiflez  votre  devoir  ^ 
&  que  vous  ne  vous  oppoferez  point  à  fe$ 
volontés  ?  Qu'en  dites- vous  ,  mon  amour  f 

O  Madame ,  que  puis- je  répondre  à  des 
queftions  qui  me  font  adorer  votre  indùU 
gience!  Il  eft  bien  vrai,  Madame,  que  je 
cbnnois  mon  devoir.  Perfonne  au  monde  n*a 
plus  d*inclinacion  à  le  remplir.  Mais  per« 
mettez-moi  de  dire  que  je  dois  demeurer 
foumife  à  ces  cruelles  défenles ,  fi  elles  ne 
peuvent  être  levées  qu'à  ce  prix. 

Ma  mère  m'a  donné  les  noms  d'opiniâtre 
&  de'  perverfe.  Elle  a  fait  deux  ou  trois 
tours  dans  la  chambre  d'un  air  irrité;  & 
le  tournant  vers  moi ,  votre  cœur  libre  , 
Clarifle  !  Comment  pouvez- vous  prétendre 
que  vous  ayiez  le  cœur  libre  ?  Des  antipa- 
thies fi  extraordinaires  pour  une  perlbnne , 
doivent  venir  d'une  prévention  extraordi- 
naire pour  une  autre.  Répondez-moi ,  6c 
rie  déguifez  pas  la  vérité;  continuez- vous 
d'entretenir  quelque  cotrefpondance  avec 
M.  Lovelace  ? 

'  Très-chere  Madatne,  lui  ai- je  dit,  vous 
çônnoiffez  mes  motifs.  Pour  prévenir  de 
nouveaux  malheurs  ,  j'ai  répondu  à  £^ 
lettres.  Le  temps  des  craintes-  n'eft  point 
encore  paflTé. 

'  J'avoue,  Claty  ,  quoique  je  ne  fufle  paS 
bien  aile  à  prélènt  qu'on  le  lût,  que  dass 
tin  autre  temps ,  j'ai  cru  qu'un  peu  d'adou- 
ciâemenc  étoic  convenable  encre  des  efprits 

de 
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4?  Cette  violence»  Je  ne  défelpéroîs  pas  en-: 
core  d'uixe  force  d  accommodeiîietic ,  \  af. 
la  médiation  de  Milord  M» , .  •  &  de  Tes 
deux  fœurs.  Mais  comme  ils  jug  ^nt  à  pro 
pos  tpus  Crois  d'entrer  dam  les  reiTencimentS 
de  leur  neveu  ;  que  leur  neveu  prend  la 
parri  de  nous  braver  cous;  &  qu'on  nous 
^re  d'une  autre  coté  des  conditions  que 
nous  n'aurions  pas  ofé  demander ,  quiem« 
pécheront  probablenienc  que  le  bien  do 
votre  grand-pere  ne  Ibrte  de  la  famille  i  & 
%ui  peuvent  y^^n  &ire  entrer  encore  un  plus 
çonAdérable  ;  je  ne  vois  pas  que  la  conti* 
nuacion  de  votre  correfpondance  puiflTe  ott 
doive  être  permife:ainfi  jevous  la  défends^ 
autant  que  vous  faites  cas  de  mes  bonnes 
grâces. 

'  De  grâce ,  Madame ,  apprenez-^moi  ieu«* 
lemenc  comment  je  puis  la  rpmpre  ,  avec 
fureté  pour  mon  frère  &  mes  oncles.  C'eft 
tout  ce  que  je  fouhaite  au  monde.  Plût  au 
ciel  que  l'homme ,  pour  lequel  on  a  tanc 
de  haine ^  n*eût  p^;  à  faire  v^oir  pour  pré- 
texte ^  qu'il  a  été  traipé  avec  (rop  de  vio- 
lence dans  le  temps  qu'il  nedemandoit  que 
la  paix  &  la  réconciliation  !  J'au  rois  tou- 
jours été  libre  de  rompre  tout  -  à  -  fait  avec 
lui.  Les  mauvaifes  mceurs  qu'on  lui  attribue 
m'en  auroient  fourni  à  tout  moment  l'oc- 
cafion*  Mais  depuis  que  mes  oncles  &  mon 
firere  ne  gardent  plus  de  mefures  ;  depuis 

Î[u'U  eft  informé  des  vues  prélences ,  &  que 
1  je  ne  luis  fias  trompée ,  il  n'y  a  plus  que 
fk  confidération  pour  moi  qui  l'empêche  d« 
Tome  L  H 


fe  reflVntîr  du  traitefirtèftc  qtt*4t  rWôit  iiui  jfc 

là  femille;  que  puis-  je  éft^ffê ?  Vôudrtee:- 

tous ,  Madame,  lé  {pouflef  k  (fâel^ue  réfo^ 

ktîiôn  défefpëréê  ? 

•   NottS  âkomits  la  pfôtrâi^n  d^  loi*,  mH 

fille  I  La  Màgiftimr^  <!^énfée  fera  valoit 

fespropes  droite. 

^  Mâfe  Madame  >  ne  peut-  il  pas  arriver 

Mpaîf avant  -quet^  affreux  d^aftve  ?  Le9 

loix  mt  fôhc  pas  Vâttoir  ku^«  dlrmfô  s'âi 

tf  ont  été  vidés.  >   -  '  ■  ?* 

VcfUS  â'Tôfc  feîc  des  vyffi^sy  GfeLfry  ^  fi  Itoii 
▼otiloic  fô  felâcfcer.  Etes-vouS  réfdluejjdê 
bonne  fin  ,  de  rompre  à  cette  conditiofi 
toute  ^orrefpondancè  avec  M.  Lôvekee^ 
Expli^ue^-vous  là-deffus.      ' 

Oui ,  Madame ,  j'y  fuis  réfolue ,  &  fe%é-% 
«terai  cette  YéfcAutkyn.  Je  ferai  pte  ^  je 
Vous  remettrai  rmues  les  lettres  '<iui  0ttt^4 
écrites  de  part  &  d'autre;  Vous  v&f  rez  quô 
je  ne  ïai  ai  pas  donné  d'eftoouragemefftt , 
^Ui  ne  foit  confofitie  à  tncfn  dev^r  ;  Se 
lôrlque  Vous  les  aurez?  lues  ,  il  vous  tèrit 
plus  facile  ^e wè  prfefcrire ,  à  cette  côridï-î 
ribtt ,  4e  mdy^^dé  rdrfipre  eiitiérefheftt  avec 

m:       •    •  '     •       '^  '- 

'  Je  vous  ^enfls  au  mot ,  •G)làt4<ïê.  Don^ 
Jiez-moi  fes  lettres  &  les  copies^des  votre^ 

•  Je  compte ,  Madame ,  que  vous  fatetez 
feule  que  j'écris ,  &  ce  ijue  j'écriis. 

Point  de  conditions   avec   Votre  mère'. 
Aflurément  on  peut  fe  fier  à  ma  prudence.    * 

•  Après  lui  avoir  demandé  pardon ,  je  l'ai 
ï>riée  de  prendre  elle  -  même  la  clef  d'uxa 


lîh)îr  particulier  de  mon  fecréraîre  ,  o\l 
toutes  €es  lettres  étoient  raflemblées  ,  pouif 
saflTurer  encore  plus  que  je  ti^avois  rien  d^ 
réfervé  pour  ma  mère.  Elle  y  a  confenri. 
Elle  a  pris  les  lettres  &  les  copies  des  mien* 
nés  ;  avec  lacomplai(àiice  de  me  dire  >  qu9 
puifi^ue  je  les  lui  abandonnois  fans  condi*» 
tion ,  elle  prcHtieçtoit  de  me  Les  rendre  &  do 
9e  les  communiquer  à  perfonne.  Elle  eÛf 
fortîe  pour  les  lire ,  dans  le  defîem  de  reve^ 
nir  après  cetce  leâure» 

Vous  avez  lu  vous  -  même,  ma  chère  ^ 
toutes  ces  lettres  &  toutes  mes  féponfes  ^ 
jufqu'à  mon  retour  de  chcîr  vous.  Vous  êtes 
conveniie  qu'elles  ne  concienoeot  rien  donc, 
il  puiflTe  fe  vanter.  J'en  ai  reçu  trois  autrel 
depuis  'f  par  la  voie  parricutiere  dont  je  vous 
ai  informée  ;  &  je  n'ai  pas  encore  répondu 
à  la  dernière. 

Dans  ces  crois  fiooavelles  lettres ,  comma 
dans  ceUes  que  je  "vious  ai  montrées  4  après 
avoir  exprimé  ^  dans  les  termes  les  plus  ar« 
dents  y  une  paffion  qu'il  prétend  (incere  ,  & 
fait  une  peinture  fort  vive  des  indignités 

Jiu'il  a  effuyées  ,  des  bravades  que  moa 
rete  fait  contre  lui  dans  toutes  Les  aflem« 
blées  y  des  menaces  &  de  Tair  d'hoftilité 
de  mes  oncles  dans  tous  les  lieux  où  ils  pa^ 
roiflent^  enfin  desméthodes  qu'ils  emploient 
pour  le  diffamer  :  >,  il  déclare  que  fon  hon- 
^  neur  &  celui  de  fa  famille^  gui  lé  crouvenc 
p,  mêlés  dans  les  réflexions  qu'on  fait  iur  lui 
y,  à  Toccaiion  d'une  malneureufe  affaire 
^  qu'il  n  a  pas  dépendu  de  lui  d'éviter ,  na 

Ha 


„  lui  permettent  pas  de  fouflFrir  des  indignî* 
„  tés  qui  augmentent  de  jour  en  jour  ;  que 
,^  mes  inclinations ,  fi  elles  ne  lui  font  pas 
„  favorables ,  ne  pouvant  être  &  n'étant 
„  point  pour  un  homme  tel  que  Solmes ,  il 
p,  eneft  plusintérefle  à  fereflentirdelacon- 
„  duite  de  mon  frère  ,  qui  déclare  à  tout  le 
^,  monde  fa  haine  &  fa  malice ,  &  qui  fait 
„  gloire  de  l'intention  qu'il  a  de  le  mortifier 
„  en  foutenantla  recherche  de  ce  Solmes  : 
„  qu'il  lui  eft  impcffible  de  ne  pas  croire 
^,  fon  honnçur  engagé  à  rompre  des  me- 
„  fures   qui  n'ont  pas   d'autre  objet  que 
„  lui, quand  il  n'y  feroit  pas  porté  par  un 
„  motif  encore  plus  puiflant  ;  &  que  je  dois 
^,lui  pardonner  s'il  entre  là  deffus  encon- 
^, férence avec  Solmes.  Il  infifte  avecforce 
^,  fur  la  pxopontion  qu'il  a  renouvellée  & 
„  fou  vent ,  que  je  lui  permette  de  rendre  i 
p,  avec  Milord  M.... ,  une  vifite  à  mes  on- 
f,  clés ,  &  même  à  mon  père  &  à  ma  mère  ; 
,,  promettant  de  s'armer  de  patience,  s'il  ne 
p,  reçoit  pas  quelque  nouvel  outrage ,  que 
„  l'honneur  ne  lui  permette  pas  ablolument 
„  de  fupporter  „  :  ce  que  je  fuis  bien  éloi- 
,>  griée ,  pour  le  dire  en  paUant,  de  pouvoir 
p,  lui.  garantir. 

Dans  ma  réponfe ,  je  lui  déclare  ablblu- 
ftient ,  comme  je  lui  rappelle  que  je  l'ai  fait 
plufieurs  fois ,  „  qu'il  ne  doit  attendre  au- 
^,çune  faveur  de  moi  fans  l'approbation  de 
„  mes  amis  ;  que  je  fuis  lûre  qu'il  n'obtien- 
„  dra  jamais  d'aucuns  d'eux ,  leur  confeme- 
„  menti  pour  une  vifite  i  qu'il  n'y  a  pçiw 
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^,  d'homme  su  monde  pour  lequel  je  fois 
•„  capable  dé  feparer  mes  intérêts  de  ceux 
,,  de  ma  famille  ;  que  je  ne  crois  pas  loi  être 
„  fort  obligée  de  la  modération  que  je  de- 
^,  mande  entre  des  efpf its  trop  faciles  à 
„  s'irriter  ;  que  c*eft  ne  lui  demander  rien 
9^  à  quoi  la  prudence ,  la  juftice  &  les  loix 
^,  ne  l'obligent  ;  que  s'il  fonde  là  -  deffus 
„  quelque  efpérance  qui  me  regarde ,  il  fe 
.„  trompe  lui-même;  que  mon  inclination, 
,j  comme  je  l'en  ai  fouvent  aflfuré  ,  ne  me 
9,  porte  point  à  changer  d'état  ;  que  je  ne 
„  puis  me  permettre  plus  long-temps  cette 
9,  correrpondance  clandeftine  avec  lui  :  c'eft 
„  une  voie  baffe ,  lui  dis- je  ,  contraire  aa 
^,  devoir ,  &  qui  porte  un  caraftere  de  légé- 
>,  retéinexcufable  ;  qu'il  ne  doit  pas  s'acten- 
„  dre  par  conféquent  que  je  fois  di fpofée  à 
,,  la  continuer ,,. 

A  cette  lettre,  il  répond  dans  fa  der-^ 
niere  :  „  Que  fi  je  fuis  déterminée  à  rompre 
„  toute  correfpondance  avec  lui ,  il  en  doic 
.j  conclure  que  c'eft  dans  la  vue  de  devenir 
^,  la  femme  d'un  homme ,  qu>ucune  femme 
y,  bien  née  ne  regarderoit  jamais  comme 
9,  un  parti  fupportable;  &  que  dans  cette 
99  fuppofition  je  dois  lui  pardonner,  s'il  dé* 
y,  clare  qu'il  ne  fera  jamais  capable  de  con« 
y,  fentir  à  la  perte  abfolue  d'une  perfonne 
,,  dans  laquelle  il  a  mis  toutes  fes  efpérances 
„  de  bonheur ,  ni  de  foutenir  avec  patience 
,j  l'infolent  triomphe  de  mon  frère  ;  mais 
„  qu'il  ne  penfe  point  à  menacer  la  vie  de 
,j  perfonne  a  ou  fa  propre  vie  ;  qu'il  resnei; 

H  î 
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„  à  pteiArt  fes  réfohitions  lorfqùll  y  fer^ 
g,  forcé  par  an  fi  te^ible  êvénemcm  ;  qu« 
I»  s*il  apprend  qu^on  difpofe  de  mot  arec 
y,  mon  confenrement  »  il  s'efforcera  iàns 
I,  douce  de  fe  foomettre  à  ia  deftinée;  tnass 
Pf  qub  fi  U  violence  y  eft  cmpfoytc ,  il  ne 
^y  fera  pas  capable  de  répondre  des  fîntes^ 
Mon  dciïèin  eft  de  vous  envoyer  ces  \ttr 
ftes  darts  <j»elques  jours*  Je  les  meccrois  a«r 
joiird'hui  fous  mon  enveloppe  ;  mais  il 
jpeut  arriver  qu'après  me  les  avoir  rendues^ 
ma  mère  fotthaite  de  les  lire  encore  une 
fois.  Vous  verrez ,  nna  cbere ,  comment  ili 
l'efforcé  de  m^engager  à  la  contimiation  de 
cetfê  correfpondance. 

Ma  nwre  eft  revenue  ,  après  une  tente 
d'abfence*  Prenez  vos  lettres  ^  Cfcary.  Je 
n'ai  rien  à  vous  reprocher ,  du  côté  de  U 
difcrérion  dans  les  termes.  JV  trouve  même 
«ne  forte  de  dignité  ^  Qc  rien  qui  ne  foit 
ftans  Texafte  bienféance.  Et  vous  vous  ête$ 
jefîencie  ,  comme  vous  le  deviez  ,  de  fes  in* 
veftives  &  de  fes  menaces.  Mais  après  une? 
haine  fi  déclarée  d'une  parc ,  &  des  brava^» 
des  fi  peu  ménagées  de  Tautre  ,  pouveïr 
vous  penfer  que  ce  parti  vous  convienne  ?.* 
Pouvez- vous  penferqu^il  foie  à  propos  d'e»* 
courager  les  vues  d'un  homme  qui  s'eft 
battu  en  duel  avec  votre  frère ,  quelles  qua 
ibient  fa  fortune  &  fes  proçeftations  ? 

Noxi ,  Madame  ;  &  vous  aurez  la  bonté 
d'obferver  que  je  le  lui  ai  dit  à  lui  -  même^ 

Maisà  prefeutji  Madame  ^  toute  U  çojctdt^ 


fiooiiMc^  e/l  devant  vos  yeux  »  &  je  voU$ 
Beimknck  vos  ordres  fur  1^  coodhaite  (|ue  je 
4pîst;eQir  ^^h^uhq  fitc^aricHi  fi  4éAigreable« 
.Je-  y<m  fôW  Uï>  4veu  „  Q^^y!;  rti^is  je 
vous  recofimaA<i^  i  aueant.quie  -vov^  feriç^ 
{âichée  que  j^  doucaflTe  4^  la  gétiéroficé  de 
votre  cœur ,,  de  n'en  prendre  aucun  avatv- 
tskge^  Je  fuis  ii  fatisfaite  de  U  i^aniere  libre 
ÀQuirerteavec  laquelle:  vous,  m'avez  o&rc 
<vo&ç\éSjt^  dp  bL  pf udenioe  qu«  >'ai  $emar- 
^ée  dsans  vos  Ut-çreç  »<mf  À  je  pouvons  faire 
emrer  loutU  nt^nde^AOU  wt;re  pcre  fèvilçr 
mem,  dai^s  i^oon  .opinion  »  j'akandonrïçrGJi^ 
volomiers  %w^  le  i?efte  à  vorre  difcrécion  ^ 
en  nae  réiervajpt  à  T^v^ei^t  \adi(eâtion  de  vos 
ïetrres  &  le  t>içt  de  vows  faire  rompre  cette 
correfpondanc^  awfli-t;^  q^*il  fera  poflible» 
^ais  Çjcmme  iVce.  laut  riQp  efp^i^^i'  de  çç 
çoî^ls^^  &  que  vptre  père  ne  ftroit  pajitnai- 
yjble  a'ii  venoiç  si,  dfcovv|ir  ^îm  vous  avez 
Quelque  relation  av^c  M.  Lov^kce,  ou  que 
vous  en  ave^  ei^  depuis  qu'il  vous  Ta  défeur 
4^  »  je  vous  défends  auiu  de  continuer  cectè 
liberté.  Cependant  >  il  faut  convenir  que 
le  cas  e|k  difficile»  Je  vous  demande  ce  gué 
VQUS  en  penfez:Vous-mén&e,  Votre  cœur  eft 

}iDfe ,  dites-VQiw.  De  yotne .  propre  a.veu  > 
es  çirçonilance^  ne  p^rniettent  pas  de  re- 
farder  comme  un  parti  convenable  »  ua 
omme  pour  lequel  nous  avons  tous  tant 
d'averfion.  Qu'avez-vous  donc  à  propofer , 
Qaty  ?  Vpyoos ,  quelles  foot  là  -  defliwf 
vosidée$p 
r  JIm  .<»PSvis  qw^  Q'wic  .une  nouvelW 


éprruve  ,  &  j*ai  répondu  fans  héiîwr? 
„  Vaici ,  Madame ,  ce  que  je  proporefcunv 
>,  hlemenr  que  vmi<  me  peimettiet  décrire 
„à  M  .Lovelàce  (  car  je  i\*^i  i*»  feitdc 
i,répon(e  à  fa  dernière  lettre  >  qê^il  n^à 
,,ri€n  à  voir  eni?ri?  mon  perfe  &  moi;  qu€ 
„je  ne  lai  demande  point  de  eonfeil ,  & 
i,  que  je  n*en  ai  pas  befoin ,  mais  que  puit 
„  qu'il  s*attribue  iquelque  droit  de  fe  me* 
>,  1er  de  mes  affaires,  fondé  fur  l'ifitciitioil 
i,  avouée  de  mort  frète ,  dans  fes  vues  pour 
>,M.  Solmes;  je  veux  bien  Taffurer ,  fani 
',,  lui  donner  aucune  raifon  d*éxpJiqucf 
„  cette  aflu  rance  en  fa  fàveu  r,  que  je  ne  ferai 
„  jam.ais  à  cet  homme-là.  S'il  m'eft  permis 
,,  de  lui  écrire  dans  ces  termes  ,  &  qu'en 
y,  conféqucfice  les  prétentions  de  M.  Sol- 
V,  mes  ceffent  d'être  encouragées  ;  que  M. 
>,  Lovelàce  foit  fatisfait  ou  non  ,  je  uirai 
i,  pas  plus  loin  :  je  ne  lui  écrirai  jamais  unô 
i,  ligne  de  plus ,  &  je  ne  le  verrai  jamais  i 
>,  fi  je  puis  éviter  de  îe  voir  r  les  excufes  ne 
9,  me  manqueront  pas ,  fans  être  obligée  de 
„  les  tirer  de  ma  femille.  „ 

Ah  \  mon  amour.  Mais  que  deviehdrdBt 
les  offres  de  M.  Solmes  ?  Tout  le  mondé 
en  eft  cbaimé.  Il  fait  même  e^rèr  à  ^totre 
frère  des  échanges  de  terre;  ou  du  mqint^ 
qu'il  nous  facilitera  de  nouvelles  acquifi- 
dons  au  Nord.  Car  vous  favez  que  les  vues 
de  la  famille  demandent  l'augmentation  de 
notre  crédit  dans  ce  canton.  Votre  frère, 
en  un  mot ,  a  formé  un  plan  qui  éblouie 
tout  le  monde*  Une  fanûlle  4  riche-  dans 
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toutes  fes  branches ,  6ç  qui  tourne  tss  vues 
îi  l'honneur ,  doit  voir  avec  bien  du  plaifir 
le  chemin  ouvert  pour  figurer  un  jour  avec 
les  Principales  du  Royaume. 

Et  pour  aflfurer  le  fuccès  de  fes  vues  , 
povLT  feire  réuffir  le  plan  de  mon  frère ,  je 
dois  être  facrifiée ,  Madame  ^  à  un  homme 

S[ue  je  ne  puis  fupporter  !  Orna  chère  mère  î 
auvez-moi,  fauvez-  moi  fi  vous  le  pou- 
vez,  du  plusçrand  de  tous  les  maux  l  J'ai- 
merois  mieux  être  enterrée  toute  vive ,  oui 
je  l'aimerois  mieux  l  que  d'être  jamais  ta. 
femme  de  cet  homme-là« 

Elle  m'a  grondée  de  mon  emportement; 
mais  elle  m  a  dit  avec  une  bonté  extrême 
qu'elle  hafarderoit  d'en  parler  à  mon  oncle 
Harlove  :  que  s'il  promettoit  de  la  fécon- 
der j  elle  en  parleroit  à  mon  père,  &  que 
f aurois  de  fes  nouvelles  demain  au  matin» 
£lle efl defcendue  pour  le  thé,  après  mV 
voir  promis  d'excufer  ce  foi r  monabfence 
à  rheure  du  fouper;  &  j'ai  pris  aufli  -  tôc 
ta  plume,  pour  vous  faire  ce  détail. 

^  Mais  n'eft-il  pas  cruel  pour  moi ,  Je  le 
jépéte,  d*être  obligée  de  réhfter  à  la  volonté 
dfune  fi  bonne  mère  ?  Pourquoi ,  me  fuis- je 
dit  bien  des  fois  à  moi-même ,  pourquoi  efl« 
il  queflion  d'un  homme  tel  que  ce  Solmes  ? 
Le  lèul  au  monde,  afiurément , qui  pur 
tant  ofTrk  &  mériter  fi  peu. 

Hélas  l  ion  mérite..  Ne  faut  -  il  pas ,  mat 
chère ,  qu'il  ait  le  plus  ril  de  tous  les-  ca- 
jaaeres  ?  Tout  le  monde  lui  reproche  une 
ibrdide  avarice.. L'inienfê  :  d'avoir  l'ame  fii 


banc.  Tandis  que  la  difierence  de  rêpittar 
tion ,  encre  un  homme  généreux  &  un  ml* 
férable^  ne  couce  pas  dans  une  année  cène 
pi ft oies  bien  employée* 

Combien  ne  vous  êtes -vous  pas  fait 
tf  honneur  à  moindreprix?  Et  quelle  facilite 
r*^a-t-il  pas  eu  d^acquérir  de  la  réputation: 
a  bon  marché  ,  lui  qui  a  fuccédé  aux  biens 
immenfes  d^in  aufll  méprifabte  perfohnage 
que  Sir  Olivier  ?  Cependant ,  il  a  pris  une 
conduite  qui  lui  fait  appliquer  rexpreflîop 
commune  ,  que  Sir  Olivier  m/era,  JÀmais 
mort,  tandis  ^m  M*  Sçlm^sfera  vivant.^ 
général  ^  le  inonde,  avec  toute  la  malignité 

?^u*on  lui  attribue  ^  eftplus  juftç  qu^on  ne  le 
uppofe  dans  l^établi  dément  descaraâeres.; 
&  cçux  qui  fe  plaignent  le  plus  de&  ceDfuTe,^ 
trouveroient  peut  ^  être  Tinjuilice  de  leur 
coté  y  s'ils  ietoient  plvks  fouvent  les  yeux: 
fqr  eux-çaêmes.. 

Mon  cceur  fe  fent^«n  peu  foulage, de- 
|)uis  refpérance  que  j^aidans  les  bons  otncei 
de  ma  vaQteySa  je  me  livre  à  mon  goût  pour 
la  inorale.  Mais  c'ieft  auiTi  le  vôtre  j^  &  vous, 
i;nWez  recommandé  de  ae  jamais  rejetet 
ces  réflexions  loriiju'elles  fe  préfententàfloat 
plu.£ne«.  Quand  je  ièrois  moins  tranquille  y,  ^ 
91e  femble  que  Lorfqu'on  eft  aime  pour 
écrire^  ce  feroit  marquei:  trop  d'amour  pouï 
foi-^même  >  &  fe  borner  trop  à  lès  propres; 
intérêts  y  que  de  ne  pas  faixQ  a^teojcioa  au£ 
«^^s  d'uj^e  vm.^K 


9 s   CciicrfrK         19^ 

LETTRE    XVIIL 

S4mdi  4  Mars, 
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'AujtiE? -  YOdi?  p^s  ci?u  qu  an  pouvoif 
4)btienir  qucl<pp  chof^  en  nu  faveur ,  d'un^ 
offre  fi  •raifopnabli^ï^d'un  expédient  G  pror 
pre  ,  fijivafîciji^s  i^èes,  k  finir  hqnriêtemenr 
ic  cocDme  iiç  moi-  même  ,  une  correfpon»' 
dance ,  donc  je  ne  vois  pas  autrement  1q^ 
«nojrep  d^  me. délivrer  a vçç  fureté  pour 
^qu^ques  perfonnç^de  m^  famille  f  Mais  le^r 
plan  de  çnon frère ^  ^  l'impatience  de.moçr 
père  à  la  mçimdr^  çootzadiâiofi  j,  ibnc  dek 
cbftacte^  inyinciblç^r  ^ 
■  Jejse  me  fuis  p^  mi/eai^  fit  de  coace  îai 
nuic^  &  jenefens  encore  aucun  befoin  de 
dormir.  L'âxrçpte  ,  T^Tpérance  ,  le  doute  ^ 
«l'ont  tenue  affez  en  garde  wntre  ïç  fom- 
meilQuel  état  t  Je  v^is  defceivi^e  a  mdpc 
heure  ordinaire  ^  afin  quW  ne  is'apperçvyc: 
point  que  je  ne  m*étoiç  pas  ^mife  a»  lit,.& 
/ai  donné  mes  foins  au  détail  domeflique»* 
.  Vers  huit  heures ,  Chorey  pft  venu  m'apr 
porter  de  la  part  de  ma^  mère  »  L'ordre  d^ 
me  rendre  à  fa  chambre;  > 

Ma  mère  avoir  pleuré  ;  je  1  ai  remarqué  h 
les  yeux.  Mais  fes  regards  fembloiei»t  moi^s^ 
tendres  &  moins  affeâionnés  qu'hier  ;  Sc^ 
«ttc  obier vicion  m  ayant  d'abord  caufé  dk: 


l'^rol,^  fai  fenti  coue  d'mi  coup  m(t$  eifncs 
fore  abattus. 

AflTeyfez-vons.,  Qary  ,  nous  nom  entre-^ 
tiendrons  biçntpt.  Elle  étoit  à  chercher  idaçs 
tn  tiroir»  parmi  des  denrelles &  dv linge"  ^ 
fans  avoir  Tair  d'être  occirpéeai  de  ne  l'être^ 
pas.  Mais  un  moment  après  ,  elle  m*a  de- 
mandé froidement  quels  ordres  javois don- 
nés pour  ce  jour  -  là.  Je  lui  a*  prêfenté  le 
menu  du  jour  de  du  lendemain  ,efi  la  priant 
de  voir  n  elle  rapprouvoîc.  Elte  y  a  fait 
quelque»  changements  >  mais  d^lklr  air  fi 
froid  &  (ï  compofé,  que  fen  aî  fenti  croître 
mon  embarrasr^.  Harlove  parte  de  dîner 
aujburdliuî  debors^;  c'bft ,  je  cr ois' ,  chez 
mon  frère  ^monin.  M.  HarlovetOnjic 
dit  pas  votre  père!  N^- je  donc  plus  d^ 
père  ?  ai- je  penfé  en  moi-même. 

AflTeyez- vous ,  quand  je  vous  Tardonnek. 
Je  n\e  fuis  affifew  Voiis  avez  Tair  bien  taci*« 
furne ,  Ctary. 

Ce  n'eft  pas  mon  intention'^  Madame. 
-    Si  tes  enfants  étoient  toujours  ce  qu'itls: 
doivent  être-,  les  pères  &  mer^s»^..,..  •  £1W 
Va  point  achevé* 

EUe  s'eft  approehée  de  fa  toilette  >  &  fê 
regardant  dans  le  mkoir ,  elk  a  pouiTé  uo 
demi  -  foupi^r  ;  l'autre  mokié  ,  elle  Fa  filée 
doucement ,  comme  fi>  la  première  lui  étoic 
échappée  malgré  elle. 

Je  n'aime  point  cet  ait  fombre  fur  le 
vihige  d'une  jeune  fiUe^ 

Je  vous  aUure,  Madame  >  que  ce  n'eft 

j)a& saoft  deilein.  Je  me  fuis  levée;  &  mo- 


tournant  toùt-à^feit ,  j'ai  tiré  mon  mou^ 
•cfeoir ,  pour  efluyèr  les  larmes  eue  je  fenroi^ 
cpuier  fur  mes  Joues^  Une  çlace>  qui  ft 
trouvoit  devant  <nies  y  feux ,  m  a  feit  recon- 
noirre  ma  mère ,  dans  un  coup  d*œil  adouci 
Qu'elle  a  jeté  fur  moi.  Mais  Tes  difcours 
n'ont  pas  confirmé  ce  mouvement  de  tetW 
drcfle. 

Une  des  chofes  du  monde  qui  irrite  te 
plus,  c*eftde  voir  pleurer  les  gens  pour  ce 
qu'il  dépend  d'eux  d'empêcher. 

Plût  au  ciel  î  Madame ,  que  j'en  eufle  te 
pouvoir.  Il  m'eft  échappé  là-denus  quelques 
fanglots. 

Les  larmes  de  repentir  &  les  fimglots 
'd'ob({^ination  s^accordent  fort  bies  esfeni- 
ble  î  Vous  pouvez  remonter  chez  vous.  Je 
vous  parlerai  bientôt. 

J'ai  fait  une  profonde  révérence  pour  me 
retirer. 

Finiflèz  ces  démonftrations  extérieures 
de  refpeék.  Le  cœur ,  Clary ,  eft  ce  que  jie 
demande  de  vous. 

Ah  !  Madame ,  vous  Tavez  par&itement.. 
Il  n'eft  pas  tant  à  moi  qu'à  ma  mère. 

Charmant  langage  l  oi  l'obéiSance ,  com- 
me dit  quelqu'un  y  eonfiftoit  dans  tes  paro- 
les ,  Clariflie  Harlove  fefoit  la  plus  obéii^ 
iance  fille  qui  refpire. 

Que  le  ciel  bénifle  ce  quelqu'un!  quel 
qu'il  foit ,  que  le  ciel  le  benifle»  J'ai  fait 
une  féconde  révérence  »  &  foiyam  fes  of- 
ères  je  me  fuis  tournée  pour  fortir. 

£Ue  a  parue  fori^  émue  :  snais  la  réfol^^ 


lion  étokttrif^jde  nie  ^qùçiellen  Aîniî-,  d<f 
(ourxiaQC  )e  viÇ^gç  >  -elle  m'a  d^t  d'un  coa 

..   Vous  ifn'dY^z  ordonné -^/Maci^iaç^^dir 

;  Je  vois  quç  vous  ave»  beaucoup  d'em* 
4>r^({ê«peçt  à  n^  ç^ktcu  Bfk  -  ce  l'effet  dr 
votre  obéiflanceou  dé  votre  obftination?. ft 
ane  fembl^qiJPe  vo^sét^s  bi«u«pclaf0e.4eme 

Je  ifai  pu  réfifter  plus  long-  temps,  jf^ 
jne  fuis  jetée  à  fes  pieds.  O,  m^  très  -  chère 
jncre  1:  Apprenez  -moi  tout  ce,  que  /ai  k 
fouffrir.  Apprenez-moi  ce  qu'il  faut  que  je" 
devietâie.  Je  fu^ppenerai  tout ,  (%  mes  for- 
.ces  le  p^mettent  ;  mais  jç  ne  puis  fiipportfBT 
'le  pialheur  de  vous  diplaire^ 

Laiflez-moi ,  laifle^-moi^Clariflei  IVu'e^ 
jpas  queilion  de.cette  po^bure;  Les  genoox  fî 
foupîes  &  le  cœur  (i  opiniâtre  1  Levez-vous. 

Je  ne  puis  nnie  lever.  Je  veuK  défobéir  k 

ma  mece  torfqu^èlle  m  ordonne  de  la  quk- 

ter ,  fans  m^avoir  rendu  ks  bonnes  graces- 

,Çç  n*eft  plus  mauvais  humeur;  ce  o'efi: 

plus  obftination  r  c'eâ  bien  .pis  ,  .puifque* 

.c'eft  défob^iffance  formelle..  Ab  !  ne  vous 

.arrachez  point  de  moi  C  la  ferrant  de  mss^ 

braSj  dont  je  teaois  fes  genoux  embraiTés; 

elle,  faifant  des  efforts  pour  £e  dégager ic 

mon  vifageievé  vers  le  fiçn  ^.avec  des  yeux,, 

qui  n'étojent  pas  les  interprètes  fidèles  df 

.mon  cœur,  s'ils  ne  refpiroient  pas  Thumi' 

lité  &  le  reîped;  )  non ,  non ,  vous  ne  vous^ 

.  arracherez  pa^  de  moi  C  car  elk  s'ef&tçoit 


rou  jours  de  fe  retirer,  &  fes  regards  fe  prof 
menoient  de  coté  &  d  autre,  dans  un  ten+ 
dre  défordre,  comme  fî  elle  eût  été  incec^ 
tstiriQ  de  cequ*elledevoit  faire:  )  je  neveuK 
ni  me  lever ,  ni  vous  quitter,  ni.  vous  laifler 
partir ,  que  vous  ne  m^^ayez  dit  que  vous 
frètes  pkïsfachée  contre  moi^  '  ' 

O  toi  ,  qui  m*émeus  jufqu^au  fond  du 
cœur ,  chère  enfant  t  C  jetant  fes  chers  bras 
autour  de  mon  cou  ,  tandis  que  les  miens 
concinuoîent  d'emWraflèr  fes  genoux»)"—^* 
Pourquoi  me  fuis-;e  chargée  de  cette  çom* 
mifEont,».  Mais  laiflèz-«ioi.  Vous  xn^vcz 
jetée  dans  un  défordre  inexprimable.  Laif- 
idz-moi  y  Glajiffe.  Je  ne  ferai  plus  fâchée 
contre  vous  ••••il  je  puis  m^en  empecher..«(.. 
û  vous  êtes  une  aie  raiionciable» 

Je  me  fuis  levée  toute  tremblante  :  &  &- 
chant  à  peiûeceque  je  fàilbis  ,  ou  conimeht 
je  pouvois  me  tenir  debout  5c  marcher ,  j'ak 
refKLStechecmft  de  ma  chambre*.  Hannah 
m^a  fttivie  y  au^  *  tôt  qu'elle  m'^a  entendue 
quitter  ma  mère.  Elle  m'a  présenté  des  fels  i 
elle  m'a  jetée  de  l'eau,  fraîche,  popr  foutenir 
mes  etprits ,  &  c'^efl;  tout  cequ'elle  a  pu  faire 
que  dem'empêcher  de  m^évanouir.  Il  s'clt 
.  fade  près  d&<ieux  heures  avant  que  j'aie  é^e 
capable  de  prendre  ma  plume ,.  pour  vous 
>  écri-re  lamaÙieureufe  fia  de  mes  efpérances.. 

Ma  mère  ei!i:  defceiadhie  à  l'heure  du  dé- 
îeâiner.  Je  n"étois  pa^  en  état  de  paroître. 
Mais  <^and  j'aurois  été  mieux  y  jp  fuppofe* 
^u'on  ne  m'auroit  pas  appellée ,  puifque 
moix  f  ère  a  fait  eucendxe ^  k^r  fqu'iLell  monté 


X.   '^ 


fi4  .  'Hï  s  r  &11L18  '  \  . 
à  ma  chambre ,  qull  ne  veut  me  vnîr  qro 
lorsque  je  ferai  digne  du  nom  de  &  (îll& 
Voilà  ce  que  je  crains  de  n'être  jamais  dans 
fon  opinion  ,  sit  ne  change  pas  dldées  par 
rapporta  ceSolmes. 


t  .    .     .       \ 


H 


L  E  TT  RE   XIX. 


•Ann AH  m'isipporte  à  ce  moment  votre 
lettre  d*hrer.  Ce  qu'elle  contient  m'a  rendue 
fort  penfive,  &  vous  aurez  «ne  réponfe  de 
mon  plus  grave  ftyle.  Moi ,  femme  de  M^ 
•Solmes  î  Non ,  non ,  /aîmerois  mieux..,....- 
Mais  je  vais  répondre  d'abord  aux  autres, 
parties  de  votre  lettre  qui  font  moins  inté- 
reffantcs ,  afin  de  pouvoir  toucher  cet  arti^ 
de  avec  plus  de  patience,. 

Je  ne  fuis  que  médiocrement  forprifedes^ 
fentiments  de  ma  fbeur  pour  M.  Lovelacc. 
Elle  prend  des  peines  n  ofîîcieuiès  ;  elle  les 
prend  fî  fouvent ,  poutiperfuader  qu'elle  n^a 
jamais  eu  &  qu'elle  n^auroit  jamais  pu  avoir 
de  goût  pour  lui,  qu'elle  ne  donne  que  trop 
de  fil  jet  aux  foupeons.  Jamais  elle  ne  ra* 
conte  rhifloire  de  leur  féparation  &  de  foo^ 
refus ,  fans  que  fon*  teint  fe  colore ,  êc  fans 
jeter  fur  moi  quelques  regards  de  dédain  ^ 
avec  un  mélange  de*cclere  &  d'airs  qu'elle 
fe  donne.  Cette  colère  &  ces  airs  prouvent 
du  moins  qu'elle  a  refufé  un  homme  qu'elle 
croyoit  digne  d'être  accepté.  Autremenr  à. 
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yropôs  de  quoi  de  la  colère  &de$  airs  ?  Pau* 
vre  Be\la  !  Elle  tnérire  de  la  pitié.  Elle  ne 
peut  aimer  ni  hair  avec  modération.  Plut  ail 
ciel  qu'eHeeâc  obtenu  tour  ce  qu'elle  defire? 
Ce  fouhait ,  de  ma  part ,  eft  bipn  (incere.  ! 
-  A  regard  de  l'abandon  que  j'ai  fait  de  mtk 
terre  à  la  volonté  de  mon  père ,  mes  motifs, 
comme  vous  le  reconnoiflez  »  n'ont  point  étç 
blâmables  dans  le  temps.  Votre  confeil  »  à 
cette  occaHon  ^  étoit  fondé  fur  la  bonne  opi*^ 
fiion  que  vous  avez  de  moi.  Vous  étiez  per^ 
Aadée  que  je  ne  Ferois  jamais  un  mauvais 
|]  fage  du  pouvoir  que  j'avois  entre  les  mains* 
îiivousni  moi,  ma  chère»  quoique  vous 
preniez  aujourd'hui  un  air  de  prédidion^ 
nous  ne  nous  ferions  jamais  attendues  à  ce 
qui  arrive  »  particuHéremenc  du  côcé  de  mod 
père.  Vous  appréhendiez  à  la  vérité  les  vues 
de  mon  frère ,  ou  plutôt  fon  amour  prédo^ 
minant  pour  lui-^nême  :  mats  je  n*ai  jamais 
penfé  auffi  mal  que  vous  de  mon  ffere  Se 
de  ma  foeur.  Vous  ne  les  avez  jamais  aimés  ^ 
&  dans  cette  difpoittion  on  a  toujours  les 
yeux  ouverts  fur  le  côté,  foible,  comme 
il  eil  vrai  auffi  que  l'aflèâion  eft  toujours 
aveugle  fur  les  défauts  réels.  Je  veux  rap^ 
peller  en'peu  de  mots  mes  véritables  niietifsi 
Je  vô^ois  naître  dans  tous  les  coeurs  dei 
jalipufies  &  des  inquiétudes  »  au  lieu  de  la 
paix  Se  de  l'union  qui  y  avoient  toujours 
réçné.  Jentendois  faire  des  réflexions  fur  la 
rei'peâable  teiUteurv.Oa  Taccufoit  d*êtra 
retombé  dans  l'enfance ,  &  moi  d'en  avoit. 

pm  jivamage^  Toutes  les  jeunes  pedoones* 
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moins  rindipendaitce;  mais  ceObs  qui  ta4ie^ 
firent  le  phis ,  font  taremectt  les:  plus  prc^ 

?tes.,  fbic  à  isi  geaivemer  eUfes^mênieâ ,  ^i^i 
ienufer  du  poiwoijr  qu'elles  okit  furies  a«l^ 
très.  La  fareu r  quW  inTâccordc  ^&  afio^ré- 
ment  fort  finguliere  pour  mon  âge.  Il  n&Ê^ii]| 
pas  exécvaxt  tout  ce  quon  a  le  pouvoir  df 
fcixe.  Profiter  fatïs  diftinââon  de  tout  ee^qui 
su)useft  accordé  par  bonté,  par  ti9dulg^Qfi^> 
en  poov  la  borne  opiraba  qa'on  a  de  bcau  » 
efeft  marquer  im  dé&ot  de^  jnedératioil  •  Si 
une  avidité  indigiie  du  bienfait*  Ce  neft 
pas  mênae  un  bon  figne  pour  fufage  gu  ot 
en  peut  faire.  11  ett  vrai ,  difois  *  je,  qwr 
dans  l'admimftfatiaQ  qu'on  ma  confiée i 
C  car  toutes  Iiefe  terres.,  macheref ,  J<m»  eUes 
amve  chofe  que  des  adrinini^aitions  ^  >  faî 
fevmé  d'agréables  fyftêmes  ,  oà  je  &is  oftv 
trer  V  bonhçurd'âitcmit  comme  i^  mîieni 
snaisreKaminensrnons  uft  peu  noms  ^  mêmei^ 
I^*eft<-ce  pas-lia  vatHté  ou  le  defir  fccret  d'fe 
tre  appUudie,  qui  efl  mon  pcincipal  motif? 
Ne<dois->J6  pas  me  défier  de-mou  propre 
rœur  ?  Si  je  m'établis'  feule  dlam  ma  terre  i 
enâée  de  la  bonne  opissoion  d&cduole  s^pode^ 
n'ai  -  je  rien  à  craindre  de  moi ,  lorfque  jç 
hiois  abâïiddmiée  àmbi^  même'?;  Tout  le 
monde  aura  le$  yeux  furies  aâions^  fiir 
les  vifites  dSinc  jeuDeiÊHeindépendancc.  Et 
n'elb-ce  pas  m'enpofer  d'ailleurs  au^c  entrer 
prifès'de  ce  qu'il  y^à  de  pis  dans  un'  autr^ 
&i69f  Enfin,  dans  mon  indépecdance ,  fi 
j^àwis^l^ QittUieur.de  ùkt&i. ui\^  &ux 5pâ&^ 
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iltmqa'arec  k  meilleure  intention  ;  ctMni 
bien  ae  gens  s'en  feroient  un  triomphe  ;  Al 
combien  en  troùverois-je  peu  qui  eufiene 
FIiumaÉniré  de  me  plaindre  P  D^autanc  plul 
des  uns  &  d'autant  moins  des  autres ,  qné 
tous  s'accordetoienc  à  m'accufer  de  pré*' 
Ibmprion. 

Ce  fut- là  une  partie  dé  mes  réflexions;  9i 
je  ne  douce  pas  que  (i  je  me  retrouvois  dan» 
les  mêmes  circotubmces ,  jene  pri0è  le  mè* 
me  parti ,  après  la  plus  mûre  délibérMon* 
Qui  peur  difpofer^  des  événements  ou  le9 
prévoir  ?  Nous  conduire ,  dans  FoocaHon  ^ 
fuivanc  nos  lumières  ppéfences ,  c'eft  tour  ce 
qui  dépend  de  nous.  Si  je  me  fuis  trompée  ^ 
^eA  au  jugement  de  la  fagefle  mondaine» 
Xjorfqu'il  arrive  de  foi»(FriT  pour  avcdr  (ail 
ion  devoir  ,  ou  même  pour  quelque  aéboit 
de  "çénéroficé ,  n'eA  -  il  p^  agréable  de 
pcnler  que  la  faute  ta  du  c6té  d^auerui 
plutôt  que  du  nôrrep  J'aimeroisbien  mieuitf 
avoir  de  Tinjuilice  à  reprocher  aux  autres  ^ 

Sre  d'avoir  donné  un  jufte  ftjet  à  teur  cen<^ 
re  ;  &  je  fuis  perfuaiée ,  ma  cbere^  qu0 
c'eft  votre  fenciment  comme  le  mien. 

Paflfons  à  la  plus  intérelTante  partie  de 
votre  lettre.  Vous  croyez  que  dans  les  ar-i 
rangements  qui  fobfiftent ,  c'eft  une  nécelv 
iîté  pour  moi  de  devenir  Madame  Sofmes# 
Je  ne  crois  pas^  ma  chère ,  quHl  y  ait  de  la 
témérité  de  ma  part  à  vous  protefter  qu'ils 
n'en  fera  rien.  Je  penfe  que  c*eft  ce  qui  ne- 
jpeut  &  ne  doit  jamais  être.  On  comt^e  Air 
«nOBçai^â^J^s^mùsie  vous  ai  déjà  oi&qu^ 
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je  tiens  Ufi  peu  de  famille  de  mon  pére^ 
tu(fi-bien  que  de  celle,  de  ma  mère.  D'ail* 
leurs  ,  fuis- je  donc  encouragée  à  fuivne  im** 
pliciceinenc  Texemplede  ma  mère,  dans  fa 
Kéngparion  continuelle  aux  volontés  d'au* 
trui  ?  Ne  la  vois  -  je  pas  obligée  à  jamais  , 
comme  elle  a  bien  voulu  me  Tinfinuer  èlle^ 
même ,  de  prendre  le  parti  de  la  patience  f 
file  ne  vérifie  que  trop  votre  obfervation , 
que  ceux  quifbuffrent  beaucoup  §  auront  beaW' 
^oup  à/ouffrir.  Que  n'a-t-elle  pas  facrkftée  à 
Ibl  paix  1  Ceft  elle-même  qui  le  dit.  Cepen- 
dant a- c- elle  obtenu^  par  fes  facrifices» 
cette  paix  qu'elle  eft  fi  digne  d'obtenir  l 
^on^  je  vous  aflfure  p  &  le  contraire  eft. 
(put  ce  que  j'appréhende.  Combien  de  fois- 
9i- je  penfé ,  à  fon  occafion ,  que  par  nos 
excès  d'inquiétude  pour  conferver  fans  trou- 
ble les  qualités  que.  nous  aimons  naturel- 
iementy  pauvres  mcnrtels  que  nous  fom- 
9ies  1  nous;  perdons  tout  l'avantage  que  nous 
]}ous  propofons  d'en  tirer  nous-mêmes; par- 
ce que  les  intrigants  >  qui  découvrent  ce 
que  nous  craignons  de  perdre ,  tournent 
leurs  batteries  vers  ce  côté  foible  ;  &  fe 
j^ant  une  artillerie  C  fi  vous  me  paflfez 
toutes  ces  exprefiions>de  nos  efpérances  & 
de  nos  crainte^ ,  ils  la  font  jouer  fur  nous  à 
leur  gré. 

La  fermeté  d'amej»  qualité  que  tes  cen* 
feurs  de  notre  fexelui  refufent  (  je  parle  de 
celle  qui  porte  -fur  «ne  jufte  coovidion  p. 
car  autrement  c'eft  opiniâtreté  ;  &  >'entends 

smili» dans  l^s  apures  eilèoàeUes)  eit  fui* 


^wnt  \e  Dodeur  Lewin  ,  une  qualité  qui 
donne  du  poids  à  celui  qui  la  poflfede  «  A: 
qui ,  lorfqu*elle  eft  connue  &  bien  éprou-^ 
vée,  le  rend  fupérieur  aux  atteintes  deé 
vils  intriguants.  Ce  bon  Doâeur  ra*exhor- 
toit  à  la  pratiquer  dans  les  bccafîons  loua-^ 
blés.  Pourquoi  ne  croirois  -  je  pas  que  le 
temps  de  l'exercice  eft  arrivé?  J'ai  dit  que 
je  ne  puis,  &que  je  ne  dois  jamais  erre  à 
M.  Soimes.  Je  répète  que  je  ne  le  dois  pas; 
car  furement ,  ma  chère ,  je  ne  dois  pas 
facrifier  tout  le  bonheur  de  ma  vie  à  l'am*^ 
bition  de  mon  frère;  furement  /en»*  dois 
ipas  fervir  d'inftrument  pour  enlever  aut 
parents  de  M.  Soimes  leurs  droits  naturels 
&  leurs  efpérances  de  réverfion.,  dans  U 
vue  d'agrandir  une  famille  (  quoique  je 
lui  appartienne  )  qui  eft  déjà  dans  l'abon^ 
dance  &dans  la  fplendeur,  &  qui  après 
avoir  obtenu  ce  qu'elle  déliré,  pourroitêtre 
auffi  pieu  iàtisfa ire  de  ne  pas  poflféderune 
principauté  qu'elle  l'eft  aujourd'hui  de  n'être 
pas  revêtue  d'une  pairie.  Les  ambitieux^ 
comme  vous  l'obfervez  des  avares ,  fonc<v 
sis  jamais  ràlfaliés  de  leurd  acquifitibns  f  U 
eft  (uv  encore ,  que  je  dois  entrer  d'autant 
moins  dans  les  avides  mrentions  de  mon 
frère ,  que  je  méprife  du  fond  du  cœur  Iç 
but  auquel  il  afpire,  &  que  je  ne  fouhaice 
ni  de  cnanger  mon  état  ni  d'augmenter  ma 
fortune  P  parce  que  j'ai  pour  principe  que 
le  bonheiir  &  la  richeflfe  font  deux  choies 
différences  ,  6c  qui  marclieni  rarement  en* 
ièmble. 
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Ce)>éhdant  je  crains ,  je  redonte  extîrêiaie» 
unent  les  combats  que  j'aurai  à  roiatenin 

Il  peut  arriver  que  je  devit^nne  plus  maU 
heoreufepar  robfervaâon  du  précepre  gé- 
néral de  mon  doâear ,  que  par  la  (bamif* 
fion  quVm  -exige  ;  p«ifque  ceux  qui  ont 
droit  d'interpréter  ma  conduite  à  leur  gré  p 
donnent  le  nom  d'opiniâtreté  &  de  révolte 
à  ce  que  j'appelle  fermeté, 
;  Ainfi ,  ma  cherc  ^  liifiîons  -  nous  parÊiirs  p 
ce  qui  ne  peut  être  vrai  de  perfonoe  ,  nous 
ne  pourrions  être  heurcîux 'dans  cette  vim,  à 
s»oîns  que  ceux  à  qui  ti&us  avons  à  faire  ^ 
iiirKtQQt  cetix  qui  ont  <)Uielque  autorioé  fur 
nous ,  ne  fuflent  gouvernés  par  les  mêmes 
principes.  Qfiïel  parti  faut-il  donc  prendre  ^ 
fi  ce  ti'eft ,  cctoine.  je  l'ai  fdé  jk  remarqué ,  d« 
bien  choidr  ^  die  âs'^ittiK^h&r  foitemeiat  au 
cfeoix  qu'on  a  fa^t  ^  &  d'abandonner  le  Ak^ 
ces  à  la  providence  ? 

'  Voilà  ma  règle  ^  dans  le  cas  où  je  fuis; 
du  moins  ^  vous  approuvez  mes  motifs.  Si 
vous  ne  les  approuvez  pas ,  je  vous  prie  de 
m'en  informer. 

.  '  Mais  de  fueltes  couleurs  puis-je  revêtir 
à  mes  propres  yéuk  tout  ce  que  ma  mère 
eft  condamnée  à  fouflirir  par  rapport  à  moi? 
Jfefiits  une  réfljxidrtiqui  n'eft  pout-être  pas 
iains  force;  c'eft  que  iès  peines  ne  peuvent 
durer  long-tempSk  De  manière  ou  d'autre  , 
cette  grande  affaire  fera  bientôt  terminée^ 
au  lieu  que-fi  je  prends  le  parti  de  céder  ^ 
«ïne  averiion  invincible  fera  lis  .malheur  de 
toute  ma  vie.  J  ajoute  qu'avec  les-raifoos 


^fW'  ^i  dfr  Cfdfc  qu*eUe  n*cft  pas 'entrée 
par  indinatkmdems  les  mcfttfes  préfbiteî^ 
îe  Tmh  féppùfét  ^qu'elle  negrefiteramiiÎBS  dQ 
ne  les  pâs  voir  téuîf&r.  »        .     r      ^ 

Ma  lett-re  eâ  fott  longse^  pour  le  temps 
que  j*ai  mis  à  récrire.  Le  fu  jcc  me  xauchoic 
jufqu'au  vif.  Après  les  réflexions  que  vous 
vfenez'de  lire ,  vous  att^etidreê  de  moi  tkrôp 
Aefermefé  peùt'-écfe«,  daiDsla  n<iciyèiieiG(sn^ 
férenbe  qtie  j^orai  bientôt  avec  tm,  Imétd. 
Moft  père  Jk  mon  ifivre  diomt  chez  nbon 
onde  Anrmniiii ,  dans  le  deflfein  afpparem^ 
osenc  de  nous  Jaôâîer  jpbas  de  libeccé  ipoot 
cet  entretien. 

Hafinah  vient  m'apprendre  qu'elle  a  en- 
teoda  parler  mon  ïiere  .^irec^imcicmp  de 
chaleur,  en  prenant  congé  4?  ipa  mère.  Il 
lui  reprooboft  faifis  âou4e  dk  fii'ê#re  trop  fa-* 
vorable  ;  car  elle  écqit  comme  en>  pleuijS. 
narïnih  h'à  pu'  àJreftàVe  jtTe^fe'qùè'  ces  tjuà»- 
tre  mots  :  En  vérrré ,  Ml  îïarlove ,  vous  me 
jete^dam^  un  gvand  embarras  ;  la  pauvre 

petite  ne  mérite  point Mon  père  a  répôri' 

dti',  d'un  tdn^de  cblère  y- qu'il  feroit-  iÂcAmiu: 

Îiuelqu'unde  chagrin.  Moi ,  f9ns(dbi]toe.ije 
bppafe  que  delà  jne  peut  tégAvà&t  tna  mera 
îiannah  n'a  rien  «mendu^de  pltt?i.  ^^ 

Comme  ma  foe^uir  ed  reftée  feule  à  dîner 
^vec  ma  mère  ,  je  m'itois  %urée  ^ue  je 
reçeyrois  ordre  de  defcendre.  Mais  on  s'eft 
totiiiénté  de^  m'envof^crr  ijcdqûes  ïmets«de  la 
%able, JW cofititiué- d'écrire ,  Êtnsa'SfOfr pa 
'Koucherà  rien ,  &  j'ai  fait  manger  i4alnnan>, 
'"de  peur  qu'on  ïiq  «'veuille  d'obftinaâosu  -  ^ 


Avant  que  de  fioir ,  il  me  vient  iTefpm 
pfaller  faire  un  tour  au  Jardin ,  pour  voir  fi 
je  ne  trouverai  rien ,  de  Tune  ou  de  Tamte 
de  mes  deux  correfpondaoces ,  qui  mérite 
d^être  ajouté  à  cette  lettre.  Je  defcends 
dans  cette  vue.. 

f  Je  fois  arrêrée.  Hannah  portera  ma  let- 
tre au  dépôt.  Elle  a  rencontré  m^  mère  »  qui 
iuiad^nandé  où  j'étbis ,  &  qui  lui  st  donné 
ordre  de  me  venir  dire  qu'elle  alloic  monter, 
|>our  s  entretenir  avec  moi  dans  mon  propre 
obinet.  Je  1  enceûds*  vtiair.  Adieu  »  ma 
chère. 


:  LÇ  T  TR  E    XX. 

jMSJi  CijikxssE  HARLorEj  a  Mifi 

Sëmtdi  «  spris  rnUu 

1         , 

>JL4  A  conférence^eft  finie  ;  mais  je  ne  voîi 
acjuede  Taugmeritat  ion  dans  mei  peines*  Ma 
mère  ^ayant  eu  la  bonté  de  m'avertir  que 
cet  entretien  fera  le  dernier  effort  pour  me 
peffuaderi  je  ferai  aulTi  exaâe.,  dans  le 
détail ,  .que  ma  tête  &  mon  coeur  <ne  le  per- 
mettront. .  .  .• 
:  t  En,  entrant  dai^s  ma  <^hainbre  & /aï  fait 
i9kyancer  le  dii)er  , .  m'a  - 1  -  elle  dj  t ,  &  /ai 
,dîné  fdrt  vite  ,  dans  la  feule  vue  de  con- 
férer avec  You$.  Et  je  vous  aflure  que  cette 

conférence 
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cbnrcrence  fera  la  dernière  qui  me  fera  per* 
mife  ,  &  que  je  ferai  portée  moi-même  à 
defirer,  fi  je  vous  trouve  auffi  rebelle  que 
plurïeurs  fe  Timaginent,  J'efpere  que  vous 
tromperez  leur  attente ,  &  que  vous  ne  ferez 

£as  connoître  que  je  n'ai  pas  fur  vous  tout 
;  poids  que  mérite  mon  indulgence. 

Votre  pcre  dîne  &  foupe  chez  votre  on- 
cle ,  pour  nous  donner  une  pleine  libcné. 
Comme  je  dois  lui  faire  mon  rapport  à  fon 
retour,  &  que  j'ai  promis  de  le  faire  très- 
fidèlement  ;  il  prendra  par  rapport  à  vous 
les  mefures  qu'il  jugera  convenables, 

J'allois  parler.  Ecoutez ,  Clariffe,  cecjue 
j'ai  à  vous  dire ,  avant  que  vous  ouvriez 
la.  bouche  pour  me  répondre  ;  à  moins  que 
vous  ne  foyiez  difpofée  à  la  foumiflîon, . . , 
Dites ,  l'êces-vôus  f  Si  vous  Têtes  >  vous  pou-» 
vez  vous  expliquer. 

Je  fuis  demeurée  en  filence.  , 

Elle  m'a  regardée  d'un  air  inquiet  8c 
douloureux.  Point  de  foumilîîon ,  je  le  vois. 
Une  fille  jufqu'à  préfent  fi  obéiflante  ! .  • ., 
Quoi  !  Vous  ne  pouvez  ,  vous  ne  voulez 
pas  parler  comme  je  vous  le  dis  ?  Et  me 
rejettant  en  quelque  forte  de  la  main  ;  eh 
bien  ;  continuez  de  vous  taire.  Je  ne  fouf- 
frirai  pas  plus  que  votre  père  ,  une  contra- 
diûion  fi  déclarée. 

Elle  s'eft  arrêtée ,  avec  un  regard  incer- 
tain ,  comme  fi  elle  eût  attendu  mon  con- 
fentement. 

Je  n'ai  pas  cefle  de  garder  le  filence ,  les 
feux  bai  (lés  &  mouillés  de  larmes* 
Tome  /.  I 
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O  fille  opiniâtre  !  Mais  ouvrez  la  tou- 
che :  parlez;  êtez-vous  réfolue  de  nous  faire 
tête  à  tous  ^  dans  un  point  fur  lequel  nous; 
ibmmes  tous  d'accord  f 

M'efl-il  permis ,  Madame  devons  adret 
fer  mes  plaintes  ? 

Que  vous  ferviront  les  plaintes,  Oarifle  ! 
Votre  jpere  efl  déterminé.  Ne  vous  ai- je  pas 
dit  qu'il  n'y  a  point  à  reculer  ?  que  Thon*- 
heur  &  l'avantage  de  la  famille  y  font  éga- 
lement intérefles  p  Soyez  de  bonne  foL  Vous 
l'avez  toujours  été ,  même  contre  vos  pro- 
pres intérêts.  Qui  doit  céder  à  la  fin ,  ou 
tout  le  monde  a  vous ,  ou  vous  à  tous  au- 
tant que  nous  fommes  ?  Si  votre  deflein  eft 
de  vous  rendre,  lorfque  vous  aurez  recon- 
nu qu'il  vous  eft  impoflîble  de  l'emporter , 
rendez-vous  de  bonne  grâce  ;  car  il  faut 
vous  y  réfoudre  ,  ou  renoncer  à  la  qualité 
de  notre  fille. 

J'ai  pleuré ,  ne  fâchant  que  dire ,  ou  plu- 
tôt ne  fâchant  comment  je  devois  exprimer 
ce  que  j'avois  à  dire. 

Apprenez  qu'il  y  a  des  nullités  dans  le 
teftament  de  votre  grand-pere.  Il  ne  vous 
reviendra  pas  un  fchelling  de  cette  terre, 
fi  vous  remfez  de  vous  foumettre.  Votre 
Çrani-pere  vous  l'a  laiffée ,  comme  une  ré^ 
compenfe  de  votre  refped  pour  lui  &pour 
nous.  Elle  vous  fera  ôtée  avec  juftice ,  fi .... 

Permetrez-moi ,  Madame ,  de  vous  aflu- 
rer  que  fi  elle  m'a  été  léguée  injuftement  , 
je  ne  fouhaice  pas  de  U  conferver.  Mais 
on  n'a  pas  manqué  fans  doute ,  d'inftruire 
M.  Solmes  de  ces  nullités. 


l 
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.  Voilà,  m a-t-dle dit ,  une  petite  réponfe 
?flèz  eflrontée.  Mais  faites  réflexion  qu*cii 
f  erdant  cette  terre  par  votre  obflination  ^ 
vous  perdez  entiérenienc  l'affedion  de  Vo- 
i/e  père.  Alors  que  deviendrez-vous  ?  Que 
vous  reftera-t^l  pour  vous  foutenir  ?  Ec 
pus  ces  beaux  fyftêmes  de  générofité  & 
e  bonnes  adions ,  ne  faudra-c-il  pas  j 
lenoncer  ? 

.  Dans  une  .fi  tn>lheureufe  fuppofition  ^ 

lai  ai-je  dit ,  je  ferai  obligée  de  me  confor*- 

werauKcirccMîftances..  On  ms  demande  ieau^ 

coup ,  (jud  ceux  qui  ont  reçu  beaucoup.  Je 

dçvois  bénir  fes  loins  &  ceux  de  la  bonne 

Madame  Norton,  pour  m'avoir  appris  sr 

ipecontenter  de  peu  ;  de  bien  moins ,  fi  elle 

Hje  permettait  de  le  dire ,  que  mon  père 

navoit  la  bonté  de  me  doooer  roubles  ans.. 

Je  me  fuis  fouvenue  alors  de  l'ancien  Ro- 

«nain  &  de  fes  lentilles, 

.  Quelle  perverfité  !  a  repris  ma  mère.  Mais 

fi  vous  faites  fonds  fur  la  faveur  de  Tun  oui 

de  l'autre  de  vos  deux  oncles,  rien  n'eft  plu» 

Tain  aue  cette  efpérance.  Vojis  lerez  aban^. 

donnée  d'eux ,  je  vous  aflure ,  fi  vous  Têtes 

de  votre  père.  Ils  vous  renonceront  aufli 

pour  leur  nièce. 

J  ai  répondu  que  j'étois  extrêmement  af- 
fligée de  n'avoir  pas  eu  tout  le  mérite  né*, 
ceflaire  pour  faire  des  impreffions  plus  pro- 
fondes fur  leur  cœur  ;  mais  que  je  ne  cef- 
ferai  pas  de  les  aimer  &  de  les  honorer 
pendant  toute  ma  vie. 
Tout  ce  langage ,  m'.a-t-elle  dit ,  ne  fer^ 

I  a 
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voit  qu'à  mettre  en  évidence  ma  prévention 
en  faveur  d*uii  certain  homme.  En  effet  i 
mon  ùet'Q  Se  ma  fœur  n'alloient  nulle  part , 
où  Ton  ne  parlât  de  cette  prévention. 

'  Oétoit  un  grand  fojet  de  chagrin  pour 
moi ,  ai- je  répondu ,  d'être  en  proie ,  com- 
me elle  le  difoic ,  aux  difcours  publics  ; 
mais  je  lui  demandois  la  permiffion  d'ob- 
ferver  ,  que  les  auteurs  de  ma  difgrace  dans 
le  fein  de  la  famille ,  ceux  qui  parloient  de 
ma  prévention  au  dehors ,  pç  ceux  qui  loi  en 
venoient  faire  lerécit  ^  étoieiit  conftammcnc 
les  mêmes. 

Elle  m'a  beaucoup  grondée  de  cette  ré* 
ponfe-  J'ai  reçu  fes  reproches  en  filence,  . 

V  Vous  êtes  obftinée ,  ClariflTe.  Je  vois  que 
vous  ères obftinéec  Elle  s'efl  promenée  dans 
la  chambre  d'un  air  <haigrin.  Enfuite  fe 
tournant  vers  moi  :  Je  vois  que  le  repro- 
che d'obftijiation  ne  vous  effraie  pas.  Vous 
n'avez  pas  d'empreflement  à  vous  juftifier. 
Ma  crainte  étoit  de  vous  expliquer  tout  ce 
que  je-  fuis  chargée  de  vous  dire ,  s'il  de- 
meure impoffible  de  vous  perfuader.  Mais 
je  m'apperçois  que  j'ai  eu  trop  bonne  opi- 
nion de  votre  délicatefle  &  de  votre  fen- 
Jîbilité. .  •  •  Une  jeune  créature  fi  ferme  & 
fî  inflexible  ne  fera  pas  déconcertée  de  s'en- 
tendre déclarer ,  que  les  articles  font  ac- 
tuellement dreffés ,  &  que  dans  peu  de  jours 
elle  doit  recevoir  ordre  de  defcendre  ,  pour 
les  entendre  lire  &  pour  les  figner  ;  car  il 
eft  impoflîble,  fi  votrecœur  eu  libre  ,  ^^ue 
vous  Y  trouviez  le  moindre  fujet  d'objec^ 
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ùon ,  excepté  peut-être  qu'ils  vous  font  trop 
ûvorables  &  à  toute  la  famille. 

Je  fuis  àemeurée  fans  voix  ,  abfolunient 
fans  voix.  Quoique  mon  cœur  fût  prêt  à 
fe  fendre ,  je  ne  pouvois  ,  ni  pleurer  ,  ni 
parler. 

Elleétoit  fâchée,  m*a-r-elle  dit ,  de  mon 
averfion  pour  cet  affortiment;  C  quel  nom, 
ma  chère ,  elle  lui  donnoit  !  )  mais  c*étoic 
une  chofe  décidée.  L'honnaur  &  Tintérêc 
de  la  famille  y  étoient  attachés.  Ma  tante 
me  Tavoit  expliqué.  Elle  me  Tavoit  dit  elle- 
même.  Il  falloit  obéir. 
Je  n'ai  pas  ceffé  d'être  muette. 
Elle  a  pris  la  Jiatue  dans  fesbras;  c'eft 
Je  nom  qu'elle  m  a  donné  ;  elle  m'a  conjurée 
d'obéir ,  au  nom  de  Dieu ,  &  pour  l'amour 
d'elle-même.  ' 

J'ai  retrouvé  alors  le  pouvoir  de  remuer 
la  langue  &  de  pleurer.  Vous  m'avez  donne 
la  vie ,  lui  ai-je  dit  en  levant  les  mains  au 
ciel,  mettant  un  genou  à  terre;  une  vie  , 
que  votre  bonté  &  celle  de  mon  père  ont 
rendue  jufqu'à  préfent  très-heureufe,  O! 
Madame,  n'en  rendez  pas  le  refte  miférable. 
Votre  père,  m'a-t-elle répondu,  cftdans 
la  réfolution  de  ne  pas  vous  voir  ,  jufqu^ 
ce  qu'il  retrouve  en  vous  une  fille  obéif- 
fame,  telle  que  vous  l'avez  toujours  été. 
Songez  que  c'eft  mon  dernier  effort.  C'eft 
le  dernier ,  fongez  -  y  bien.  Donnez-moi 
quelque  efpérance ,  ma  chère  fille.  Mon 
repos  y  eft  intéreffé.  Je  compo  ferai  avec 
TOUS  pour  une  fimple  efpérance.  Et  votre 
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^  père  néanmoins  demande  une  foumiflmn 
aveugle  ,  une  foumiffion  même  de  bonne 
grâce!  Ma  fille,  donnez- moi  du  moins 
die  reQ)érancé. 

Ah  1  ma  très-chere ,  ma  très-indulgemc 
mere ,  ce  feroit  tout  accorder.  Puis-je  êtïc 
une  honnête  fille  &  donner  des  efpérances 
qu*il  m*^eft  impoffibre  de  confirmer  P 

Elle  a  paru  fon  en  colère.  Elle  a  recom- 
mencé à  m'appeller  perverfc.  Elle  m'a  re- 
proché de  n  avoir  égard  "qu'à  mes  propres 
inclinations  ,  &  de  ne  refpefter  ni  fon  re- 
pos ni  mon  devoir.  Il  étoit  biçn  agréable , 
m'a-t-elle  dit ,  pour  des  parents  qui  avoient 
:fait  leurs  délices  d'une  fille  pendaric  fon 
enfance ,  &  qui  s'étoient  attachés  à  lui  dod- 
ner  une exceUencg éducation,  dans rattente- 
de  lui  trouver  un  jour  de  juftes  fentimençs 
de  reconnoiffance  &  de  foumiffion  ,  de  ne 
voir  arriver  néanmoins  le  temps  qui  dé- 
voit  couronner  leurs  defirs,  que  pour  h 
trouver  oppofée  à  fon  propre  bonheur  & 
à  leur  fatisfadion;  pour  lui  voir  refufer 
l'offre  d'un  riche  &  noble  établiffement,  & 
pour  faire  foupçonner  à  fcs  amis  inquiets 
qu'elle  veut  fe  jetter  entre  les  bras  d'un 
libertin ,. qui  a  b'ravé  ià  famille,  quelle 
fju'en  ait  pu  être  l'occafion ,  &  qui  a  trem- 
pé ks  mains  dans  le  fang  de  fon  frère  !  ^ 
*  Cependant  lorfquelle  avoit  remarque 
mon  dégoût ,  elle  avoit  .plaidé  plus  d'une 
fois  en  ma  faveur ,  mais  fans  aucune  ,a^ 
parence  de  fuccès..  Elle  avoit  été  traitée 
comme  une  mere  trop  paffipnnée,  qui  B#f 
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ime  blâmable  indulgence  vouloit  eficoura- 
ger  un  enfant  à  s'oppofer  aux  volontés  d'un 
père.  On  lui  avoit  reproché  de  former  deuK 
parfis  dans  la  famille  ;  elle  &  la  plus  jeune 
de  ks  deux  fiHes ,  contre  fon  mari ,  fes  deux 
frères ,  fon  fils ,  fa  fille  ainée  &  fa  fœur 
Hervey.  On  lui  avoit  dit  que ,  le  démêlé  de 
mon  frerc  &  de  M.  Lovclace  à  part ,  elle 
devoir  être  convaincue  de  l'avantage  qui 
revenoit  à  toute  la  femille ,  de  Texecucion 
d'un  contrat ,  duquel  tant  d'autres  contrats 
dépendoient. 

Elle  m'a  répété  que  le  cœur  de  mon  père 
y  étoit  tout  entier  ;  qu'il  aimoit  mieux , 
comme  il  l*avoit  déclaré ,  fe  voir  fans  fiUe^ 
que  d'en  avoir  une  dont  il  ne  pût  pas  difpo- 
fer  pour  fan  propre  bien  ,  fur-tout  lorfque 
j  avois  reconnu  que  mon  coeur  étoit  libre ,  & 
lorfque  le  bien  général  de  toute  la  famUle 
étoit  attaché  à  mon  obéiffance  :  que  les  fré- 
quentes douleurs  de  fa  goutte ,  dont  chaque 
accès  devient  plus  menaçant  de  jour  en 
jour,  ne  lui  faifoient  plus  envifager  beaur- 
coup  de  bonheur  dans  le  monde  &  ne  lui 
prometroient  pas  même  une  longue  vie.; 
qu'il  efpéroit  que  moi ,  qu^on  fuppofoit 
avoir  contribué  à  prolonger  celle  de  fon 
père  j  je  ne  voudrais  pas ,  par  ma  défobéif-* 
fance ,  abréger  la  fienne. 

Cette  partie  du  plaidoyer ,  ma  chère  , 
étoit  fans  doute  la  plus  touchante.  J'ai 
pleuré  en  filence  fur  mes  propres  réflexions. 
Je  ne  me  fentois  pas  la  force  de  répondre. 
Ma  mère  a  continué  :  „  Quels  pouvoient 
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^  donc  être  fes  motifs  dans  rempreflfema^t 
,,  gu*il  avoit  pour  rexécurion  de  ce  traité  , 
„  M  ce  n'étoic  rbonneur  &  l'agrandiflement 
„  de  fa  famiUe ,  «ui  jouiflant  àk'}^  d'une 
,,, fortune  convenable  au  plus  hai\t  rang, 
,.,  n  avoit  plus  à  defirer  que  ladiilinftion  ? 
„  Quelque  méprifable  que  toutes  ces  vues 
„  puflent  être  à  mes  yeux ,  je  favois  que 
,,  j'étois  la  feule  de  la  famille  à  qui  elles 
^  paruffent  telles  ;  &  mon  père  fe  réfervoit 
^  le  droit  de  juger  de  ce  qui  convenoit  au 
„  bien  de  fes  enfants.   Mon  goût  pour  U 
„  retraite ,  que  quelques-uns  traitoient  d'af- 
,,  feftation,  fembloit  couvrir  des  vuespar- 
„  ticulieres.  La  modeftie  &  Thumilité  m'or 
„  bligeoient  bien  plutôt  de  me  défier  de  mon 
^  propre  jugement ,  que  de  cenfurer  des 
^  projets  que  tout  le  monde  auroit  formés 
^  dans  la  même  occafioif: 

Je  continuois  de  me  taire.  Elle  a  repris 
encore  :  ^  Cétoit  dans  la  bonne  opinion 
yf  que  mon  père  avoit  de  moi ,  de  ma  prii- 
„  dence,  de  ma  (bumifllon,  de  ma  recon- 
^noiflance,  qull  avoit  répondu  de  mon 
„  confentement ,  pendant  mon  abfence , 
„  Cmême  av^nt  mon  retour  de  chez  Mifs 
jy  Howe)  &  ^u'il  avoit  entrepris  &  terminé 
^  des  contrats  qui  ne  pou  voient  plus  être 
,^  annuUés  ni  changés. 

Pourquoi  donc  ,  ai- je  penfé  en  moi-même^ 
m'a-t-on  fait  ^  à  moa  arrivée ,  un  accueil 
fi  capable  de  m'intimider  ?  11  y  a  bien  de 
l'apparence  que  cet  argument  ^  comme  tous 
les  autres  >  a  été  diâé  à.  ma  mère» 


„  Votre  père ,  a-t-elle  continué ,  déclare 
„  que  votre  oppofition  inattendue  &  les 
„  menaces  conuantes  de  M.  Lovelace  ,  le 
„  perfuadent  de  plus  en  plus  que  le  temjps 
y,  doit  être  abrégé ,  autant  pour  finir  fes 
„  propres  craintes ,  de  la  part  d*un  enfant  lï 
^1  favorifé  qui  lui  manque  de  foumiiCon  ^ 
9,  que  pour  couper  court  aux  efpéraiices  dé 
n  cef  homme-là.  Il  a  déjà  donné  ordre  çu^on 
9>  lût  envoie  de  Londres ,  des  échantillons 
i,  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  en  étoffes. 

Cette  idée  m'a  fait  frémir.  La  refpira- 
tien  m'a  manqué.  Je  fuis  demeurée  la  bou* 
che  ouverte  ,  &  comme  effrayée  de  cette 
terrible  précipitation.    Cependant  j*alloi^ 
m'en  plaindre  avec  chaleur.  Ma  mémoire 
fe  rappelloit  l'auteur  de  cet  expédient  ;  lej^ 
femmes»  elifoit  un  jour  mon  frère,  qui 
ont  peine  à  fe  décider  pour  un  changement 
d'état ,  peuvent  être  aifément  déterminées 
par  réclat  des  préparations  nuptiales,  & 
par  la  vanité  de  devenir  maîtreffes  d'fine 
xnaifoD.  Mais  pcrtir  m'oter  le  teinp$  d'^X^ 
primer  ma  furprife  &;  ines  répugnances^ 
ma  mère  s'eft  hâtée  dé  continaei;  :  ,,  Mp9 
»  pere  ,  m'a-t-elle  dit ,  pour  mon  intérêt 
„  comme  pour  le  fien ,  ne  voulait  pas  der 
„  meurer   plus  long  -  temps  dans  une  inr 
„  certitude  nuiQble  à  fon  repos.  Il  a  voie 
même  jugé  à  propos  de  l'avertir ,  que  fî 
elle  aimoit  fa  propre  tranquillité ,  Cqu^î 
avis  pour  une  &tpme  te\le  que  ma  mère  !  > 
^,  &  fi  elle  né  vouloit  pas  lui  donnes  lieu  d^ 
;;  /bupçonner  qu*elle  ÊîVorifoit  fccrétemeiut: 
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,i  lés  prétennons  d'un  vil  libeftîn,  ca«iâe- 
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re ,  avoît-il  ajouté ,  pour  lequel  toutes  les 
femmes,  ou  vertueufes  >  ou  vicieufes;i 
n'avoient  que  trop  de  goût ,  elle  devoît 
employer  fur  moi  tout  le  poids  de  fon 
autorité  ;  &  qu'elle  pouvoit  le  faire  avec 
d'autant  moins  de  fcrupule ,  qtie  de  mon 
propre  aveu  j*a vois  le  cœur  libre. 
Etrange  réflexion ,  f  ofe  le  dire ,  que  celle 
Ijui  regarde  le  goÛt  de  nbrre  fexe  poiir  unv 
libertin  ;  du  moins  dans  le  cas  de  ma  mère  , 
qui  s*eft  déterminée  en  faveur  de  mon  père  > 
par  préférence  fur  plufieurs  concurrents 
d'une  égale  fortune  ,  parce  qu'ils  avoient 
moins  de  réputation  du  côté  des  mœurs  î 
'    Elle  m*a  dit  encore  ;  »,  qu'en  la^  quittant , 
„  mon  père  lui  avoit  donné  ordre  ,  fi  elle 
^,  né  faifpît  pas  plus  d'imprelfion  fur  mof 
„  dars  cette  conférence  que  dans'  les  pre-^ 
i,  mîeres  y  de  fc  fiêpàrer  de  moi  fur  le  champ  y 
„  &  de  m'abandonner  îi.  toutes  les  fuites  de 
j,  nia  double  défobéiflTance,      -     ' 

t,««dcflus>  elle  xn  a  preffée,  avec  plus 
tfinftahcfes  Çcàt  hàpxh  c\yte  j^  ne  puis  le 
cépréferitèr ,  ^éTaîré  èonnoître  à  mon  père  -^ 
laum-tôt  iju'î!*  fèrbit tenrré ,  que  j'étois  dif- 
|>ofée  à  lui  ofcéit  ;-  8c  fa  crainte'  lui  a  fait 
ajouter  enèore  une  fois ,  que  c^étoit  pour  fon 
repos  comme  pour  le  miçn.  * 
-  'Pénétrée  ïdes  bontés  de  ma  mere^  extrê^ 
tnèmeat  touchée  de  céhe  partie  de  foii 
tlffcoùrs  >  qui  avoir  rapport  à  fa  propre 
trànquîllîté ,  &  à  Tin juftice  qu'on  lui  faifoit 
lie  la  imjfymKt  dt^rne  prétexence  feccecc 
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ée  rhoinme  que  toute  la  famille  haiHoit  , 
f\iT celui  qui  itoit  l'objet  démon  averfion  , 
j'ai  fouhaité ,  ma  chère ,  qu'il  ne  me  fût  pas 
ûbfohiment  impoffible  d'obéir.  Je  fuis  entrée 
dans  de  nouvelles  réflexions  ;  j'ai  liéfité ,  j'ai 
confidéré,  j'ai  gardé  le  filence  aflez  long- 
temps. H  m'étoit  aifé  de  remarquer  com- 
bien mon  embarras  donnoic  d'efpérance  à 
ma  mère.  Mais  lorfque  je  fuis  revenue  à 
pehfer  que  tout  étoit  l'ouvrage  d'un  frère  Sç 
d'une  fœur,  pouflTés  par  des  vues  d'intérêt 
propre  &  d'envie  ;  que  je  n'avois  pas  mérité 
ie  traitement  que  j'eflTuyois  depuis  plufiejirs 
jours  ;  que  ma  difgrace  étoit  déjà  le  fujet 
des  difcours  public^  ;  que  mon  averlioQ 
pour  l'homme  qui.la  caule^toit  trop  connue 
pour  recevoir   jamais  d'autres  couleurs; 

Iu'uri  confentement  paroîtroit  moins  l'effet 
u  devoir,  que  la  marque  d'une  ame  lâche 
Se  fordide ,  qui  çhercheroit  à  conferver  le^ 
avantages,  d'uûe  grande  fortune  par  le  fa-*- 
crificedefon  bonheur  j  que  ce  feroit  don- 
fier  à  mon  frère  &  à  ma  fœur ,  un  fujçt  df 
triomphe  fur  moi  &  fur  M.  Lovelace ,  qu'ils 
ne  manqueroient  pas  de  faire  valoir,  & 
qui,  malgré  le  peu  d'intérêt  que  j'y  prends , 
par  rapport  à  lui ,  pourroit  être  fuivi  de 
quelque  fatal  défaftre  :   d'un  autre  côté» 
la  figure  révoltante  de  M.  Solmes  ,  fes 
manières  encore  plus  défagréables ,  £on 
Jugement  fi  borné  ;  le  jugement ,  ma  chère  ! 
la  gloire  d'un  homme  I   cette  qualité  (i 
iudiipenîable ,  dans  le  chef  &  le  direâeur 

d*une  ûfxai)i&  »  pour  &  çoRkxyQx  k  refp^âl 
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cu'une  hormête  femme  doit  lui  rendre  ,  ne 
fût-ce  que  pour  juftifier  fon  propre  choiï , 
&  qu'elle  doit  fouhaiter  de  lui  voit  rendre 
par  tout  le  monde  :  fans  compter  que  rjnfé'^ 
rioritédeM.Solmes^^je  puis  bien  le  dire  à 
vous ,  êc  même ,  je  croîs ,  fans  beaucoup  de 
préfomprion^  publieroir  à  tous  ceux  qui 
voudroient  Tobferver  ,  quels  auroient  du 
être  mes  motifs.  Toutes  ces  réflexions ,  qut 
me  font  toujours  préfente» ,  fe  réunifiant  en 
£>uledans  mon  efprit^  je  voudrons,  Madame^ 
aï- je  dit ,  en  joignant  les  mains  >  avec  une 
ardeur  où  tout  mon  cœur  ctoit  engagé ,, 
fouffrir  les  plus  cruelles  tortures ,  la  perte 
d'un  de  mes  membres ,  2c  celle  même  de  la 
Vie,  pour  aflfurer  votre  rçpos»  Mais  chaque 
fais  que  pour  vous  obéir ,  je  veux  penfer 
^vcc  iàveur  a  cet  homme-là ,  je  fens  que 
mon  averfîon  augmente.  Vous  ne  fauriez , 
Madame,  rK)n,  vous  ne  faurkz  croire  comr 
hien  toute  mon  ame  lui  réfifte....»  Et  parler 
de  traités  conclus ,  d'étoffes,  <le  temps  abr6> 
gé....  Saiivez-moî,  fàuvez-moi»  orna  chère 
mère  !  fauvez  votre  fille  du  jphxs  horrible  de 
tous  les  malheurs. 

Jamais  on  n^a  vu  fur  un  viÊige,  plus 
vivement  que  fur  celui  de  ma  tncre  ,  la 
dtouleur  exprimée  fous  des  apparences  for- 
cées, de  colère  ;  jufqu'à  ce  que  le  dernier 
de  ces  deux  fbntiments  remportant  fur 
Tautre  ,  elle  s'eft  tournée  pour  me  quitter  , 
en  kvant  les  yeux  &  frappant  du  pied^ 
Etrange  opiniâtreté  ^  Ceft  tout  ce  que  fat 
pu  .  entenàsQ  de  ^uel^ies  aioc&  q;u'eUe  .^ 
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prononcés*'  Elle alloitibrrir ^  &  moi ,  dans 
une  efpece  de  tranfpon,  /ai  faifi  fa  robe  : 
Ayez  pitié  de  moi ,  ma  crès^chere  mère  i 
ne  me  renoncez  pas  tout- à- fait.  Si  vous 
vous  réparez  de  votre  fille ,  que  ce  ne  foie 
pas  avec  les  marques  d'une'  réprobation 
abfolue.  Mes  oncles  peuvent  avoir  le  cœur 
endurci  contre  mes  larmes.  Mon  père  peut 
demeurer  inflexible*  Je  puis  fouffrir  de 
l'ambition  de  mon  frère  2c  de  la  jaloufie 
de  ma  fœur.  Mais  que  je  ne  pende  pa$^ 
l'afTeâion  de  ma  mère  ;  ou  qu^il  me  relie  au 
moins  fa  pitié. 

Elle  Veft  tournée  vers  moi ,  avec  des 
rayons  plus  propices.  Vous  avez  ma  tei> 
dreflê.  Vous  avez  ma  pitié.  Mai$,  ô  très- 
chère  fille  !  je  n'^ai  pas  la  vôtre* 

Hélas  t  Madame ,  vous  l'avez.  Vous  avex 
iiuffi  touc  mon  refped  ;  vous  avez  toute  ma 
leconnbi  fiance  \  mais  dans  ce  feul  point . .  •  • 
ne  puis- je  être  obligée  cette  fois  feulement  f 
N'y  a-t-il  aucun  expédient  qu'on- vewlle 
accepter  f  N'ai- je  pas  &it  un  offre  raî^ 
fonnable ....  -       .  '^ 

Je  fouhaiterois  pour  notre  intérêt- con>- 
mun ,  fille  trop  chère  &  tropobllinée ,:  que 
la  décifion  de  ce  point  dépendit  de  moi. 
Mais  pourquoi  me  preiTer  &  me  tourmenr 
ter ,  lorfque  vous  favez  fi  bien  qu'elle  n'en 
dépend  pas  ?  L  offre  de  renoncer  à  M^ 
Lovelace  n'eft  que  la  moitié  îde  ce  qu'on 
defire.  Et  d'ailleurs  ,  perionne  ne  k  croira 
fincere ,  quand  j'en  aurois  moi-même  eetc^ 
opinion»   Âuifi  Long -temps  que  vous^fi^ 
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ferez  pas  mariée  ,  M.  Lovelacexronrenrcra 
des  efpérances  ;  &  ,  futvanc  ropinion  des 
mitres ,  vous  confervenez  de  rinclinatioQ 
pour  lui. 

Permettez- moi  >  chère  Madame,  de 
vous  repréfenter  que  votre  bonté  pour  moi , 
votre  patience,  Tintérêt  de  votre  repos, 
ont  plus  de  poids  dans  mon  cœur  que  tout 
le  refte  enfemble.  Quand  je  devrois  être 
traitée  par  mon  frère ,  &  à  fon  inftigation  , 
par  mon  père ,  comme  la  dernière  des  efcla-»» 
ves ,  &  non  comme  une  fille  &  une  fœur  ; 
mon  amen'eft  pas  celle  d'une  efclave.  Vous 
ne  m'avez. pas  élevée  dans  des  ientimencs 
indignes  de  vous. 

Ain(i  ^  Clary ,  vous  voila  déjà  difpofée  à 
braver  votre  père.  Je  n  ai  eu  que  trop  de 
iu jets  .d'appréhender  tout  ce  qui  arrive.  A 
quoi  tout  ce  défordre  aboutira-t-il  ?  Je  fuisv 
1  en  pouffant  un  profond  foupir  )  je  fuis  for- 
cée de  m'accommoder  à  bien  des  humeurs» 

C'eft  ma  douleur ,  ma  très-refpeélable 
4ii6rej  de  .vous  voir  dans  cette  trifle  né* 
cefîîté.  Et  •  peut-on  fe  perfuadcr  que  cette 
•confidéràtibn  même ,  &  la  crainte  de  ce  qui 
peut  m'acnver  de  pire  encore ,  de  la  part 
.d'un  homme  ,  qui  n'a  pas  la  moitié  du 
^fugement  de  mon  père,  ne  m'ait  pas  extrê- 
jnement  prévenue  contre  l'état  du  mariage  ? 
XTeA  une  forte  de  oonfelation  ^  lorfi^u'on 
m&  expoféeàdes  concradiâiom  injuâes ,  de 
les  recevoir,diixiioins,d'un  homme  de  fens. 
Je.  vous  ai  enteidb  dire.  Madame,  que 
gnon  pcre  9voût  été  long^teso^^  d'4ioe  ^ 


TOçur  fort  douce ,  fans  reproche  daris  f^  pçr-t 
fonne  &  dans  Tes  maniefeSi;  JV^is  rhçcâmli 
quim'eflpropofé»...       \  '     .  «[ 

.  Gardez-vous  de  faire  tqynjberiyos  reflet 
xions  fur  votre  père,  (  trouvez- vous ,  ma 
chère ,  que  ce  que  jç  viens  de^  dire. ,  car  co 
font  mes  propres  termes ,  eutj'air  deréfle:» 
xions  fur  mon  père  ?  ),  11^  èft  ijn^flibJe  i  ;  j^ 
lie  ceffer^ipas  de  4e.réj)éter>  açqnrioué 
ma  mère.,  .quip  fi  votre  indiffére^ice  étQi% 
égale  pour  tous  ïes'  hommes ,  vous  fufliei^ 
fî  opiniâtre  dansL  vos  volontés.  Je  fuis  lafle 
de  cette  obllïpacion,  La  plus  inflexible  fille  ! 
Vous  oubliez  qu'il  faut  que  je  me  féparç  de 
vous ,  fi  vous  n'obéiflez  pas.  Vous  nç  ytoj^^ 
ibu venez  plus  gue^c'eft  à  votire  père  que 
vous  aurez  à  faire ,,  fi  je  vous  quitte.  Encore 
une  fois ,  pour  la,  de^^niere ,  êties-yo^s  déteih 
h^née  à-  braver  le  reflTentîment  de^lvoçrô 
pere.P  Êtes-vous  dctermiujée  a  braver  voS 
oncles?  Prenez -vous  le  parti  dô  rotppr^ 
dveç  coûte  la  famille ,  plutôt  que  de  voie 
M«  Solmes  •  *  •  •  plutôt  que  4^  me  donner  1^ 
inoifldre  efpérahce  ,î  .  m. 

Cruelle  artèrnative  !  Mais  ^  Madaine  !  Idk 
fincérîté,  Thonnêtetédemon  cœur  ne  font* 
cllek  pas  intéreflTées  dans  ma  réponft  ?  N^ 
peut-elle  pas  entraîner  le  facrince  de  moii 
Donheur  éternel  ?  La  moindre  ombre  de 
]'efpérance  que  vous  me  demande^. ne, fera-(r 
elle  pas  changée aulE^tôten  cerpcu^e 9h(orr 
luef  Ife  chercher  c-on  p9^,  à  mWbafr»(reâr 
dans  me^  |>rojpres  réponfes ,  pour  ep  cqchr 
clurè  que  jè  Jfois  difpoféc à  lafgumUiiatt^ 
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fiins  le  favoir  moi-même  P  Hélas  !  je  vowè 
demafkie  pardon-.  Madame!  pardonnez  la 
hardieflfe  de  yorçe  fille  dans  une  fi  impor- 
tance occafion.  .X)es  articles  drefles  !  Tordre 
donné  pour  de$  étoffes,  le  temps  abrégé! 
Chère,  chère  Madame,  comment  puis- je 
donner  des  efpérances  ,'  &  ne  pas  vouloir 
être  à  cet  homme-là  ? 

Ah  !  ma  fille ,  ne  dites  plus  que  votre 
coeur  foit  libre.  Vous  vous  trompez  vous- 
même  , .  fi  vous  le  penfez. 

Un  vif  fentiment  d*impatience  m*a  fait 
tordre  mes  mains.   Faut -il  me  voir  ainfi 
pouflee  par  Tiniligation  d'un  frère  ambi- 
tieux ,  &  par  une  fœur ,  qui. . . 
'    Combien  de  fois  ,  Clary  ,  vous  ai  -  je 
défendu  des  réflexions  qui  bleffent  la  bonté 
de  votre  naturel  ?  Votre  père ,  vos  oncles  ^ 
tout  le^  monde  enfin ,  ne  foutient-il  pas  M, 
Solmes  P  Et  je  vous  répéterai ,  fille  ingra- 
te, fille  auffi  inflexible  qu'ingrate ,  qu'il  efl 
évident  pour  moi-même ,  qu'une  réfifiance 
fi' opiniâtre  dans  tmc  Jeune  xréature  ,  qu^ 
a  toujours  été  fi  obéiffantei  ne  peut  venir 
<|ue  d'un  amour  indigne  de  votre  prudence. 
Vous  pouvez  deviner  quelle  fera  la  pre- 
mière queftion  de  votre  perc  à  fon  retour. 
11  faut  qu'il  foit  informé  que  je  n'ai  pu  rien 
obtenir  de  vous.  J'ai  fait  mon  raie.  C'eft  à 
Vous  à  me  chercher ,  fi  votre  cœur  cfiange 
ava'tit' ion  arrivée.    Comme  il   s'arrête  à 
Ibuper ,  vous  avez  quelques  heures  de  plus; 
Je  ne  vous  chercherai  plus-,  je  ne  vous  ferai 
pltis  ch^diçf •  Adieû.^    -    • 


/ 
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Elle  m'a  quittée.  Qu'ai- je  pu  faire  que 
de  pleurer  ? 

Il  eft  certain  que  je  fuis  plus  vivement 
touchée  pour  l'intérêt  de  ma  mère  que 
pour  le  mien  ;  &  tout  confidéré  ,  fur-tout 
lor{que  je  fais  réflexion  ,  que  les  mefures 
dans  lefquelles  elle  eft  engagée ,  font ,  j'ofe 
le  dire ,  contraires  à  fon  propre  fentiment  , 
elle  mérite  plus  de  compaffion  que  moi- 
même.  Excellente  femme!  Quelle  pitié  , 
que  fa  douceur  &  fa  condefcendance  n'ob- 
tiennent pas  lés  égards  dûs  à  tant  de  grâ- 
ces &  de  charmes  !  Si  elle  n'avoit  pas  laifle 
prendre,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé  à  re- 
gret ,  tant  d'afcendant  fur  elle  à  des  efprits 
violents,  tout  en  iroit  bien  mieux  pour  elle 
&  pour  moi. 

Mais  tandis  que  je  me  laifle  entraîner  ici 
par  ma  plume  ,  je  fouffre  que  cette  ch'efe 
mère  foit  fâchée  contre  moi ,  dans  lés'  crain- 
tes dont  elle  eft  remplie  pour  elle-même. 
JElie  m'a  dit ,  à  la  vérité,  que  je  devois  U 
chercher  ,  fi  je  changeois  de  réfolution  , 
&  cette  condition  eu  l'équivalent  d'ui^ 
^défenfe.  Mais  comme  elle  m'a  laiiTée  dans 
un  vif  chagrin ,  ne  feroit-ce  pas  marquer 
de  l'obftination ,  &  faire  entendre  que  je 
renonce  au  fecours  de  fa  médiation  ,  que 
de  ne  pas  defcendre  avant  le  retour  de  mon 
père ,  pour  implorer  fa  pitié  &  fa  faveur  , 
dans  le  récit  qu'elle  lui  prépare  ?  Je  veux 
me  préfenter  à  fa  porte.  J'aimerois  mieuK 
que  le  monde  entier  fût  en  colère  contre 
moi  ji  que  ma  vo^if^  .    ; 
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En  même-temps  y  pour  ne  conferver  près 
de  moi  aucun  écrit  de  cette  nature ,  Hannah 
portera  celui-ci  au  dépôt.  Si  vous  recevez 
deux  ou  trois  de  mes  lettres  à  la  fois ,  vous 
n'en  jugerez  que  mieux^  d'un  temps  à  l'autre, 
quelles  doivent  être  les  inquiétudes  &  les 
peines  de  votre  malheureufe  amie. 

Cl.  HarIiOve. 
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E  fuis  defcendue  :  mais  avec  les  rtieilletf- 
res  intentions  ,  je  crois  que  le  mal  heur  m'ac- 
compagne dans  tout  ce  que  j'entreprends. 
Xai  gâté  mes  affaires,  comme  vous  l'allcz 
lire  ,  au  lieu  de  les  réparer. 

J'ai  trouvé  ma  mère  &  ma  focur  enfemWe. 
Ma  mère ,  autant  que  j*en  ai  pu  juger  par 
la  couleur  de  fon  charmant  vifage  ,  &  pat 
•uhe  rougeur  plus  fombre  que  j'ai  remarquée 
aufli  fur  celui  de  ma  fœur ,  venoit  de  parlet 
.avec  chaleur  contre  la  plus  malheureufe  de 
•iès  deux  filles.  Peut-être  avoit-elle  fait  à 
Bella  un  récit  de  ce  qui  s'étoit  paflTé  entre 
•^elle  &  moi,  capable  de  la  juftifier  à  fes  yeultV 
à  ceux  de  mon  frère ,  à  ^ux*  de  mes  oncles^a 
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'&  de  prouver  qu*elle  s'étoit  employée  fincé- 
remcnr  à  me  perfuader.  ' 

Je  fuis  entrée,  de  l'air ,  je  crois ,  d*une 
criminelle  abattue ,  &  /ai  demandé  la  fa- 
veur d'une  audience  partieuliete,  La  réponfe 
de  ma  mère ,  dans  tes  regards  comme  dar« 
fes  termes ,  n  a  que  trop  vérifié  mes  con- 
jeâures. 

Clarifie ,  tn*a-t-elle  dit ,  d*un  air  de  févé- 
rité  qui  ne  s'accorde  jamais  avec  la  douceur 
de  ks  traits ,  votre  vifage  m'annohce  des 
demandes  plutôt  que  des  fourni  fiions.  Si  je 
nie  trompe,  hâtez- vous  de  me  le  dire  ,  & 
je  vous  fuis  où  vous  voudrez  ;  mais  autre- 
ment ,  vous  pouvez  vous  expliquer  devant 
votre  fœur. 

Ma  mère ,  ai- je  penfé  en  moi-même ,  qyi 
&t  que  je  n'ai  pas  une  amie  dans  ma  fcéur, 
pounoit  bien  paflTer  avec  moi  dans  la  xham»- 
brevoifine.  * 

Je  venois,  ai- je  dit,  pour  lui  demander 
pardon ,  s'il  m'étoit  échappé  quelque  chofe 
qui  ne  fût  pas  conforme  au  refped  qiïé 
J  avois  pour  elle ,  &  pour  la  fupplier  d'a- 
doucir le  mécontentement  de'  mon  père', 
dans  le  rapport  qu'elle  dévoie  lui  '  faire  à 
fon  retour.  *•       : 

Quels  regards  du  côté  de  ma  fœur  ! 
quelles  rides  fur  fon  front  !  quelle  affeftation 
à  lever  Im  mains  &  les  yeux  !  '    ' 

Ma  mère  étoit  aflez  fâchée  ,  fans  avoir 
Jbefoin  d'y  être  excitée  ;  elle  m*a  demandé 
pourquoi  j'étois  defcèndue,  fi  je  continuois 
4'être  intraitable  ?  -  .:  -  i' 
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A  peine  avoitrelle  fini  ces  deux  motS', 
qu^on  eft  ventf  annoncer  M.  Solmes ,  qui 
étoit  dans  Tanùchambre  f  &  qui  deman- 
doit  la  permiffion  d'encrer. 

Hideufe  créature  I  Quelle  raifon  pouvoit 
l'amener ,  à  la  fin  du  jour ,  lorfqu  il  étoit  dép. 
nuit?  Mais  une  féconde  réflexion  m'a  fait 
juger  qu'on  étoit  convenu  qu'il  feroit  ici  a 
îbuper ,  pour  apprendre  lé  réfiiltat  de  la 
conférence, que  j'avois  eue  avec  ma  mère, 
&  dans  Tefpérance  que  mon  père ,  en  arri- 
vant ,  pourroit  nous  trouver  tous  enfemble. 

J'allois  fortir  avec  précipitation  ;  mais  ma 
mère  m'a  dit ,  que  puifque  je  n  érois  defcen- 
due  que  pour  me  moquer  d'elle ,  fa  volonté 
étoit  que  je  demeuraffe ,  &  qu'en  même 
;  temps  c*étoit  à  moi  de  voir  fi  j'étois  capable 
,de  tenir  une  conduite  qui  pût  l'engager  à 
iaire  à  nion  père  un  rapport  auffi  favorable 
que  je  paroi  ffois  le  defirer.         .      / 

Ma  fœur  triomphbit.  Jétois  piquée  au 
vif  de  me  trouver  prife  ,  &  d'avoir  efluyé 
un  rebut  fi  humiliant ,  accompagné  de  re- 
.gards ,  qui  fe  fentoi  ent  moins  de  l'indulgence 
d'une  mere^  que  de  la  raillerie  infultantc 
,  d'une  fôeur;  car  ma  iriere  fèmbloit  fe  faire 
elle-même  un  plaifir  de  mon  embarras. 

L'homme  eft  entré  avec  fa  marche  ordi- 
naire ,  qui  eft  par  paufes ,  comme  fi  le  même 
vuide  d'idées  qui  fait  fiffler  le  J^yfan  de 
^Dryden  ,  lui  faifoit  compter  fes  pas.  Il  a 
feic  d'abord  fe  révérence  à  ma  mère, 
.enfuite  à  ma  fçeur,  enfuite  à  moi ,  parce 
que  me  regardant  déjà  comme  isx  femme  i 
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u  a  CTU  apparemmenr  eue  mon  tour  dévoie 
venir  le  dernier.  U  s*eft  aiïîs  près  de  tnoi  ; 
il  nous  a  dit  des  nouvelles  générales  du 
temps  ,  cjui  étoit  afleî  froid ,  fuiyant  ks 
obfervations.  Pour  moi,  j*étois  fort  éloignée 
de  m'en  reflentir.  Puis ,  s'adreflant  à  moi , 
comnrient  le  trouvez-vous ,  Mifs  ?  Et  de  cette 
queftion  il  a  voulu  pafler  à  prendre  ma  main. 

Je  l'ai  retirée ,  affez  dédaigneufement  je 
crois. . . .  Ma  mère  a  froncé  le  foiircil.  Ma 
fœur  s'eft  mordu  leç  lèvres. 
^  Je  n'ai  pu  fhe  modérer  :  de  toute  ma  Vie 
je  ne  me  fuis  fentie  tant  de  hardieflè  ;  car 
j*ai  continué  mon  plaidoyer  ,  comme  fi 
M.  Solmes  n'eût  pas  été  préfent. 
•  La  rougeur  eft  montée  au  vifage  de  ma 
merc  ;  elle  le  regardoit ,  elle  regardoit  ma 
fœur ,  elle  jettoit  auffi  les  yeux  fur  moi. 
Ceux  de  ma  fœur  étoient  plus  ouverts  & 
plus  grands  que  je  ne  les  ai  jamais  vus. 

Le  flupide  perfonnage  n'a  pas  laifle  de 
m'emendre,  il  touffbit,  &  paflbit  d'une 
chaife  à  une  autre. 

J'ai  continué  mes  fupplications  à  ma 
inere,  pour  obtenir  un  rapport  favorable: 
il  n'y  avoic  qu'un  dégoût  invincible,... 

A  quoi  penfe  donc  cette  petite  fille  P 
Quoi ,  Clary  !  eft-ce  là  un  fujet....  Eft-ce.... 
Eft-ce....  Eft-ce-là  le  temps....  Elle  a  tourné 
encore  les  yeux  fur  M.  Solmes. 

Je  fuis  fâchée ,  quand  j'y  fais  réflexion  , 
d'avoir  jette  ma  mère  dans  un  fi  grand 
embarras  ;  c'étoit  apurement  une  effronterie 
demapan» 
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Je  lui  en  ai  demandé  pardon  ;  mais  moti 
J)ere ,  lui  ai- je  dit ,  dévoie  revenir  ;  je  ne 
pouvois  cfpérer  d'autre  occafion.  Je  m*ima- 
jginois  que  puifqu'il  ne  m'étoit  pas  permis 
de  fortir  ,  la  préfence  de  M.Solmes  ne  de- 
voit  pas  me  priver  d'un  avantage  fi  impor- 
tant pour  moi,  &  qu'en  même  temps  je 
pouvois  lui  faire  connoître  C  jettant  les  yeux 
lur  lui,)  que  fi  fes  vifites  avoient  quelque 
rapport  à  moi ,  elles  étoient  tout  ~  à  -  fait 
inutiles. 

<  Çetçe  petite  fîUe ,  eft-elle  felle  1  a  dit  ma 
mère  en  m'interrompant.  Ma  fœur  aifeftant 
de  lui^  parler  à  l'oreille ,  quoiqu'aflèz  haut 
pour  être  entendue  ;  c'efl  dépit ,  Madame, 
parce  que  vous  lui  avçz  ordonné  de  demeu-  ' 
fer.  Je  nie  fui^  contentée  de  lui  jetter  un 
regard  ;  &  me  tournant  w^rs  ma  mère  :  per- 
mettez -  moi  Madame  ,  de  répéter  ma 
prière.  Je  n  ai  plus  de  frère  ,  je  n'ai  plus  de 
foeur«  Si  je  perds  la  faveur  de  ma  mère  ,  je 
demeure  à  jamais  fans  refiburce. 

M.  Solmes  eft  revenu  fur  fa  première 
çhaife ,  &  Veft  mis  à  ronger  la  pomme  de 
ia  canne ,  qui  eft  une  tête  gravée  prefque 
auifi  laide  que  ,1a  fienne  ;  je  n'aurois  pas  crû. 
qu'il  fût  fi  fenfible. 

Ma  fœur  s'éft  levée  ,  le  vifage  couleur 
4'écarlate,  s'approchant  de  la  table,  où 
étoit  un  é vantail ,  elle  l'a  pris  &  s'en  eft 
fervie  à  fe  rafraîchir  ,  quoique  M.  Solmes 
eût  obfervé  que  l'air  n'étoit  pas-  chaud. 
; ,  Ma  mece  eil  ve.oue  à  nioi  i  &  me  prenant 
rudement  par  la  main ,  elle  m'a.  fait  pailec> 
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avec  die  dans  une  chambre  voifine.  Croyez- 
Vous  ,  Clary,  que  cette  conduite  ne  foit  pas 
bien  hardie  &  bien  offenlante  ? 

Je  vous  demande  pardon ,  Madame ,  îi 
elle  paroît  telle  à  vos  yeux  ;  mais  il  me  fem- 
ble ,  ma  chère  mère,  qu'on  me  tend  ici  des 
pièges.  Je  ne  connois  que  trop  le  manège 
de  mon  frère.  Avec  un  mot  d'honnêteté ,  il 
^Ura  mon  confentement  pour  tout  ce  qu'il 
foahaite  que  je  lui  abandonne  1  lui  &  ma 

\f  P^'^^'^ent  la  moitié  trop  de  peines. 

Ma  mère  alloit  me  quitter ,  avec  les  mar- 
ques d  un  furieux  mécontentement.  Un  feul 
mot ,  chère  Madame  !  de  grâce  un  feul  mot  ^ 
jefl  ai  qu  une  faveur  à  vous  demander. 

QiiQ  me  va  donc  dire  cette  petite  fille  ? 

Ah  ,  Madame  !  je  crois  pénétrer  le  fond 
a|  1  intrigue  :  jamais  je  ne  puis  penfer  à 
M.  Solmes  ;  mon  père  fera  du  bruit  lorfqu'il 
apprendra  ma  réfolution  ;  on  jugera  de  la 
tendrefle  de  votre  cœur  pour  une  malheu- 
reufe  fille ,  qui  femble  abandonnée  de  tous 
les  autres ,  par  la  bonté  que  vous  avez  eue 
d'écouter  mes  prières  ;  on  prendra  des  me- 
fures  pour  me  tenir  renfermée ,  &  pour 
m'interdire  votre  vue,  &  celle  de  toutes  les 
perfonnes  qui  confervent  un  peu  d'amitié 
pour  moi  ;  (  c'eft  de  quoi  je  fuis  menacée  , 
ma  chère  :  )  &  fi  l'on  en  vient  à  cette  extré- 
mité ,  fi  l'on  m'ôte  le  pouvoir  de  plaider 
ma  propre  câufe ,  &  d'en  appeller  à  vous  & 
à  mon  oncle  Harlove ,  qui  êtes  ma  feulç 
efpérance  ,  la  porte  fera  ouverte  à  toutes 
fortes  de  fables  &  de  mauvaifes  interprétet? 
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tions»  Ce  que  je  vous  demande  à  genouî  p 
Madame ,  c  eft  que  fuppofé  qu*on  ajoute 
cette  nouvelle  difgrace  à  tout  ce  que  j'ai 
déjà  fouffert ,  vous  ne  confentiez  pas ,  du 
moins  s'il  eft  poflible  ,  à  m'ôter  la  liberté 
de  vous  parler. 

Votre  Hannah ,  qui  prête  Toreille  ï  tout , 
vous  a  donné  cette  information ,  comme 
beaucoup  d'autres. 

"    Harinati ,  Madame ,  ne  prête  roreille  à 
rien. 

Ne  prenez  pas  fon  parti  ;  on  fait  qu'elle 
n'eft  utile  à  rien  de  bon.  On  fait....  mais  ne 
me  parlez  plus  de  cette  intrigante.  Il  eft 
vrai  que  la  menace  de  votre  père  eft  de  vous 
renfermer  dans  votre  chambre  fi  vous  n'o- 
béiffez  pas ,  dans  la  vue  de  vous  ôter  toute 
occafion  de  correfpondance  avec  ceux  qui 
vous  cndurciflent  contre  fes  volontés.  Il 
m'avoit  ordonné ,  en  fortant ,  de  vous  le 
déclarer  fi  je  vous  trou  vois  rebelle.  Mais  j'ai 
fenti  de  la  répugnance  à  vous  faire  une  dé- 
claration fi  dure,  dans  l'efpérance  où  j'étois 
encore  de  vous  ramener  à  la  foumiflion.  Je 
fuppofe  qu'Hannah  peut  l'avoir  entendue , 
&  qu'elle  vous  l'a  rapportée.  Ne  vous  a-t-elle 
pas  dit  aufti  comment  il  a  déclaré ,  que  fi 
quelqu'un  devoit  mourir  de  chagrin ,  il  ai- 
moit  mieux  que  ce  fût  vous  que  lui  f  Mais 
je  vous  affure  qu'on  vous  fera  une  prifon  de 
votre  chambre,  pour  vous  empêcher  de  nous 
tourmenter  fans  ce  (Te  par  vos  appels  ;  &  nous 
verrons  qui  doit  fe  fouroettre ,  ou  vous,  ou 
tout  le  monde  à  vous. 

J'ai 


J'ai  voulu  judifier  Hannah  ,  &  rejetter 
mes  informations  fur  l'écho  de  ma  foeur  , 
Betty  Barnes ,  qui  les  avoit  communiquées 
à.  une  autre  fervante  :  on  m'a  répété  l'ordre 
de  me  taire.  Je  m'appercevrois  bientôt  , 
m'a  dit  ma  mère,  que  les  autres  pouvoient 
avoit  autant  de  réfolutiori  que  je  marquois 
d'opiniâtreté.  Et  pour  la  dernière  fois  ,  elle 
vouloit  bien  ajouter ,  que  remarquant  affez 
le  fonds  que  je  faifois  fur  fon  indulgence  , 
dans  le  temps  que  je  paroiffois  li  peu  tou- 
chée de  la  mettre  aux  mains  avec  mon  père  , 
avec  fes  frères  &  fes  autres  enfants  ,  elle 
m'afluroit  qu'elle  étoitauflî  déterminée  que 
tous  les  autres  contre  M.  Lovelace  ,  &  pour 
M.  Solmes  &  le  plan  de  la  famille;  & 
qu'elle  ne  refu(eroit  fon  confentement  à 
aucune  des  mefures  qu'on  jugeroit  nécef- 
faires  pour  réduire  au  devoir  une  fille 
Opiniâtre. 

J'étois  prête  à  tomber  (ans  force.  Elle  a  eu 
labjlué  de  me  donner  le  bras  pour  me  fou-, 
tenir.  Eh  voilà,  lui  ai- je  dit,  tout  ce  que 
j'ai  à  me  promettre  d'une  fi  bonne  mère  ! 

Oui  ;  mais ,  Clarirte ,  je  veux  vous  ouvrir 
encore  une  voie.  Rentrez ,  condui fez- vous , 
honnêtement  avec  M,  Solmes;  &  que  votre 
père  vous  trouve  enfemble ,  dans  les  termes 
du  moins  de  la  civilité. 

Je  crois  que  mes  .jambes  fe  remuoienc 
d'elles-mêmes,  pour  fortir  de  la  chambre 
où  j'étois ,  &  m'avancer  vers  l'efcalier.  Là  , 
je  me  fuis  arrêtée.  Si  vous  êtes  réfolue  de 
nous  braver  tous ,  a  repris  ma  mère ,  vous 
Tome  1.  K 
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pouvez  remonter  à  votre  appartement, 
comme  vous  m'y  paroiffez  difpofée  ;  &  que 
le  ciel  ait  pitié  de  vous. 

Hélas  !  c'eft  la  grâce  que  je  lui  demande  ; 
car  je  ne  puis  donnçr  des  efpérances  que  je 
n'ai  pas  defleinde  remplir.  Mais,  ma  chère 
mère  !  accordez- moi  du  moins  le  fecours 
de  vos  prières.  Les  miennes  feront  pour 
ceux  qui  m'ont  jettée  dans  cet  abyme  de 
douleur. 

J'allais  remonter  l'efcalier. 

Vous  remontez  donc  ,  Clary  ? 

J'ai  tourné  le  vifage  vers  elle.  Mes  offi- 
cieufes  larmes  plaidoient  pour  moi.  Je  n'ai 
pu  ouvrir  la  bouche  ,  &  je  fuis  demeurée 
immobile. 

Chère  fille ,  tie  me  déchirez  pas  le  coeur  ! 
Ma très-chere  fille,  ne  prenez  pas  plaifir  à 
me  déchirer  le  cœur  !  Elle  tendoit  la  main 
vers  moi ,  mais  fans  quitter  la  place  où  elle 
étoit  debout.  Que  puis- je ,  Madame ,  hélas 
que  puis- je  faire  !  Rentrez  ,  ma  fille  ;  ren- 
trez ,  ma  chère  fille  :  que  votre  père  puiffe 
feulement  vous  trouver  enfemble. 

Quoi ,  Madame  ?  lui  donner  derefpéran- 
ce  ?  donner  de  l'efpérance  à  M:  Solmes  ? 

Opiniâtre ,  perver fe ,  rebelle  Clariffe!  en 
mé  rejettant  de  la  main ,  &  me  regardant 
d'un  œil  de  courroux  :  fuivez  donc  vos  ca- 
prices ,  &  remontez.  Mais  gardez-vous  de 
defcendre  fans  permiflîon ,  jufqu'à  ce  que 
votre  père  ait  ordonné  de  votre  fort. 

Elle  s'eft  dérobée  de  mes.  yeux  avec  une 
vive  indignation ,  &  je  fuis  remontée  à  ma 


chambre,  le  coeur  pefanc,  les  jambes  fi 
lentes  que  j'avois  peine  à  les  traîner, 

,  Man  père  eft  revenu ,  &  mon  frère  eft 
rentré  avec  lui.  QuoiqH'il  foit  tard ,  ils  font 
enfermés  tous  enfemble.  Il  n*y  a  point  une 
porte  ouverte  ;  pas  une  ame  qui  remue.  Lorf- 
qu'Hannah  monte  ou  defcend  ,  on  Tévice 
comme  une  perfonne  infeftée, 

Uaflemblée  chagrine  eft  finie.  On  vient 
d'envoyer  chez  mes  deux  oncles  &  chez  ma 
tante  Hervey,  pour  les  prier  d'être  demain  ici 
à  déjeuner.  Je  fuppofe  que  je  recevrai  alors 
ma  fentence.  11  eft  onze  heures  pafl'ées ,  & 
fai  reçu  ordre  de  ne  pas  me  mettre  au  lit. 

A  Minuits 

• 

On  eft  venu  à  ce  moment  me  demander 
toutes  les  clés.  Le  premier  deffein  ctoit  de 
me  faire  defcendre  ;  mais  mon  père  a  dit 
qu'il  ne  pourroit  prendre  fur  lui  de  me  re- 
garder. Etrange  changement  dans  Tefpace 
dé  quelques  femaines  !  Chorey  étoit  la  mef- 
/àgere.  Elle  avoit  les  larmes  aux  yeux  en 
s'acquittant  de  fa  commiflîon. 

Pour  vous  ,  ma  chère  ,  vous  êtes  heei- 
reufel  Puiffiez-vous  l'être  toujours!  Alorï, 
je  ne  ferai  pas  tout-à-fait  miférable.  Adieu  , 
ma  tendre  amie. 
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LETTRE    XXIL 

Mifs  Clarisse  H aklov e ,  i  Mifs 

HoVVB. 

Dimanche  matin  5  de  de  Mars» 

jrjLANNAH  vient  de  m'apporrer  une  lettre 
de  M.  Lovelace ,  qui  a  été  mife  au  dépôt 
cette  nuit ,  &  qui  eft  fignée  aufli  de  Mi* 
lord  M..... 

Il  m'y  apprend  „  que  M.  Solmes  fe  vante 
„  par-tout  d'être  à  la  veille  de  fe  marier 
^,  avec  une  des  plus  modeftes  femmes  d' An- 
„  gleterre  ,  &  que  mon  frère  aide  à  l'ex-  ^ 
„  plication ,  en  aflurant  à  tout  le  monde  ' 
9,  que  la  plus  jeune  de  fes  deux  fœursdoic 
„  être  dans  peu  de  temps  la  femme  de 
„  M.  Solmes.  Il  me  parle  de  l'ordre  donné 
„  pour  les  étoffes,  comme  ma  mère  me  Ta 
„  déclaré.  „ 

Il  ne  lui  échappe  rien  ,  ma  chère ,  de 
tout  ce  qui  fe  dit  ou  ce  qui  fe  fait  dans  la 
maifon. 

Ma  fœ'ur ,  dit-il ,  „  répand  les  mêmes 
„  bruits ,  avec  un  foin  fi  affedé  d'aggraver 
„  l'infulte  qui  retombe  fur  lui ,  qu'il  ne  peut 
„  être  qu'extrêmement  piqué  &  de  la  ma- 
„  niere  &  de  l'occafion.  „ 

Il  s'exprime  là-deflus  dans  des  termes 
fort  violents. 

„  11  ignore  quels  peuvent  être  les  motifs 
„  de  ma  famille ,  pour  lui  préférer  un 
p,  homme  tel  que  Solmes;  Si  ce  font  les 


9>  grands  avantages  qu'on  me  fait  dans  le^ 
9i  articles,  Solmes  n'offrira  rien  qu'il  ne  foit 
„  prêt  à  faire  comme  lui» 

„  S'il  eft  queftion  de  fortune  &  de  n^C- 
19  fance ,  il  n'a  point  d'ob  jedion  à  craindre 
,9  fur  le  premier  point.  A  l'égard  du  fécond, 
99  il  fe  rabaifferoit  trop  par  une  comparaifon 
«odieufe.  Il  appelle  au  témoignage  de 
„  Milord  M...  pour  la  régularité  de  fa  vie 
„  &  de  fes  mœurs ,  depuis  qu'il  a  commence 
„  à  me  rendre  des  foins  &  qu'il  afpire  à  mo 
„  plaire.  „ 

Jefuppofe,  ma  chère,  qu'il  a  fouhaité 
que  fa  lettre  fût  fignée  de  Milord ,  comme 
garant  de  fa  conduite. 

Il  me  prefTe  ,  de  permettre  qu'il  rende  , 
„  avec  Milord ,  une  vifite  à  mon  père  & 
>,  à  mes  oncles  ,  dans  la  vue  de  faire  des 
„  propofîtions  qui  ne  demandent  que  d'être 
„  entendues  pour  être  acceptées  ;  &  il  pro- 
9i  met  de  fe  foumett'^,.à  toutes  les  mefures 
9>  que  je  lui  prèfcrîrai  pour  une  parfaite 
„  réconciliation. 

„  Il  ne  fait  pas  difficulté ,  dans  cette  efpé- 
„  rance  ,  de  me  demander  un  entretien 
„  particulier  dans  le  jardin  de  mon  père  , 
„  où  je  me  ferai  accompagner  du  témoin 
„  que  je  voudrai  choifir.  „ 

Réellement ,  ma  chçre ,  fi  vous  lifiez  fa 
lettre,  vous  vous  imagineriez  que  je  lui 
aurois  donné  beaucoup  d'encouragement  , 
&  que  je  ferois  en  traité  direft  avec  lui ,  ou 

Su'il  feroit  fur  que  mes  amis  me  forceronc 
e  chercher  des  procédions  étrangères  ;  cai^ 
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il  a  Taudace  de  m'ôffrir ,  au  nomade  Mï- 
lord  ,  un  afyle  contre  les  perfécutions  ,  fi 
elles  deviennent  tyranniques  en  faveur  de 
Si^pes. 

Je  fuppofe  que  c'eft  la  méthode  de  fou 
fexe,  de  ha  farder  des  offres  &  despropofi- 
tions  hardies  ,  pour  embarrafler  les  per- 
îbnnesinconfidéréés  du  nôtre,  dans  Tefpe- 
tance  que  nous  aurons  trop  de  complaifance 
ou  de  timidité  pour  en  faire  un  fujet  de 
querelle;  &  fî  cette  hardieflTe  n'efl  pas  rebu- 
tée ,  de  regarder  notre  filence  comme  uft 
confentement  volontaire  ,  ou  comme  une 
démarche  en  leur  faveur» 

Il  y  a  dans  cette  lettre ,  d'autres  parti- 
cularités dont  je  voudrois  que  vous  fuffiez 
informée.  Mais  je  prendrai  une  autre  occa* 
il  on  pour  vous  envoyer  la  lettre  même ,  fi 
je  n'ai  pas  le  temps  d'en  faire  une  copie. 

Ce  n^eft  pas  fans  chagrin  que  >e  confi- 
deré,  comment  ]  ai  é/'^'sngagée  d'un  côté  ^ 
&  pouffée  de  Tautre,  dans  une  correfpon- 
dance  clandefline,  qui  n'a  que  t!op  l'air 
d*un  commerce  d'amour,  &  dont  je  trouve 
k  condamnation  dans  les  fentiments  de 
mon  cœur. 

•  Il  eft  aifé  de  voir  que  ,  fi  je  tarde  à  la 
rompre  ,  ma  trifle  fîtuation  ne  fera  qu*aug- 
itienter  de  jour  en  jour  les  avantages  de 
M.  Lovelace ,  &  par  conféquent  mes  em- 
barras. Cependant ,  fi  je  la  finis,  fans  y 
mettre ,  pour  condition ,  que  je  ferai  déli- 
vrée de  M.  Solmes.....  croyez- vous  •  ma 
chère ,  qu'il  ne  foit  pas  à  propos  de  h 
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continuer  encore  un  peu ,  cour  trouver 
le  moyen,  en  cédant  celui-ci,  demé^dé- 
Urraflcr  de  l'autre  ?  N'eft-ce  pas  de  vous 
feule ,  à  préfent ,  que  je  puis  attendre  des 
confeils  f 

Tous  mes  parents  font  affemblés.  Ils  font 
a  déjeuner  enfemble.  Solmes  eft  attendue 
Je  fuis  dans  une  inquiétude  extrême  :  il 
6ut  que  je  quitte  ma  plume. 

Ils  partent  tous  enfemble  pour  aller  a 
réglife.  Hannah  m'apprend  qu'ils  ont  l'air 
fort  embarrajflTé.  Elle  eft  perfuadée  qu'ils  ont 
pris  quelque  réfolution. 

Dimanche  à  midi. 


J'ai  fait  appellerChorey.  Choreyeft  ve- 
nue. Je  l'ai  chargé  de  porter  ma  requête  àma 
mère  ,  pour  la  permiflîon  d'aller  cet  après- 
midi  à  l'églife.  Devineriez-vous  la  réponfe  ? 
Dites-lui  qu'elle  doit  s'adrefler  à  fon  frère, 
dans  tout  ce  qu'elle  voudra  demander. 
Ainfi  ,  ma  chère,  je  fuis  entièrement  livrée 
à  mon  frère  ! 

Cependant ,  je  me  fuis  déterminée  à  re- 
courir à  lui  pour  obtenir  cette  faveur  :  & 
lorfqu'on  m'a  envoyé  mon  dîner  folitaire  , 
/ai  donné  un  billet  aux  domeftiques ,  dans 
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lequel  je  nv'adreflbis  à  mon  père,  parfes 
mains ,  pour  demander  la  permiffion  d'aller 
àréglife 

Voici  fa  méprifante  réponfe  :  Dites-luk 
^u'on  délibérera  demain  fur  fa  demande, 
Qu*en  dites-vous ,  ma  chère?  On  délibé- 
rera demain  fur  la  permiffion  que  je  de- 
mande d'aller  à  l'églife  aujourd'hui. 

La  patience,  eft  le  feul  retour  dont  je 
puifle  payer  cette  infiilte. 

Mais  ,  croyez- moi ,  cette  méthode  ne 
réuffira  pas  avec  votre  ClarifTe.  Je  fuppofe 
néanmoins  que  ce  n*eft  que  le  prélude  de 
tout  ce  que  je  dois  attendre  de  mon  frère, 
à  préfent  que  je  fuis  livrée  à  lui. 

Après  y  avoir  réfléchi ,  j'ai  jugé  que  le 
meilleur  parti  étoit  de  renôuveller  ma  de- 
mande. Voici  la  copie  de  mon  billet ,  & 
celle  du  ficn. 

Je  ne  fais ,  Monfîeur ,  quel  fèns  je  dois 
donner  à  votre  réponfe.  Si  c'eft  une  fimple 

Slaifanterie,  j'efpere  que  vous  demeurerez 
ans  la  même  difpofitîon ,  &  que  ma  de* 
mande  fera  accordée.  Vous  favez  que  lorf- 
que  je-  me  fuis  trouvée  au  logis  ,  &  en 
bonne  fanté ,  je  n'ai  jamais  manqué  à  l'é* 
glife  ,  excepté  les  deux  derniers  diman- 
ches >  qu'on  m'a  confcillé  de  n'y  point  aller. 
Ma  fituation  préfente  eft  telle  >  que  je  n'ai 
jamais  eu  tant  de  befoin  du  fecours  des 
prières  publiques.  Je  m'engagerai  folem- 
ilellement  k  n'aller  que  là  &  à  revenir.  Je 
me  flatte  qu'on  ne  m'attribuera  point  d'au- 


très  vues.  L'abattement  de  mes  efprits ,  que 
je  puis  nommer  affez  juftement  une  indif- 
pofirion  ,  fera  une  excufe  fort  naturelle 
pour  me  garantir  des  vifites  ,  &  je  ne  ré- 
pondrai que  de  loin  aux  civilités  des  per- 
sonnes de  ma  connoi (Tance.  Il  eft  inutile 
que  tout  le  monde  fcjit  informé  de  mes  dif- 
graces ,  fi  elles  doivent  avoir  une  fin.  Ainfî 
je  demande  cette  faveur  pour  le  foutien  de 
nja  réputation  ,  afin  que  je  puifle  marcher 
tête  levée  dans  le  voifinage ,  fi  je  vis  affez 
pour  voir  la  fin  des  rigueurs  qui  fèmblent 
deftinées  à  votre  malheureufe  fœur , 


s 


Cl.  Haklovê. 


È  faire  un  objet  fi  important  d*aller  à  Té- 
glife,  pendant  qu'on  brave  tous  fes  parents? 
dans  une  affaire  qui  eft  pour  eux  de  la  der- 
nière conféquence  ,  c'eft  une  abfurdité.Ce 
qu'on  vous  recommande,  M  ifs,  c'eft  la  pra- 
tique de  vos  dévotions  particulières:  puiA 
fent-elles  changer  l'efprit  d'une  jeune  fille  ^ 
des  plus  obftinées  ,  dont  il  y  ait  jamais  eu 
d'exemple  !  On  fe  propofe  ,  je  vous  le  dé- 
clare nettement ,  de  vous  ramener  au  fen- 
timent  de  votre  devoir  par  la  mortification^ 
Les  voifins,  de  Teftime  defquels  vous  pa^ 
roiffez  fi  jaloufe  ,  favent  déjà  que  vous  le 
bravez.'Ainfi  ,  Mifs ,  fi  vous  faites  cas  réel- 
lement de  vôtre  réputation ,  faites-le  con-* 
noître  comme  vous  le  devez.  Il  dépend  en* 
core  de  vous  de  l'établir  ou  de  ta  ruiner^ 

Jajies  Ha^riovs; 
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Vous  voyez ,  ma  chère ,  comment  mon 
frère  m*a  faic  tomber  dans  ks  filets  ;  & 
moi ,  comme  un  fimple  &  malheureux  oi- 
feau ,  je  ne  me  débats  que  pour  mV  embar- 
xaffer  de  plus  en  plus. 


LETTRE    XXIIL 

M\fs   ChAKlSSE    HaKLOV  Bp  à     Mlfs 
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Lundi  au  matin  6  Mars, 


Ls  font  réfolus  de  me  faire  mourir  de 
chagrin.  Ma  pauvre  Hannah  eft  congédiée^ 
Iiontcufement  congédiée»  Voici  les  cif-^ 
conftances» 

J'avois  fait  defcendre  cette  pauvre  fiUe^ 

Î")our  apporter  mon  déjeûiier.  Au  lieu  d'elle» 
'effrontée  Betty  Barnes,  la  confidente  &  la 
fcrvante  de  ma  foéur  C  fi  une  confidente 
fevorite  peut  être  traitée  de  fervante)  eft 
Aïontée  à  ma  chambre  une  demi -heure 
Après.. 

Que  fouhaitez-vous ,  Mifs ,  pour  votre 
déjeuner  ? 

'  Ce  compliment  m'a  furprlfe  de  fa  part* 
Ce  que  je  veux  pour  mon  dé  jeûner ,  Betty? 
Comment  !:  QuoiP  je  veux  Hannah-.^.  •  Je 
ine  fa  vois  ce  qiie  je  devois  dire.. 

Ne  foyez  pa^  étonnée,  Mifs;  vous  ne 
terrez  plus  Hannah  dans  cette  maifon.    .  ^ 

Le  ciel  m'en  préfet vê  !  Lui  eft  il  arrive 
«luelque-  mal  1.  Quoi  ?    Qu'eu   devenue: 
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Sans  VOUS  laiflerdans  Tembarrâs,  Mi  fs  ^ 
voici  rhiftoire.  Votre  père  &  votre  mère 
croient  qu'Hannah  a  fait  affez  de  mal  dans 
la  maifon.  Elle  a  reçu  ordre  de  plier  bagage 
(  c  eft  le  terme  de  cette  audacieufe  créature  ) 
&  je  fuis  chargée  de  vous  fervir. 

Mes  larmes  ont  commencé  à  couler.  Je 
n*aip.as  befoin  de  vos  fervices ,  Betty.  Non  , 
non ,  je  n'attends  aucun  fervice  de  vous  ;. 
mais  où  eft  Hannah  P  Ne  puis-je  lui  parler? 
Je  luis  dois  une  demi-année  de  gages.  Ne 
m'eft-il  pas  permis  de  la  voir  ,  pour  la 
payer  ?  On  me  défend  peut  être  de  la  revoir 
jamais;  car  ils  font  réfolus  de  me  faire 
mourir  de  chagrin. 

Ils  font  la  même  plainte  de  vous  ;  ain(î 
bon  chat ,  bon  rat ,  Mifs, 

Je  l'ai  traitée  d'impertinente  ,  &  je  lui 
ai  demandé  fi  c'étoit  par  fes  effronteries 
que  fon  fervice  devait  commencer.  Cepen- 
dant, pour  fatisfaire  mon  empreflemenc, 
elle  eft  allée  me  chercher  cette  pauvre  fille  , 
qui  n'avoir  pas  moins  d'impatience  de  me 
voir.  Il  a  fallu  fonffrîr  que  notre  entrevue 
ait  eu  Chorey  &  Betty  pour  témoins.  J'ai 
remercié  ma  bonne  Hannah  de  ks  fervices 
paffés.  Son  cœur  étoît  prêt  à  fe  fendre.  Elle 
s'eft  mife  à  juftifier  fa  fidélité  &  fon  atta* 
chement ,  en  proteftant  qu'elle  n'étoit  cou- 
pable de  rien.  Je  lui  ai  répbndu  que  ceux 
qui  étaient  la  caufe  de  fa  difgrace  nedou-* 
toient  pas.de  fon  honnêteté  ;  qUe  c'étoit  ua 
outrage  qui  n'avoir  rapport  qu'à  moi ,  qu'ils 
avoienc  eU:raiibn  de  doixe  que  j'y  iecojis 
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fort  fenfible  ,  &  que  je  fouhaitois  qu'elle 
pût  trouver  une  auffi  bor>ne  condition» 
Jamais ,  jamais  une  auffi  bonne  maîtreffe  » 
m'a-t-elle  dit  en  fe  tordant  les  mains ,  Siiz 
pauvre  créature  s'eft  fort  étendue  fur  mes 
louanges  &  fur  fon  affeâion  pour  moi^. 
Nous  fommes  portés ,  vous  le  favez  ma 
chère ,  à  louer  nos  bienfaiteurs  ,  parce 
qu'ils  font  nos  bienfeiteur?^;  comme  fi  char 
cun  faifoit  bien  ou  mal  autant  qu'il  nou5 
cil  utile  ou  qu'il  nous  nuit.  Mais  cette  bonne 
J'ille  s'étant  rendue  digne  de  mon  amitié  y 
il  n*^/  a  point  de  mérite  à  l'avoir  traitée  avec 
une  fiiveur ,  qu'ily  auroit  eu  de  l'ingratitude 
à  lui  refufer» 

Je  lui  ai  fait  préfent  d'un  peu  de  linge  ^ 
de  quelques  dentelles  &  d'autres  chofes. 
Au  lieu  de  quatre  guinées  qui  lui  étoient 
dues  pour  fes  gages,  je  lui  en  ai  donné- 
dix  ;  &  je  lui  ai  promis  que  ,  fi  la  liberté 
de  difpofer  de  moi  m'étoit  jamais  rendue  ^ 
je  penferoîs  à  elle  pour  le  premier  rang  à 
mon  fervice.  Betty  s'eft  déjà  crue  en  droit 
d'en  témoigner  de  la  jaloufie  à  Chorey. 

Hannah  ne  s'eft  pas  fait  une  peine  de  me 
dire  devant  elle ,  parce  qu'elle  n'en  a  pas 
eu  d'autre  occafion ,  qu'on  l'avoir  examinée 
fur  les  lettres  que  j'ai  écrites,  ou  que  fai 
reçues ,  &  qu'elle  avoir  oflferr  fes  poches  à 
Mifs  Harlove  qui  les  a  vifitées ,  &  qui  a 
znis  même  les  doigts  fous  fon  corfet ,  pout 
sVflTurer  qu*felle  n'en  avoir  point. 

ElUe  m'a  rendu  compta  du  nombre  de 
mes  autans  &de  mes  bancams.  J'ai  a&âe 
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de  dire  que  /en  prendrois  foin  moi-même 
&que  je  les  vifiterois  deux  ou  trois  fois 
le  jour.  Nous  avons  pleuré  routes  deux  en 
Jious  quittant.  Ceft  un  chagrin  bien  cui- 
iint,  de  fe  voir  enlever  avec  cette  hauteur 
un  domeilique  auquel  on  eft  affeftionné. 
Je  n'ai  pu  m'empécher  de  dire  que  ces  mé- 
thodes pouvoient  abréger  mes  jours ,  mais 
Sue  de  toute  autre  manière  elles  répon- 
roient  mal  aux  intentions  des  auteurs  de 
ma  difgrace.  Betty  a  dit  à  Chorey  ,  avec 
un  fourire  moqueur  ,  qul^Ue  s'imaginoic. 
que  la  yiâoire  demeureroic  aux  plus  habi- 
les.'Je  n'ai  pas  témoigné  que  je  1  eu  fle  en- 
tendue. Si  cette  créature  eft  perfuadée'que 
j  ai  dérobé  le  cœur  d'un  amant  à  fa  maî- 
treife ,  comme  vous  dites  qu'elle  s'en  éfl 
expliquée  ;  elle  peut  croire  en  elle-même 
qu'elle  lè  fera  un  mérite  de  fcs  imperti* 
nences. 

Ceft  ainfi  qu'on  m'a  forcée  d'abandon- 
ner ma  fidelle  Hannah.  Si  vous  pouvez  lui 
procurer  quelque  place  qui  foit  digne  d'elle  , 
rendez-lui  ce  bon  office  pour  Tamôur  éc 
fiioi. 
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LETTRE    XXIV. 

Mifs  Clarisse  HARLorE,  à  Mifs 

HoVfT  B, 

Lundi  vers  midi 


J 


E  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous 
trouverez  fous  cette  enveloppe.  Mon  frere 
l'emporte  à  prefent  fur  tous  les  points  qu'il 
s'eft.  propofés.  Je  vous  envoie  auflî  une  copie 
de  ma  réponfe  :  c'eft  tout  ce  que  je  puis 
vous  écrire  en  ce  moment. 

Miss    Clart  , 

Par  Tordre  exprès  de  votre  père  &  Je 
votre  mère  ,  je  vous  écris  pour  vous  défen- 
dre de  vous  prélênrer  devant  eux ,  &  de 
paroîrre  au  jardin  lorfqu'ils  y  feront  ;  ou 
quand  ils  n'y  feront  pas ,  d'y  paroîrre  au- 
trement qu'avec  Betty  Bames ,  fi  vous  n'ob- 
tenez d'ailleurs  quelque  permiffion  parti- 
culière. 

Sous  peine  de  leur  difgrace  ,  on  voas 
défend  auffi  toute  corfefpondance  avec  ce 
vil  Lovelace ,  avec  qui  l'on  fait  que  vous 
n'avez  pas  cefle  d'en  avoir  par  le  miniftere 
de  votre  rufce  fervante,  qui  n'a  été  congé- 
diée que  par  cette  raifos  p  comme  il  étoic 
convenable. 

Point  de  correfpondance  avec  Mift 
Howe  ,  qui  s'eft  donné  depuis  peu  de  fort 
Srands  m%  x  ^  <^^  fouixoic  foxc  bien  pié- 
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ter  fon  entremife  pour  votre  commerce 
avec  ce  libertin  ;  ni  en  un  mot  avec  qui 
que  ce  foie ,  fans  une  permifBon  expreffe» 

Vous  ne  paroîtrez  point  devant  l'un  ou 
l'autre  de  vos  deux  oncfès  fans  en  avoir 
obtenu  d'eux  la  permiffion.  Après  te.con-^ 
duite  que  vous  avez  tenue  à  Tégard  de  vo* 
tre  mère ,  c'eft  par  un  fentiment  de  mifé- 
ricorde  pour  vous  ,  que  votre  père  refufe 
de  vous  voir. 

Vous  ne  par4)îcrc2  dans  aucun  apparte*^ 
ment  de  la  matfon ,  oii  il  n'y  a  pas  long-» 
temps  que  tout  étoit  fournis  à  votre  gouver* 
nement ,  à  moins  que  vous  ne  receviez  or-' 
dre  dedefcendre. 

En  un  nnot ,  vous  vous  tiendrez  exaâe-» 
ment  renfermée  dans  votre  chambre  ,  k 
lexception  de  quelques  tours  de  jarditx 
^u'on  vous  permet  de  faire  par  intervaîUes  ? 
lous  les  yeux  de  Betty ,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  déclaré.  Alors  on  vous  ordonne  de 
vous  y  rendre  direâ:ement ,  fans  vous  ar- 
rêter nulle  part  ;  c'eft-à-dire,  de  defcendre 
&  de  remonter  par  le  plus  court  chemin  ;. 
afin  que  la  vue  d^une  jeune  créature  ft 
perverfe  ne  caufe  pas  a  tout  le  monde  une- 
augnlkentation  de  chagrin. 

hes  menaces  continuelles  de  votre  Lo- 
velace ,  &  votre  obfiination  inouie ,  vous  ferr^ 
viront  à  expliquer  la  conduite  qu'on  rieur 
avec  vous.  Quel  fruit  la  meilleure  de  tour- 
tes les  mares  a^t-dle  rectteilli  de  fon  indul- 
Sence  ,  elle  qui  a  plaidé  fi  long-temps  pour 

vous  ^  &  q.ui  avoit  emiepri^  de  vous  las^ 


23*  HîSTOIRB 

mener  au  devoir ,  dans  le  temps  même  que 
vos  premières  démarches  en  failbient  per- 
dre 1  efpérance  à  tous  les  autres  ?  .Quelle 
doit  avoir  été  votre  obftination ,  puifqu^une 
telle  mère  a  pu  fe  réibudre  à  vous  aban- 
donner ?  Elle  s'y  croit  obligée  •  &  vous  ne. 
devez  plus  efpérer  de  vous  rétablir  dans 
fes  bonnes  grâces ,  qu'en  fàifant  les  premiers 
pas  pour  revenir  à  la  foumiffion. 

Pour  moi  ,  qui  fuis  peut-être  fort  mal 
dans  votre  efprit  ,'mai&  en  fort  bonne  com- 
pagnie, fi  cela  eft;  &  c'eil  ma  eonfola-: 
eion  ,  j'êtois  d'avis  qu'on  vous  laiffât  la  li- 
berté de  fuivre  vos  propres  inclinations  r 
Cil  n'efl;  pas  befoin  d'autre  punition  pour 
certains  efprifs  )  &  que  la  maifon  ne  fût 
point  embaraffée  par  une  perfonne ,  dont 
la  •  préfence  y  eft  d'autant  plus  fâcbeufe 
qu'elle  a.  mis  tout  le  monde  dans  la  nécef* 
Mté  de  l'éviter. 

Si  vous  trouvez  dans  tout  ce  que  je  viens^ 
d'écrire ,  quelque  chofe  de  dur  ou  de  ri- 
goureux ,  il  dépend  encore  de  vous  ;  maiî 
il  n*en  dépendra  peut-être  pas  toujours^ 
d'y  apporter  du  remède  tvousn'avcz  befoia 
que  d'une  parole. 

Betty  Barnes  a  ordre  de  vous  obéir  ^ 
dans  tout  ce  qui  pourra  s^accord^r  avec  l'o- 
béiflfance  qu'elle  doit  à  ceux  auxquels  vous; 
en  devez  comme  el  le. 

James   Hari^ove» 
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MONSIEUR, 

\jE  que  j'ai  à  dire  uniquement ,  c*efl:  que 
vous  devez  vous  féliciter  vous-même  d  a- 
voir  fi  parfaitement  réulîî  darts  toutes  vos 
vues,  que  vous  pouvez  à  préfent  feire  de 
moi  tous  les  rapports  qu'il  vous  plaira  ,  & 
que  je  ne  fuis  pas  plus  en  état  de  me  dé- 
fendre que  fi  j'étois  morte.  Cependant  j'at- 
tends de  vous  une  faveur  ,  c'eft  de  ne  pas 
m'attirer  plus  de  rigueurs  &  de  difgraces 
qu'il  n'en  efl  befoin  pour  le  fuccès  de  vos 
autres  defleins  ,  quels  qu'ils  puiflent  être 
contre  votre  malheureufe  fœur. 

Clarisse  Harlove. 


LETTRE    XXV. 

Mi/s  Clarisse  Harlov  s  y   à  Mifs 

Ho  vv  £. 

Mardi  7  dt  Mars» 

ITIA  dernière  lettre  doit  vous  avoir  ap- 
pris conunent  je  fuis  traitée  ,  &  que  votre, 
amie  n'eft  plus  qu'une  çauvre  prifonniere.; 
Nul  égard  pour  ma  réputation.  Tout  le 
fond  de  ma  caufe  eft  à  préfent  devant  vous; 
Croyez-vous  qu'on  puifle  revenir  de  ces 
excès  de  rigueurs  ?  Pour  moi,  je  me  per- 
fuade  qu'on  ne  penfe  qu'à  tenter  la  voie  de 
de  la  terreur ,  pour  me  faire  entrer  dans 
U%  vues  de  raoo  frère.  Toute  naon  efpé- 
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rance  eft  de  pouvoir  temporifer  jufqu'àl  ar- 
rivée de  mon  coufin  Morden ,  qu*on  attend 
bientôt  de  Florence.  Cependant ,  s'ils  font 
réfolus  d  abréger  le  temps ,  je  doute  quM 
arrive  aflez  rôt  pour  me  fauver. 

Il  paroît  clairement ,  par  la  lettre  de  mon 
frère ,  que  ma  mère  ne  ma  point  épargnée 
dans  le  rapport  qu'elle  a  fait  de  nos  con- 
férences. D'un  autre  côté,  néanmoins ,  ellea 
eu  la  bonté  de  m'informer  ,  que  mon  frère 
avoir  des  vues  qu'elle  fouhaitoit  que  je  ptiffe 
faire  manquer.  Mais  elle  s'étoit  engagée  a 
rendre  un  compte  fidèle  de  ce  qui  fe  paffe- 
roit  entre  elle  &  moi.  Elle  ne  pouvoir  pas 
balancer  fans  doute  ,  dans  le  choix  d'aban- 
donner une  fille ,  ou  de  défobliger  un  mari 
&  toute  une  famille. 

Ils  fe  figurent  qu'ils  ont  tout  gagné  en 
congédiant  ma  pauvre  Hannah  ;  mais  auffi 
long-temps  que  j'aurai  la  liberté  du  jar- 
din &  de  ma  baffe-cour  •  ils  fe  trouveront 
trompés.  J'ai  demandé  à  Betty  fi  elle  avoit 
ordre  de  m'obferv^  &  de  me  fuivre.?  ou 
fi  je  devois  avoir  fa  permiffion  pour  def- 
cendre  ,  lorfque  je  voudrois  me  promener 
âu  jardin  &  donner  à  manger  à  mes  ban- 
tams  ? 

Mon  Dieu ,  Mift ,  vous  voulez  vous  ré- 
jouir par  cette  queftion.  Cependant ,  elle 
m'a  confeffé  qu'il  lui  étoit  revenu  que  je 
ne  devois  pas  paroîcre  au  jardin ,  lorfque 
ition  père ,  ma  mère ,  ou  mes  oncles  y  fe^ 
roient.  Comme  il  eft  important  pour  moi 
de  fevoir  à  tjuoi  je  dois  m'en  tenir ,  je  fuis 
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defcendue  auflî-tôt ,  &  j'y  ai  pafle  plus  d'une 
heure ,  fans  aucun  obftacle ,  quoique  j'aie 
employé  la  plus  grande  partie  de  ce  temps 
à  me  promener  devant  le  cabinet  de  mon 
frère,  où  j'ai  remarqué  que  ma  fœur&lui 
étoient  enfemble.  Je  ne  faurois  douter  gu'ils 
ne  m'aient  vue,  car  j'ai  entendu  pluueurs 
éclats  de  rire  ,  dont  je  fuppofe  qu'ils  ont 
voulu  me  faire  infulte.  Ainfi  cette  partie 
de  la  contrainte  où  l'on  me  tient  eil  fans 
doute  un  eflai  de  l'autorité  dont  on  a  re- 
vêtu mon  frère.  L'avenir  m'en  promei 
peut-être  de  bien  plus  mortifiants. 

Mardi  aufiir» 

Depuis  que  j'ai  écrit  ce  g^ie  vous  venez 
de  lire ,  je  me  fuis  hafardée  à  faire  paffer 
une  lettre  par  les  mains  de  Chorey  jufqu'à 
ma  mère  ,  avec  ordre  de  la  lui  remetre  en 
niains  propres ,  &  fans  être  vue  de  per- 
sonne. Je  vais  en  joindre  ici  la  copie.  Vous 
verrez  que  je  chercbéà  lui  faire  croire,  qu'à 
préfentqu'Hannahn'eft  plus  dans  lamaifon,, 
il  ne  me  refte  aucune  voie  pour  mes  corref- 
pondances.  Je  fuis  bien  éloignéedeme  croire 
irréprochable  en  tout.  N*eft-ce  pas  là  un  pe- 
tit artifice  ,  qui  n'eft  pas  trop  digne  de  mes 
principes  ?  mais  cette  réflexion  ne  m'eft 
venue  qu*après.  La  lettre  étoit  déjà  partie.  * 

Madame  y  &  ma  trés-honorét  mère. 

V 

^  Ous  ayant  confeffé  que  j*ai  reçu  de 
M.  Lovclace  des  fettres  pleines  d«  lelfcn- 
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timents,  &  que  j'y  ai  répondu ,  danslafeute 
vue  de  prévenir  de  nouveaux  défaftres  ;  & 
vous  ayant  communiqué  les  copies  de  mes 
réponfes ,  que  vous  n  avez  pas  défaprouvées, 
cjuoiqu'après  les  avoir  lues  vous  ayiez  jugé 
à  propos  de  me  défendre  la  continuation 
de  cette  correfpondance;  je  crois  que  mon 
devoir  m'oblige  de  vous  avertir  que  j'ai 
reçu  depuis  une  autre  lettre  ,  par  laquelle 
il  demande  avec  beaucoup  d'inftance  la 
permiflîon  de  rendre  Une  vifite  paifible  à 
mon  père ,  ou  à  vous ,  ou  à  mes  deux  oncles, 
accompagné  de  Milold  M...  Je  demande 
là-defTus  vos  ordres. 

Je  ne  vous  diflîmulerai  pas ,  Madame, 
que  fi  la  défenfe  n'avoit  pas  été  renouvel- 
lée,  &  fi  d'autres  4ifpofir  ions  n'a  voient  pas 
fait  renvoyer  Hannah  fi  fubitement  de  mon 
fervice ,  je  me  ferois  hâtée  de  faire  réponfc 
à  cette  lettre ,  pour  diffuader  M.  Lovelace 
de  fon  deflein  ;  dans  la  crainte  de  quelque 
accident  ,  dont  la  feule  penfée  nie  fait 
frémir. 

Ici  je  ne  puis  retenir  les  marques  de  nia 
douleur,  en  confidérant  que  toute  la  peine 
&  tout  le  blâme  tombent  fur  moi,  quoi- 
qu'il me  paroiffe  que  j'ai  fervi  utilement  à 
prévenir  de  grands  maux  ,  &  que  je  n'ai 
été  l'occafipn  d'aucuo.  Car ,  a-t-on  pu  fup- 
pofer  que  je  fufle  capable  dé  gouverner  les 
paffions  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  ad- 
verfaires  ?  A  la  vérité ,  j'ai  eu  fur  l'un  quel- 
que légère  influence  ;  fans  lui  avoir  donné 
raifon ,  jufqu'a  préfent ,  de  penfer  quelle 
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lui  ait  acquis  le  moindre  droit  fur  mare- 
connoiflànce.  Sur  l'autre  ,  Madame  ,  qui 
peur  fe  flatter  d'en  avoir  aucune  P 

Ce/l  pour  moi  une  peine  des  plus  fenfi- 
bies,  de  me  voir  dans  la  nécelîité  de  re- 
jetter  tout  le  mal  fur  mon  frère ,  quoique 
ma  réputation  &  ma  liberté  foient  facri- 
fiées  à  fon  reflTentiment  &  à  fon  ambition. 
Avec  de  fi  juftes  fujets  de  douleur ,  ne  m'eft- 
il  pas  permis  de  parler  ? 
^  L'aveu  que  je  vous  fais ,  Madame ,  étant 
également  refpedueux  &  volontaire  ,  j'ofe 
humblement  préfumer  qu'on  n'exigera  poinc 
de  moi  que  je  produife  la.  lettre.  Ilmefem- 
ble  que  la  prudence  &  l'honneur  mêle  dé- 
fendent ,  parce  que  le  ftyle  en  e(l  violent-; 
M.  Lovelace  ayant  appris ,  C  par  d'autres 
voies,  je  vous  aflure,  que  par  la  mienne 
ou  par  celle  d'Hannah  )  une  partie  des  ri- 
gueurs avec  lefquelles  je  fuis  traitée ,  fe 
croit  autorifé  à  les  mettre  fur  fon  compte  , 
par  quelques  difcours  de  la  même  violence 
qui  font  échappés  à  quelques-uns  de  mes 
proches. 

Me  difpenfer  de  lui  réoondre  ,  c'eft  le 
mettre  au  défefpoir ,  &  lui  aonner  lieu  de 
croire  tous  fes  reffentiments  juflifiés ,  quoi- 
que je  fois  fort  éloignée  d'en  avoir  la  même 
opinion.  Si  je  lui  fais  réponfe  ;  &  fi ,  pâc 
confidération  pour  moi ,  il  prend  le  part; 
de  la  patience ,  ayez  la  bonté  ,  Madame , 
de  confidérer  les  obligations  qu'il  le  flattera 
dem'avoir  impofées.  Je  ne  vous  prierois  pas 
de  faire  cette  réflexion ,  fi  j'étois  aulfi  pré- 
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venue,  qu'on  le  fuppofe ,  enia faveur. Mais 
pour  vous  marquer  encore  mieux  combien 
je  fuis  éloignée  de  la  prévention  qu'on  m'at- 
tribue ,  je  vous  demande  en  grâce  ,  Ma- 
dame,  de  confidérer ,  (î  roffre  d'embraffer 
le  célibat ,  que  je  vous  ai  faite  à  vous-même, 
&  que- j'exécuterai  religieu fement ,  n'eft  pas , 
après  tout,  le  meilleur  moyen  de  nous  dé- 
livrer honnêtement  de  fes  prétentions.  Re- 
noncer à  lui ,  fans  déclarer  que  je  ne  ferai 
jamais  à  M.  Solmes ,  c*eft  lui  faire  conclure 
que  dans  les  fâcheufes  circonflances  où  je 
luis ,  j'ai  pris  le  parti  de  me  déterminer  en 
faveur  de  fon  rival. 

Si  ces  repréfentations  ne  paroi  flent  d'au- 
cun poids  ,  il  ne  refte ,  Madame,  qu'à 
faire l'effai  des  fyflêmesdemonfrere,&Je 
mè  réfignerai  à  ma  deflinée ,  avec  toute  la 
patience  que  je  tâcherai  d'obtenir  du  ciel 
par  mes  prières.  Ainfi,  laiflant  tout  à  votre 
prudence ,  avec  le  foin  d'examiner ,  s'il  con- 
vient ,  ou  non ,  de  confuiter  mon  père  &  mes 
oncles  fur  ce  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  écrire;  fi  je  dois  répondre,  ou  non,  à 
la  lettre  de  M.  Lovelace;  &  par  qui,  dans 
le  premier  cas ,  ma  réponfe  lui  doit  être  en- 
voyée ,  je  demeure ,  Madame ,  votre  très- 
malheureufe ,  mais  toujours  très-obéiffante 
fille, 

Clarisse  HarLovb. 
^  ÎSTÏ 
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Merertdî  au  matin, 

xJ^N  m'apporte  à  ce  momemt  la  réponfe 
de  ma  mère.  Elle  m'ordonne  ,  comme  vous 
verrez,  de  la  jetter  au  feu ,  mais  comme  je 
la  crois  fûrement  entre  vos  mains ,  &  c^ue 
vous  vous  garderez  bien  de  la  fiiire  voir  à 
perfonne ,  fes  intentions  n'en  feront  pas  moins 
remplies.  Elle  efl  fans  date  &  fans  adreflTe, 

Clâkissb  9 

In  E  dîtes  pas  que  tout  le  blâme  &  toute 
la  peine  tombent  fur  vous.  J'ai  plus  de  part 
que  vous  à  l'un  &  à  l'autre  ,  &  je  fuis  bien 
plus  innocente.  Lorfque  votre  opiniâtreté 
eft  égale  à  la  paffion  de  tout  autre  ,  ne  blâ- 
mez pas  votre  frère.  Nous  avions  raifon  de 
croire  qu'Hannah  fervoit  à  vos  correfpon- 
dances.A  préfent  qu'elle  eft  congédiée,  & 
qu'apparemment  vous  ne  pourrez  plus  écrire 
à  Mifs  Howe ,  ni  elle  à  vous  ,  fans  notre 
participation  ,  c'eft  une  inquiétude  de 
moins.  Je  n'a  vois  d'ailleurs  aucun  mécon- 
tentement d'Hannah.  Si  je  ne  le  lui  ai  pas  dit 
a  elle-même ,  c'eft  que  je  pouvois  être  en- 
tendue  lorfqu'elle  eft  venue  prendre  congé 
de  moi.  J*ai  levé  la  voix  pour  lui  recom- 
mander ,  dans  quelque  maifon  qu'elle  puifle 
fervir ,  s'il  s'y  trouve  de  jeunes  filles ,  de  ne 
P^^^ntrer  dans  leurs  correfpondances  clan- 
deltines.  Mais  je  lui  ai  glifle  deux  guinées 
dans  la  main ,  &  je  n'ai  pas  été  fâchée  d'ap- 
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prendre  que-  vous  avez  été  beaucoup  plus 
libérale.  <•  - 

/  Je  fuis  fort  emharraffée  fur  ce  qui  con- 
xerne  votre  réponfe  à  cet  homme  violent. 
Que  penfez-vous  ,  de  lui  voir  prendre  un 
empire  de  cette  nature  fur  une  famille  telle 
que  la  nôtre  ?  Pour  moi ,  je  n  ai  fait  coa- 
xioitre  à  perfbnne  que  je  fufle  informée  de 
votre  correfpondance.  Par  votre  dernière 
Iiardiefle  C  c'en  efl:  une  bien  étonnante , 
Clary  !  d'avoir  ofé  continuer  devant  M.  Sol- 
des un  fujet  que  j'avois  été  forcée  d'inter- 
rompre )  vous  m'avez  fait  craindre  que  pour 
votre  défenfe  vous  ne  fuffiez  capable  d'al- 
léguer que  j'ai  autorifé  vos  correfpondan- 
ccs  fecretes ,  &  d'augmenter  par  conféquenr 
la  petite  altercation  qui  efl  entre  votre  père 
&  moi.  Vous  étiez  autrefois  toute  ma  con- 
iolation.  Vous  m'aidiez  à  Ibpporter  mes 
peines.  Aujourd'hui!....  M|is  je  vois  que 
rien  n'efl  capable  de  vous  ébranler  ,  &  je 
ne  vous  en  parlerai  plus.  Vous  êtes  à  pré- 
lent  fous  la  difcipline  de  votre  père.  Une 
fe  laiOera  pas  dormer  la  loi  p  ni  fléchir  par 
des  prières. 

J'aurois  été  bien  aife  de  voir  la  lettre 
dont  vous  me  parlez ,  comme  j'ai  vu  toutes 
lesautresl  L'honneur  &  la  prudence ,  dices- 
VQUS  f  vous  défendent  de  me  la  montrer.  0 
Clarifie  1  vous  recevez  donc  des  lettres  qu* 
riionneur  &  la  prudence  ne  vous  permet- 
tent pas  de  montrer  à  une  me.ç^  !  m^is  il  ne 
me  convient  pas  .de  la  vpir 'ir  q^^^^d  vous 

feriez  difpofée  à  mç  l'envoyer.  Je  ne  veux 

pas 
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$fefs  être  ;de  votre  fecret.  Je  ne  veux  pas  A^-  - 
voir  que  vous  entreteniez  des  correfpon- 
idances.  Et  pour  ce  qui  regarde  la  réponfè,, 
/uivez  vos  propres  lumiereSk  Mais  qu'il  facl"ie  • 
au  moins  que  ceft  la  dernière  fois  que  vous 
lui  écrirez.  Si  vous  lui  faites  une  réponfe , , 
je  ne  veux  point  l^  voir.  Cachetez-la ,  ft 
vous  en  faites  une.  Vous  la  donnerez  à  Chor 
rey  ;  &  Chorey....  Mais  ne  croyez  pas  qup  ' 
îe  vous  permette  d'éérire. . 

Nous  ne  voulons    entrer  dans  aucunes  ; 
conditions  avec  lui ,  &  Ton  ne  confentira 
pas  non  plus  que  voys  y  cAtrjtez.  Votre  père 
-^  Vos  oncles  ne  fesroient  pas  maîtres  d'eux- 
mêmes  s'ils  te  yoyoient  à  ieju,r  pxîW'te.  Quelles  ; 
faifons  aveK-voWfS  .de  vouloir  l'obliger ,  en  \ 
j«nonçant  à  ft^*&>la>es  ?  Ce  reiiioncement 
j^  ferviroit- il  p^s  w  co^rake  à  nourrir  fes  i 
cfpérances;.  &  tandis  cju'il  en  confervera ,, . 
foons-înous  jamais  délivrés  de  fes  iofiikies  ?  * 
^^nd  il  y  awoit  giaelqiïe  reproche  à  faire  r 
a  votre  frère ,  c'eft  un  mal  invijKiWe  ;  &  le  . 
devoiv  permet-il  «bune  fœur  d'entretenir  des  ; 
correfpbndances  i,flui ^ipettant  la  vie.dé' fon  i 
ifecije.cn.danger?  Mais  votre  i^ce  a  vmis  iap^ 
|)ïoprefceau  à  l'averfion  dieivocçe  frère.  Cdl  : 
aipréfentl'averfionde  votre  père  ^, celle  de  -. 
vos  ondes ,  la  mi^^ne  ,,;&fielle;de  tout  Ip  ; 
monde.  Qu'importe  la  fource?-" 
^  A  l'égard  du  refte ,  votre  obiftination  mVi 
ôtéle  pouvoir,de!ricn  cixreprcndce  en  votre  t 
ûswur.  Votre  pqre  fe  charge  de  coûtes  les  ; 
iiiices.  Ce  n'eft  plusk  moi ,  par  cotriTéqucnt , , 
qy'il  faut  vous  adreflisf,  J$  Veux  me  rédui^;^ 
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à  la  ftmple  quilicé  d'obfervacrice  ;  hèureûfct 
il  je  pouvois  Têtre  avec  indifférence.  Tandis 
que  j'avoîs  quelque  pouvoir ,  vous  nem'avei 
pas  permis  d*en  faire  f  ufage  que  jaurois 
îbubairé.  Votre  tante  a  été  forcée  de  s'enga- 
ger à  ne  fe  mêler  de  rien ,  fans  la  participa- 
*  tion  de  votre  père.  Attendez- vous  à  de  rudes 
épreuves.  Si  vous  avez  quelque  faveur  à  efpc* 
ter,  ce  ne  peut  être  que  de  la  médiation  de 
vos  oncles  ;  &  je  les  crois  même  aufii  détet- 
ininés  que  les  autres  ;  car  ils  ont  pour  prin- 
cipe (  nélas  !  ils  n'ont  jamais  eu  d'enfants  0 
qu'une  fille ^  qui ,  dans  l'article  du  mariage, 
ne  fe  gouverne  point  par  l'avis  de  fes  par 
rents ,  eft  une  créature  perdue. 

Gardez -vous  qu'on  vous  trouve  cette 
lettre.  Brûlez-la.  Elle  fe  fent  trop  de  la  ten^ 
drefle  d'une  mère  pour  une  fille ,  dont 
J*obftination  ne  peut  être  juftifiée» 

Ne  m'écrivez  plus.  Je  ne  puis  rien  faire 
pour  vous»  Mais  yams  pouvez  tout  pour 
"vous-même* 

Kèvenons ,  ma  cherc ,  à  mon  trîfte  récif. 
lAprès  cette  lettre,  vous  vous  imaginez  biea 

Sue  je  n'ai  pas  du  me  promettre  Deaucoup 
'effet  d'une  tentative  direde  auprès  de  mon 
père  :  cependant  j'ai  cru  qu'il  étoit  conve- 
nable de  lui  écrire ,  ne  fût-ce  que  pour  mt 
rendre  témoignage  à  moi-même  j  que  jen'ai 

lien  négligé,  v  oici  ma  lettre. 

,9  Je  n'ai  pas  la  préfomption  de  vouloif 
„  entrer  en  difpute  avec  mon  père.  J'implore 
^/feùlenjent  h.  bonté  &  fon  indulf  ence ,  ûr 
^  un  point  d'où  mon  bwheur  ^^V— 
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91  cette  vie  ,  &  peut-être  pour  l'autre.  Je  lé 
i^fupplie  de  ne  pas  faire  un  crime  à  fa  fille  ^ 
„  d'une  averfion  qu'il  lui  efl  impofllble  de 
„  funnonter.  Je  le  conjure  de  ne  pas  permeo- 
„  tre  que  je  fois  facrifiée  à  des  projets  &  à 
^/des  poflibilités  éloignées.  Je  me  plains  dii 
„  malheur  que  j'ai  d'être  bannie  de  fa  pré- 
jj  fence,  &prifonniere  dans  ma  chambre» 
>i  Sur  tout  autre  point ,  je  lui  promets  un  reC» 
^^peâ  aveugle  &  une  réfi^nation  par&ite  à 
21  toutes  fes  volontés.  Je  répète  l'offre  de  me 
11  borner  au  célibat ,  &  je  ne  crains  pas  de  le 
ji  prendre  k  témoin  lui-même ,  que  je  n'ai 
f,  jamais  donné  fu  jet  de  foupçonner  ma  Bdé- 
ff  lité.  Je  demande  en  grâce  qu'il  me  foie 
n  permis  de  paroître  devant  lui  &  devant  ma 
9$  niere ,  &  de  les  avoir  tous  deux  pour  ju- 
i>  g^s  de  ma  conduite  ;  faveur  d'autant  plus 
w  chère  pour  moi ,  que  j'ai  trop  de  raifons 
Il  de  croire  qu'on  me  dreflfe  des  pièges ,  & 
M  qu'on  emploie  l'artifice  pour  tirer  avah- 
99  tage  de  mes  difcours ,  pendant  que  je  n'ai 
99  pas  la  liberté  de  parler  pour  ma  défenfe. 
>>  Je  finis ,  avec  l'efpérance  que  les  inftiga- 
i>  tions  de  mon  frère  ne  feront  pas  perdre  à 
»i  une  malheureufe  fille  la  tendreflè  &  la 
»i  bonté  de  fon  père.  „ 

Il  faut  vous  faire  part  auffi  de  la  cruelle  r  j- 
ponfe.  Elle  m'a  été  renvoyée  ouverte ,  quoi- 

Î|ue  par  les  mains  de  Betty  Barnes«  qui  m'^ 
^t  connoitre  à  fon  air  qu'elle  n'en  ignoroit 
pas  le  fond. 

MtrcredK 

T 

^  E  vous  écris ,  fille  pcrverfe  y  avec  toute 
1  indignationque  votre  défobéiUance  mérite» 
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ififtipporrable^  fans  exemple.  Eft-cemon 
autorité  que  vous  bravez  P  Vo^  réflexions  in- 
|iirieufes contre U1Ï frère,  qui  faîtl^onneur- 
delà  familte ,  méritent  mon  plus  vif  reffen- 
tihient,  Jp  vois  'combien  vous  faites  peu  de 
casses  devoirs  dtf  iang ,  8c  j'en  devine  f^ci- 
l^ent  la  caufe.  /ai  peine  à-  fupporter  Jes 
iéflexions^  que  cette  idée  offre  d*eHe-même^ 
¥^otrp  conclviite  il  l^égard  d'une  nqiere  trop 
tendre  &  trop  indulgente...  Mais  là  patience 
m'échappe.^ontinùez^  fiH'è  rebelle  ^4e  vivre 
tein  de  mes  yeux ,  julqu^aceque  vous  ayiez 
appris  à  .vous  conformer  à  mes  vctontés. In- 
grate créature  !  votre têttren*éftqu*iin  repro* 
cne  de  mon  içidul^encepàATée.  Nè.m'êcrivez 
plus,  que  vous  ne  fâchiez  çiieux  ccqpe  vour 
feitps,  &  q^eyous  ri^ayie^j  reconnu  ce^ que 
Vous  devez -à  uur  perè  iuftenient  irrité. 

.Cette  furieufe  lettre  étoit  accompagnée  ; 
d*^n  billet  de  ma  mejre ,  ouvert  auffi  &  fanJ 
àdrefle.  Ceux  qui  prennent  tant  de  peine  à^ 
liguer  toutle  monde  contre  .tnoi;,  l'ont  obli- 
gée apparemment  d^  rendfe  cémpignage* 
Contrera  mattieufeufe  fille.  Mais  ce  qu'elle' 
B^'écritn'étant^u'une  répétition  <\e  ce  qu'elle 
m'a  dit  de  plus  dur  dans  nos  confére:nces  j  tl 
èft  inutile  de  vous  fatiguer  par  dés  redites^. 

Î 'ajouterai  feulement  qu'elle  donne  auflî- 
es  louanges  à-  mon  frère ,  &  qu'€;lle  mt 
feiime  çlçpajjj^r  fi  librement  de'lui... 

:  J^d^J^pmef reniai. 
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LETTRE  VINGT-SIXIEME. 

Kfs  Clarisse  H AKLoy  È  j  â  Mifê 
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Jeudi  matin  ,^  p  Mari* 

••  LovELACE  ne  fe  rebute  pas  démon 

^  M  O  '^^^'^^^'  J'^^  .^^Ç^  ^^  ^"^  ^^^  autre 
4^       Jflettre  ,   quoique^  je  n'aie  pas  ré- 

^^*v3^^«  pondu  à  la  précédente. 

Quelque  moyen  que  cet  homme  ait  Tare 
d  employer,  il  eft  inftniit  de  tout  ce  qui  fe 
paflfe  dans  notre  famille;  nia  prifon  ,  le  dé- 
part d'Hannah;  plufieurs  circonftances ,  que 
f  ignore  moi-même  ,  du  reffentiment  & 
des  réfolutions  de  mon  père ,  de  mes  oncles 
&  de  mon  frère  ;  il  elt  informé  de  tout , 
au  moment  que  les  chofes  arxivent.  Ce 
T9m  IL  A 
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n*eft  point  par  de  bonnes  voies ,  raa  chcrc , 
qu'il  peut  fe  procurer  ces  informations. 

Son  inquiétude  paroîc  extrême,  11  me 
parle  de  fa  paflîon  pour  moi ,  &  de  fon  ref-. 
ièntiment  contre  ma  famille  dans  les  termes 
les  plus  ardents.  Il  me  prefle  beaucoup  de 
lui  engager  ma  parole  que  je  ne  ferai  jamais 
à  M.  Soltoes.  Je  crois  qu'honnêtement  je 
puis  lui  faire  cette  promefTe. 

Il  me  prie ,,  de  ne  pas  croire  qu'il  cher- 
9,  che  à  Ib  faire  un  même  aux  dépens  d'au- 
„  trui ,  puifqu'il  fe  propofe  d'obtenir  mon 
p,  cœur  par  le  fien;  ni  qu'il  penfe  à  m'aairer 
f,  dans  fes  intérêts  par  la  crainteé  Mais  il 
„  déclare  que  le  traitement  qu'il  reçoit  de 
,%  ma  famille  eft  fi  infupportable ,  que  tous 
„  ks  amis ,  fans  excepter  Milord  M—  & 
„  fes  deux  tantes ,  lui  reprochent  pêrpétuel- 
„  lemer^t  de  ne  pas  s'en  reflentir  ;'&  s'il  i 
„  le  malheur ,  dit-il ,  de  ne  recevoir  de  moi 
,,  aucun  fu jet  d'cfpérance ,  il  ne  peut  me 
f,  répondre  des  extrênUtés  où  fondéfefpoir 
,j  eftcât)able  de  le  porter.,. 

Il  «t joute  „  qu'à  la  vérité  fes  proches,  for- 
„  tout  lès  Dames ,  lui  confeillent  d'avoir 
„  recours  aux  Loix  ;  mais  quel  moyen , 
„  pour  un  homme  d*hohneur ,  de  répondre 
„  par  cette  voie  à  des  injures  verbales ,  de 
„  la  part  de  gens  qui  ont  droit  de  porter 
,,  une  épée  „  f 

Vous  voyez ,  ma  chère  ,  que  ce  n'éft 
pas  fans  raifon  que  ma  mère  appréhende , 
comme  moi,  quelque  nouveau  malheur, 
A;  qu'elle    m'a    oiTerc    indirectement  le 
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mîniftàfi  de  Çhorey  pour  portet  ma  ré- 
fonfe. 

Il  s'étend  beaucoup  fur  lesfenriménts  de 
bonté ,  donc  les  Dantes  de  ù^  famille  font 
fenàplies  pour  moi.  Je  n'en  fuis  pas  con-' 
rtûepërfonnellemenr ,  excepté  de  M  ifs  Patty 
Môntaîgfu ,  quç  je  me  fouviens  d'avoir  vue 
line  fois  chez  Madame  Knolfy,  Il  eft  na- 
turel ,  je  m'imagine ,  de  chercher  à  fe  faire 
de  nouveaux  arpisj  à  proportion  qu'on  voie 
feaifTer  l'affeÀion  des  anciens.  Mais  j'ai- 
àierois  mieux  paroîcre  aimable  aux  yeux  der 
Aia  propre  famille  &  aux  vôtres,  qu'à  ceux 
deTUnivers  entier.  Cependant,  les  quatre 
Dames  de  fa  famille  ont  une  réputation  (i 
bien  établie  ,  qu'il  doit  être  agréable  poui? 
tout  le  monde  d'avoir  quelque  part  à  leur 
eftime.  N'y  auroit-il  pas  quelque  moyen  , 
par  l'entremife  dé  Kladame  Fartefcue ,  ou 
par  celle  de  M,  Hickman  ,  qui  connoîiî 
Mil'ord  M«.,  de  s'informer  C  fecrétemenc 
Béanmoins  )  quelle  eft  leur  opinion  fur  les 
circonftances  préfenres ,  &  fur  le  peu  d'ap-- 
parence  qu'il  y  a  déformais  ,  que  l'alliance 

Qu'elles  ont  autrefois  approuvée  puifTe  réuf- 
r.  De  mon  côté,  affu rément ,  je  n'ai  pas 
aflè-ï  bonne  opioion  de  moi-même  pouç 
m'imaginer  qu'elles  puffent  fouhaiter  de 
voir  perfévérer  leur  neveu  dans]  fes  vues  , 
malgré  tant  de  rebuts  &  de  mépris  ;  noi^ 
que  je  prenne  beaucoup  d'intérêt  aux  con-; 
feils  qu'elles  peuvent  lui  donner  là-deffus; 
ilais  il  fèmble  que  Milord  ayant  figné 
fa  lettre  précédente .  &  toute  leur  famillç 
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me  faifant  affurer  de  leur  amitié,  je  ne  dois 
pas  être  mal  dans  leur  efpric.  Je  ne  ferais 
pas  fâchée  que  ces  aflurances  fuflenc  con- 
firmées par  quelque  perfonne  indifférente  ; 
d'autant  plus  qu'ils  mettent ,  comme  on  le 
fait ,  un  fort  haut  prix  à  leur  alliance ,  k 
leur  fortune  &  à  leur  nobleffe ,  &  qu'ils  fe 
plaignent  ,  avec  raifon  ,  d'être  compris 
dans  le  traitement  que  M.  Lovelace  a  reçu 
de  ma  famille. 

Jufqu'à  prêfent ,  la  curiofité  eft  thon  feul 
motif;  &  je  me  promets  bien  de  n'en  avoir 
jamais  de  plus  fort ,  malgré  les  prétendus 
battements  de  cœur  dont  vous  m'avez  foup- 
çpnnée  :  oui ,  ma  chère  ,  quand  il  y  auroic 
moins  de  reproche  à  lui  faire  qu'il  n'y  en  a 
effeâivement. 

J'ai  fait  réponfe  à  Ces  lettres.  S'il  me  prend 
au  mot ,  ma  curiofité  n'aura  bas  befoin 
d'être  fi  vive ,  pour  favoir  ce  que  fes  parents 
penfent  de  moi ,  quoiqu'il  foit  toujours  fort 
doux  d'être  eftimé  des  honnêtes  gens.  Voici 
la  fubftance  de  ma  réponfe. 

,',  Je  lui  marque  mon  étonnement  ,  de  le 
„  voir  fi  bien  &  fitôt  informé  de  tout  ce  qui 
fe  pafle  ici.  Je  l'aflTure  que  quand  M.  Lo- 
velace ne  feroit  pas  au  monde ,  jejie  ferois 
^^  jamais  à  M.  Solmes.  Je  lui  dis  ,  que  ren- 
„  dre ,  comme  j'apprends  qu'il  le  fait ,  dé&S 
„  pour  défis  à  mes  proches  ,  c'eft  me  don- 
„  ner  une  fort  maruvaife  marque  de  fa:  poli- 
„  teflTe ,  &  de  la  confidératipn  qu'il  prétend 
p,  avoir  pour  moi  ;  que  ii  J'apprends  qvi'ii 
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iV  f<5  préfente  à  la  porte  d'aucun  de  mes  pa- 
„  rents ,  pour  leur  rendre  une  vifite  fans  leur 
„  confencement ,  je  prendrai  la  ferme  réfo 
„  lution  de  ne  le  voir  de  ma  vie ,  fi  je  puis 
„  l'éviter. 

Je  lui  apprends  qu'on  a  fermé  les  yeux  fur 
l'envoi  da  ma  lettre  C  quoique  perfonne  n'aie 
vu  ce  qu'elle  contient  )  à  condition  que  ce 
.fera  la  dernière  qu'il  recevra  jamais  de  moi  ; 

3ue  s'il  veut  fe  le  rappeller,  il  m'a  entendu 
ire  plus  d'une  fois ,  avant  même  que  M. 
Solmes  eût  été  préfenté  à  notre  famille , 
que  mon  inclination  me  portoit  au  célibat  ; 
que  M.  Wyerlcy  &  d'autres  prétendants 
peuvent  lui  rendre  témoignage  que  c'étoic 
mon  choix  avant  que  je  l'eufle  connu  lui- 
même  ;  que  rien  n'auroit  été  capable  de  m'en- 
gager  à  lui  écrire  fur  le  fujet  préfent ,  (î  je 
xi'avois  cru  reconnoître  qu'il  en  avoit  ufé 
aiTez  généreufement  avec  mon  frère  ,  & 
qu'il  n'avoir  pas  été  bien  traité  par  mes 
amis  ;  que  dans  la  fuppofition  même  qu'ils 
euffent  embraffé  fes  intérêts  ,  &que  j'eufle 
pu  renoncer  à  mes  projets  de  célibat , 
î'aurois  eu  de  grandes  objeftions  à  former 
contre  lui  ;  &  je  les  lui  aurois  déclarés  na- 
turellement ,  fi  j'avois  reçu  des  affiduités 
fur  un  autre  pied  que  les  vifites  ordinaires. 
Enfin ,  je  lui  déclare  que  par  toutes  ces  rai- 
Ions,  j'efpere  que  la  feule  lettre  que  je  veux 
bien  recevoir  de  lui  fera  la  dernière ,  &  que 
je  ne  l'attends  que  pour  y  apprendre  qu'il  fe 
rend  à  mes  defirs,  du  moins  jufqu'à  des 
conjonâures  plus  heureufes. 
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J*al  cru  devoir  ajouter  cette  reftriftîoa^ 
Jiour  ne  le  pas  pouffer  tout-à-fait  au  défef- 
poin  Mais  s'il  me  prenoit  réellement  au  mot, 
je  ferois  délivrée  en  effet  d*un  de  mes  perfé- 
cuceurs: 

Je  vous  ai  promis  de  vous  abandonner 
toutes  fes  lettres  &  mes  réponfes.  Je  re* 
riiouvelle  ma  prômeffe ,  &  cette  raifon  m'em- 
pêche de  donner  plus  d'étendue  à  mes  exr 
traits.  Mais  je  ne  puisaflez  répéter  combien 
je  fouffre ,  de  la  néceflîté  où  je  fuis  de  ré^ 
pondre  aux  lettres  d'un  homme  dont  je  n'ai 
jamais  eu  deffein  d'encourager  les  préten» 
lions ,  &  contre  lequel  j'ai  mille  chofes  àol> 
jeûer  ;  fur-tout  à  des  lettres  qui  ne  refpirent 
qu'une  ardente  paffion ,  accompagnée  d'un 
air  d'efpérance.  Car  ,  ma  chère,  vousn'ar 
vez  jamais  connu  d'homme  fi  bardi  dans  fes 
fuppofitions.  Il  reflemble  aux  Commenta? 
teurs ,  qui  trouvent,  dans  leur  original ,  des 
beautés  auxquelles  TAuteur  n'a  peut-être 
pas  fongé.  De  même  ,  il  me  remercie  fou-» 
vent ,  dans  les  termes  les  plus  vifs ,  de  diver-» 
fes  faveurs  ,  &  d'une  confidération  que  je 
n'ai  jamais  penfé  à  lui  accorder  ;  de  forte 
que  je  fuis  quelquefois  obligée  de  donner 
leur  véritable  explication  à  de  prérendues 
bontés ,  que  je  n'aurois  pu  lui  marquer  fans 
m'avilir  à  mes  propres  yeux. 

En  un  mot ,  ma  chère  ,  c*eft  un  cheval 
rétif,  qui  fatigue  la  main ,  qui  difloque  le 
bras ,  pour  le  tenir  en  bride  ;  &  lorfque  vous 
verrez  fes  lettres ,  il  ne  faut  pas  croire  que 
vôus  en  puiiSez  porter  le  jugement  fans 
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avoir  lu  mes  réponfes.  Si  vous  n'obfervez 
pas  cette  précaution  ,  vous  aurez  fouvenc 
Toccafion  de  reprocher  à  votre  amie  des 
illufions  d'amour  propre  &  des  battements 
de  coeur.  Cependant ,  cet  animal  contra- 
diâoirefe plaint,  dans d*autres temps,  que 
je  marque  aufli  peu  de  bonté  pour  lui ,  & 
que  mes  amis  lui  portent  autant  de  haine  » 
que  s'il  avoit  été  Tagreffeur  ,  ou  que  fi  la 
cataftrophe  à  voit  été  auflî  fatale  qu'on  pou- 
voit  le  craindrç. 

Que  direz-vous  d'un  homme  qui  femblç 
affefter  fiicceffivement  de  fe  plaindre  de 
ina  froideur ,  &  de  fe  réjouir  de  mes  faveur? 
imaginaires  ?  Si  le  but  de  cette  conduite 
étoit ,  tantôt  de  me  faire  acquiefcer  à  fes 
f  emerciments,  tantôt  de  m'infpirer  plus  de 
lenfibîlité  pour  fés  plaintes  ;  &  fi  cette  con- 
tradiftion  n'eft  pas  l'effet  de  fa  légèreté  ôç 
de  fon  étourderie ,  je  le  regarderai  comme 
un  des  plus  profonds  &  des  plus  artificieux 
mortels  qu'on  ait  jamais  connu ,  exercé 
peut-être  au  même  degré  dans  fes  dange- 
reufes  pratiques  ;  &  fi  jamais  j'en  étois  fûre  , 
jelehairai,  s'il  eft  poffible,  encore  plus 
que  je  ne  hais  Solmes. 

Mais  c'efl  aflez  parler  aujour.d'hui  dé 
cette  inexpliqùable  créature. 
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Al 


t  HiSTOIRiK 


LETTRE    X  X  V  I  I. 

Mijs    HovvE  ^  à    Mifs   Clakissi 


J 


Jeudi  au  Jair  t  p  de  Mars.. 


E  ne  puis  pcnfér  fans  imparîence  à  au> 
Clin  des  vifages  avec  lefquels  vous  êtes  coa- 
damnée  à  vivre  Je  ne  fais  quet  confeii  vous 
donner.  Eres-vous  lûrc  que  vous  ne  méritez 
pas  d'être  punie  pour  avoir  empêché ,  quoL- 
qu*à  votre  grand  malheur,  Texécution  du 
teftament  de  votre  grand'-pere  ?  Les  tefta.* 
menrs  font  des  chofes  facrées ,  mon  enfant. 
Vous  voyez  que  vos  gens  le  penfent  eux- 
mêmes  ,  eux  qui  fe  croient  blefles  par  la 
diftindion  avec  laquelle  vous  ê^es  traitée 
dans  un  teflament. 

Je  vous  pafle  tous  tes  nobles  raifonner 
jnents  qui  ont  fervi  alors  à  vous  déterminer. 
Mais  puifqu*un  fi  charmant  &  fi  généreux 
exemple  de  refped  filial  eil  fi  mal  récom- 
penfé,  pourquoi  ne  reprendriez-vous  pas 
vos  droits  ? 

Votre  grand^-pere  connoîffoit  te  vice  de 
fa  famille.  U  favoit  auffi  queHe  eft  la  no- 
bleffe  de  vos  inclinations»  Peut-être  lui- 
même  C  pardon ,  ma  chcrc  y  a-t-il  fait  trop 
peu  de  bien  pendant  fa  vie  i  &  c'eft  par 
ce  motif  qu'il  a  mis  entre  vos  mains  de 
quoi  réparer  fa  faute  &  celle  de  tous  fes 
enfafits*  A.  votre  place ,  je  reprendrois  Ç^ 
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^il  vous  a  laiffé.  Je  vous  jure  que  je  n'y 
tnatnqucrois  pas. 

Vous  me  direz  qjue  vous  ne  le  pouvez, 
tandis  que  vous  êtes  avec  eux  f  Ceft  ce 

S[u  il  faut  voir.  Croyez-vous  qu'ils  en  puif- 
ent  ufer  plus  mal  qu'ils  ne  font  avec  vous? 
p  ailleurs  ,  n  eft-ce  pas  votre  droit?  Et  n'a- 
bufent-ils  pas  de  votre  propre  générofité 
pour  vous  opprimer  ?  Votre  oncle  Harlove 
eu  un  des  deux  exécuteurs  teflamentaires  ; 
votre  cou  fin  Morden  eft  1  autre;  infiftez  fur 
votre  droit  avec  votre  oncle  ;  écrivez  à  votre 
coufin.J'ofe  vous  promettre  que  vos  perfé- 
cuteurs  changeront  bientôt  de  conduite. 

Votre  infolent  frère  ,  à  quel  titre  ofe-t-il 
vous  chagriner  ?  Si  j'érois  fa  fœur  C  je  vou- 
drois  rêtrepourun  mois,  &  pas  plus  long- 
temps) je  lui  apprendrois  bientôt  à  vivre. 
Jem'établirois  dans  la  demeure  qui  m'ap- 
partient ,  pour  y  exécuter  mes  charmants 
fy ilêmes  ,  &  rendre  tout  le  monde  heureux 
autour  de  moi.  Je  me  donnerois  un  carirofle. 
Je  verrois  ma  famille  quand  elle  s'en  ren- 
droit  digne.  Mais  lorfque  mon  frère  &  ma 
fœur  prendroient  des  airs  trop  hauts  .  je 
leur  ferois  connoître  que  je  fuis  leur  fœur 
&  non  leur  fervante  ;  &  fi  cette  déclaration 
ne  fuffifoit  pas ,  je  leur  fermerois  ma  porte 
au  nez ,  &  je  leur  dirois  de  fe  tenir  compa- 
gnie Tun  à  l'autre. 

Il  faut  convenir  néanmoins  que  cet  ex- 
cellent frère  &  cet  aimable  fœur  ,  jugeant 
des  cbofes  comme  il  convient  à  de  petits 
ciprits ,  tels  qu'ils  le  font  tous  deux  ,  onc 

As 
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ffUelqUe  raifon  de  vous  traiter  R  mal.  En 
mettant  à  part  Tamour  méprifé  d'un  côté  j^ 
&  Tavarice  de  Tautre ,  quelle  mortification 
n'a-ce  pas  été  long-temps  pour  eux  de  fe 
voir  écîipfés  par  une  fœur  cadette  ?  Un  fcH 
ïeil  fi  éclatant  dans  une  famille ,  entre  des 
lumières  fi  foibles  î  Comment  Tauroient-ils 
pu  fijpporter  ?  Entr'eux ,  ma  chère ,  i!s  ont 
dû  vous  regarder  comme  un  prodige  ;  & 
Jes  prodiges ,  comme  vous  favez ,  obtien- 
nent bien  notre  admitation ,  mais  ne  s^àt-!- 
tirent  jamais   potre  amour.    La   diûance 
entre  vous  &  eux  eft  immenfe.  Votre  lu- 
mière leur  bleffe  les  yeux.  Quelle  ombre 
le  plein  jour  de  votre  mérite  ne  doit-il  pas 
jetter  Air  ?eux  ?  Eft-il  donc  bien  étonnanr 
cju'ils  embraflent  la  première  occafion  de 
vous  rabaiffer  ,  s'ils  le  peuvent ,    à  leur 
niveau  f 

Attend«z-vcMis  ,  ma  chère  ^  à  vous  voir 
preflee  de  plus  en  plus  de  ce  côté-là  ,  à 
proportion  qu'on  vous  trouvera  difpofée  à 
îe  fouffrir. 

A  regard  de  cet  odieux  Solmes,  je  ne  ftîis 
pas  furprife  de  votre  averfion  pour  lui.  Elle 
ine  paroît  fi  fincere^  qull  eft  inutile  de  rier» 
dire  qui  puilTe  fervir  à  l'augmenter.  Cepen- 
dant y  qui  peut  réfifler  à  fes  propres  talents  ? 
Un  des  miens ,  comme  je  vous  Tai  àéjik  dit  ^ 
eft  de  peindre  les  laides  reflemblances.  Lâ- 
cherai-je  k  bride  à  mon  pinceau  ?  Oui'> 
car  je  veux  juftifier  votre  antipathie  par 
Topinion  que  j'ai  du  perfonnage  ,  &  vous: 
faite  connoxtre  autTi  ^ue  j'approuve  ^  &  qj(i& 
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f  approuverai  toujours  avec  admiration ,  la 

fermeté  de  votre  caraâere. 
Je  me  fuis  trouvée  deux  fois  dans  fa  corn* 

pagnie ,  &  je  me  fouviens  qu'une  des  deux, 

votre  Lovelace  y  étoit  auffi.  Il  n'eft  pas 
befoin  de  vous  dire ,  malgré  votre  jolie 
curiojité  C  qui  n'eft  pourtant ,  comme  vous 
favez  y  qu'une  curiofité  toute  fimple  )  la 
différence  infinie  qui  eft  entr'eux. 

Lovelace  amufa  la  compagnie  ,  avec  fâ 
gaieté  ordinaire ,  &  fit  rire  tout  le  monde 
par  fes  récits.  C'étoit  avant  que  cette  énorme 
créature  eût  été  propofée  pour  vous.  Solmes 
rit  aufC.  Mais  ce  fut  d'une  manière  de  rire 
qui  lui  eft  propre  ;  car  je  m'imagine  que 
les  trois  premières  du  moins ,  de  fes  an- 
nées, n'ont  été  que  des  cris  continuels  ; 
&  fes  mu  fcles  n'ont  jamais  pu  fe  remonter 
au  ton  de  rire  ordinaire.  Son  fourireCje 
doute  que  vous  l'ayez  jamais  vu  fourire , 
ou  du  moins  que  vous  lui  en  ayez  jamais 
donné  fujet  )fon  fourire,  dis- je,  eft  fi  peu 
naturel'  aux  traits  de  fon  vifage ,  qu'on  le 
prendroit  pour  la  grimace  d*un  .furieux  ou 
d'un  fou. 

J'attachai  mon  attention  fur  lui,  comme 
}e  fais  toujours  fur  ces  feigneurs  de  nbu-« 
velle  création ,  pour  me  ré^uîr  de  leurs 
fîngularités.  En  vérité,  je  fus  dégoûtée, 
jufqu^'au  point  d'en  être  choquée.  Mais  je 
me  rappelle  d'avoir  pris  plaifir  paticulié- 
remen;  ,  à  voir  retomber  cette  épaifle  phys- 
ionomie dans  fon  état  naturel  ;  quoique 
lentement,  comme  fi  les  mufcles  qui  avoiest 
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fervi  à  fe$  contorlions  euffent  tourne  fur 
des  gonds  rouilles. 

L'amour  même  neferoit-il  pas  horrible  > 
de  la  part  d*un  tel  mari  ?  Pour  moi  ,k  fi  j'écoii 
fa  femme  C  mais  qu'ai-jefaiiàmoi^-même, 
pour  m*occuper  un  moment  de  cette  fup- 
pofîtion?  y  je  ne  connoîtrois  de  plaifir  que 

,  dans  fon  abfence  ,  ou  lorfque  j*aurois  oc- 
cafion  de  le  quereller.  Une  femme  vapo* 
reufe ,  qui  a  befoin  de  quelqu'un  far  qui  elle 
jniiffe  exercer  fes  caprices  ,  pourroïc  s'ac* 
commoder  d'une  figure  fi  révoltante;  & 
cette  feule  raifon  ^  qui  mettroit  tous  les  do- 
mefliques  à  couvert  de  fa  mauvaife  Humeur ^ 
ferviroic  peut-être  à  leur  faire  bénir  leur 
maître.  Mais  pour  peu  qu'une  femme  eût 
dedélicatefTe,  quelle  honte  n'auroit-elle  pas 
de  fe  furprendre  ja^iais  dans  le.  moindre 
deflein  de  l'obliger.. 

Cen  efl  affez  pour  fa  figure^  Du  côté  de 
fon  autre  moitié  ^  il  pafle  pour  le  plus  ramr 
pant  de  tous  les  mortels ,  lorfqu'il  efpere  de 
gagner  quelqu'un  par  cette  voie  :  infolent 
d  ailleurs ,  pour  ceux  qu'il  n'a  pas  d'intérêt 
à  ménager.  N'eft-ce  pas  le  véritable  came- 
tere  d'une  ame  baffe  &  fans  honneur  ?  On» 
aflure  qu'il  efl  méchant ,  v indicatif;.  &  que 
s'il  eft  défobligé  par  quelqu'un  ,  fa  haine 
embrafle  toute  une  famillç.  Mais  c'eft  par- 
nculiérement  contre  la  fienne ,  quefamaur 
vaife  volonté  s'exerce.  On  m'a  dit  qu'entre 
tous  fes  parents ,  il  n'y  en  a  pa$  un  d'auffi 

;inéprii'ablequQ  lui.  Çeft  peiit-être.  U  raifon 
qui  le  fait  pçofer  à  les  déshériter  tous* 
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Ma  femme  de  chambre  ,  qui  eft  parente 
d'un  de  ks  gens ,  me  raconte  qu'il  eft  haï 
de  tous  fes  fermiers ,  &  gu'il  n'a  jamais  eu 
un  domeftique  qui  ait  ait  du  bien  de  lui. 
Comme  il  les  (oupçonne  de  le  tromper, 
parce  qu'il  juge  d'eux  apparemment  par 
lui-même  ,  il  en  change  continuellement. 
Ses  poches,  dit-on,  font  fans  ceflè  chargées 
de  clefs ,  de  forte  que  s'il  a  quelqu'un  à 
traiter ,  C  pour  des  amis  il  n'en  a  que  dans 
votre  famille  )  il  eft  une  heure  'à  trouver 
celle  dont  il  à  befoin  ;  &  fi  c'eft  du  rin 
qu'il  lui  faut,  il  le  va  toujours  chercher  lui- 
même.  Au  refte,  ce  n'eft  pas  un  embarras 
u*il  ait  fort  fouvent  ;  car  il  ne  reçoit  pas 
.'autres  vifites  que  celles  qu'il  doit  à  la 
néceflîté.  Un  homme  d'honneur  aimeroit 
mieux  pafîer  la  nuit  dehors,  que  de  prendre 
un  lit  dans  fa  maifon. 

Et  voilà  néanmoins  ,  l'homme  qu'on  a 
choifi ,  par  des  vues  auffi  fordides  que  les 
fiennes,  pour  en  faire  le  mari,  c'eft-à-dire, 
le  feigneur  &  le  maître  de  Glarifle  Harlove. 

Mais  peut-être  n'eft-il  pas  auffi  méprifa- 
ble  qu'on  le  repréfente.  U  eft  rare  qu'on  fafle 
une  peinture  bien  jufte  des  caractères  ex- 
trêmement bons  ou  extrêmement  mauvais. 
La  faveur  exalte  les  uns ,  &  k  haine  déprime 
les  autres.  Mais  votre  oncle.  Anconin  a  dit  à 
tria  mère  ,  qui  lui  objedoiç  fon  avarice , 
qu'on  fe  propofe  de  le  lier  en  votre  faveur. 
Un  bon  lien  de  chanvre  lui  conviendroîc 
bien  mieux  que  celui  du  mariage.  Mais 
n'eft-ce  pas  une  marque  que  fes  protedeurs 
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même  le  regardent  comme  uneame  baffe  ^ 
puifqu'ils  croient  avoir  befoin  de  le  brideir 
par  aes  articles  ?  Sur  quoi  ma  chère  ?  Peut- 
être  fur  votre  néceflaire.  Mais  je  fuis  bien 
bonne  de  m*arrêter  fi  long-temps  à  cet 
odieux  portrait.  Vous  ne  devez  pas  être 
à  cet  homme-là  :  voilà  ce  qui  eft  clair  à  mes 

yeux quoique  la  manière  de  Téviter  ne 

le  Toit  pas  tant ,  à  moins  que  vous  ne  vous 
établilîîez  dans  Tindépendance  à  laciuelle 
vous  avez  droit. 

Ma  mère  eft  venue  m*înterrompre  ;  elle 
a  voulu  voir  ce  que  j'avois  écrit.  J*ai  eu 
l'impertinence  de  lui  lire  le  portrait  de  votre 
Solmes. 

Elle  eft  convenue  „  que  cet  homme  n'eft 
„  pas  extrêmement  propre  à  infpirer  des  fen- 
„  timents  ;  qu'il  n*a  pas  les  dehors  des  plus 
f,  heureux.  Mais  qu'eft-ceque  la  figure  dans 
„  un  mari  ?  „  Et  tout  de  fuite ,  elle  m'a  gron- 
dée ,  de  vous  foutenir  dans  votre  réfiftance 
aux  volontés  d'un  père.  De-là,  on  eft  paffe 
à  me  faire  une  bonne  leçon  fur  la  préférence 
que  mérite  un  homme  capable  de  remplir 
les  devoirs  >  extérieurs  &  domeftiques ,  par 
oppofition  à  des  prodigues  &àdes  libertins; 
fu jet  très-utile ,  fans  doute  ,  foit  que  les 
applications  foient  juftes  ou  qu'elles  ne  le 
foient  pas.  Mais  pourquoi  ces  fages  parents, 
en  difant  trop  de  mal  des  perfonnes  qui  leur 
déplaifent ,  mettent-ils  les  gens  dans  le  cas 
de  les  défei>dref  Lovelace  n'eft  pas  un  pro- 
digue. Il  na  pas  dobligacioBS  <ïu'U  ims 
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Fcmplifle  âu  dehors;  quoique  véritablement 
je  le  croie  aflez  libertin.  Et  puis ,  après 
nous  avoir  poufféesà  rendre  une  jufticedes 
plus  fîmples ,  on  ne  manque  point  de  nous 
accuferde  prévention.  Et  de-là  vient  le  défi  r, 

Î[ui  n'eft  d'abord  qu'une  pure  curiqfité,  de 
avoir  ce  que  les  amis  d'un  homme  pen- 
fent  de  nous  ;  d'où  nait  enfuite  ,  affez  pro- 
bablement, unediftindion.  une  préférèu: 
ce,  ou  quelque  fentiment  de  cette  nature. 

Ma  mère  m'a  commandé  de  récrire  du 
moms  cette  page.  Mais  vous  me  pardon- 
nerez, s'il  vous  plaît,  ma  bonne  maman. 
Il  eft  vrai ,  ma  chère ,  que  je  ne  voudrois 
pas  avoir  perdu  ce  caraftere  pour  tout  au 
monde ,  parce  qu'il  eft  forti  naturellement 
de  ma  plume.  Je  n'ai  jamais  rien  écrit 
d'agréable  pour  moi-même  ,  qui  ne  l'ait  été 
auln  pour  vous.  La  raifon  en  eft  toute 
lîmple;  c'eft  qu'entre  vous  &  moi  nous 
n'avons  qu'une  ame ,  avec  cette  feule  diffé- 
rence,  que  vous  me  femblez  quelquefois 
un  peu  trop  grave ,  &  que  je  vous  parois 
fans  doute  un  peu  trop  éveillée. 

C'eft  probablement  cette  différence  de 
nos  caraûeres ,  qui  fait  que  nous  nous  ar- 
mons fi  parfaitement  l'une  Tau  ire,  que, 
pour  me  fervir  des  termes  de  Norris ,  Une 
ftut  naître  de  troijieme  amour  entre  deux^ 
Chacune  de  nous  avant  quelque  chofe  qui 
manque  aux  yeux  de  l'autre ,  &  chacune 
néanmoins  aimant  aiTez  l'autre  pour  fouF- 
frir  qu'elle  lui  en  dife  fon  avis;  on  plutôt  ^ 
feut-êcre  aucune  des  deia  ne  fouk^itancde 
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s'en  corriger ,  cette  difpofition  écarte  ufle 
forte  de  rivalité  qui  pourroir  exciter  dans 
Tune  &  dans  Tautrë  un  peu  dTiumeur  fe- 
crete ,  &  la  tourner  par  degrés  en  envie  , 
qui  deviendroic  à  la  (in  haine  ou  mauvaife 
volonté.  Si  le  cas  eft  tel  que  je  le  dis ,  ma 
chère ,  je  fuis  d'avis  que  chacune  garde  fon 
défaut ,  &  qu'elle  en  tire  le  meilleur  parti 
qu'elle  pourra.  Le  naturel  ne  plaide-t-il  pas 
en  notre  faveur  ?  Nommez-moi  des  héros 
ou  des  héroïnes ,  qui  foient  jamais  parvenus 
à  vaincre  un  défaut  naturel  ;  les  uns  Tava- 
rice;  d'autres  la  gravité,  comme  dans  ma 
meilleure  amie;  d'autres  Tétourderie,  com- 
me dans  celle  qu'il  eft  inutile  que  je  nomme. 

Je  dois  vous  avertir ,  ma  chère ,  que  je 
n'ai  pu  me  difpenfer  de  fatisfeire  la  curio- 
lîté  de  ma  mère ,  C  car  vous  n'êtes  pas  la 
feule  qui  air  de  la  curiojitè  )  ni  même  de 
lui  laiffer  voir  de  temps  en  temps  quelques 
pages  de  vos  propres  lettres. 

On  m'interrompt  ici  ;  mais  je  reprendrai 
bientôt  la  plume ,  pour  vous  raconter  ce  qui 
s'eft  paffé  à  cette  occafion  entre  ma  merc 
&moi.  Le  détail  en  eft  d'autant  plus  inté- 
reflant ,  qu'elle  faifoit  tomber  fes  réflexions 
tout  à  la  fois ,  fur  fa  fille ,  fur  Hickmaa 
ion  fevori ,  &  fur  votre  Lovelace^. 


Voici  le  récit  auquel  je  me  luis  engagée^ 
„  Je  ne  faurois  difconvenîr ,  m'à-t-elle  dir, 
„  qu'il  nY  ait  quelque  chofe  d'un  peu  dur 

91 


dans  le  cas  de  Mifs  Harlove,  quoiqu'il 
foie  bi^n  fâcheux  auffi  ^  comme  le  dit  il- 
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f,  mère ,  qu'une  fille ,  dont  Pobéiflance  s'ell 

p,  toujours  fait    admirer  fur  les  moindres 

w  T;>omSf  s'oppofeàlavolonréde  fes  parents 

fi  dans  le  point  eflentiel.  Mais^  pour  rendre 

9,  ijiftice  aux  deux  parties  ;  fi  Ton  ne  peut 

fi  s'empêcher  de  plaindre  MifsHarlove,  & 

7>  de    reconnoître  que    Thomme   qu'on  la 

9}  prefle  de  recevoir  ,  n'a  pas  l'efpece  de 

»,  mérite  qu'une  ame  auffi  délicate  que  ,1a 

f,  fienne  peut   fouhaiter    raifonnablement 

„  dans  un  mari  ;  n'eft-il  pas  vrai  auffi  que 

3,  cet  homme  eft  préférable  à  un  libertin  , 

9,  qui  s'efl  battu  d'ailleurs  en  duel  avec  fon 

j^frers-f  c'efl  ce  que  les  pères  &  mères  doi- 

I,  vent  penfer.    Quand   on    retrancheroit 

»,  même  cette  circonftance,  il  feroit  bien 

9,  étrange  qu'ils  ne  fiiflcnt  pas  ce  qui  eft  le 

%y  plus  convenable  à  leurs  enfants. 

Oui ,  ai-je  répondu  en  !  jnoi-même ,  ils 
doivent  l'avoir  appris  par  leur  propre  ex- 
périence, fi  de  petites  vues  fordides  ne  leur 
donnent  pas  en  faveur  d'un  homme  la  même 
prévention  qu'ils  reprochent  à  leurs  filles  en 
faveur  d'un  autre;  &  s'il  n'y  a  pas  quelque 
oncle  bifarre ,  un  oncle  Antonin ,  qui  fonifie 
cette  prévention ,  comme  il  ne  Tinfpire  que 
trop  à  ma  mère:  pauvre  petit  efprit ,  ram- 
pant d'un  côté ,  ablolu  de  l'autre ,  eft-ce  à 
lui  de  raifonner  fur  les  devoirs  des  enfants 
à  l'égard  des  pères ,  fans  avoir  appris  ce  que 
les  pères  doivent  auffi  à  leurs  enfants  ?  Mais 
t'cft  votre  mère,  foufFrez  que  je  le  dife ,  qui 
a  gâté  les  trois  frères  par  des  excès  mal  en-^ 
tendus  de  douceur  &  de  complaifance*   > 
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Vous' voyez ,  a  continué  la  mienne ,  i|(\ue 
99  je  riens,  ma  fille ,  une  conduire  bien  dif- 
99  férente  avec  vous.  Je  vous  ai  propofé  un 
f,  homme  du  caradere  le  plus  doux  &  le 
9f  plus  poli,  comme  le  plus  fage  &le  plus 
„  réglé.  ^ 

Je  n  ai  pas  eu  une  trop  grande  idée ,  ma 
chère ,  du  jugement  de  ma  mère  fiir  ce  qui 
cft  lepluspoli.  Elle  juge  de  Thonnête  Hick- 
man  pou^fa  fille,  comme  je  fuppofequ  elle 
auroic  fait  il  y  a  vingt  ans  pour  elle-même^ 
Hickman  meparoît  de  cette  trempe  un  peu 
furannée;  j'entends  pour  le  caraâere:  trop 
maniéré  ,  ma  chère,  trop  formaliile ,  com- 
me vous  en  conviendrez  voùs-mêmcv- 

99  D'excellente  famille ,  a  continué  ma 
„  mère  ;  riche ,  en  biens  clairs  &  qui  peu- 
„vent  encore  augmenter  Cc'eft  une  confidé- 
ration ,  comme  vous  voyez ,  qui  eft  auffi 
d'un  grand  poids  fur  l'efprit  de  ma  mère.  )^ 
„  Je  vous  prie ,  je  vous  demande  en  grâce 
,,  de  Tencoura^er  ,  ou  du  moins  de  ne  pas 
9,  prendre  droit  de  fon  attachement  &  de 
„  fa  foumiffion  pour  le  faire  foufïrir. 

Oui  vraiment!  lui  marquer  de  la  bonté, 
afin  qu'il  prenne  bientôt  avec  moi  des  airs 
familiers.  Il  faut  tenir  cette  forte  d'homme 
à  une  jufte  diftance  de  foi  ;  c'eft  mon  avis. 

„  Cependant  j'aurai  bien  de  la  peine  à 
„  vous  faire  entrer  là-deflus  dans  mes  fea- 
„  timents.  Que  di;^iez-vous  fi  je  vous  traitois , 
„  comme  Mifs  Harlove  eft  traitée  par  fon 
„  père  &  par  fa  mère  ? 

99  Ce  que  je  diroiS|  Madame  \  la  re^nfe 
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^,  eftaîfée;  je  ne  dirois  rien.  Croyez-vous 
,',  qu'un  tel  traitement ,  à  Tégard  d'une  jeune 
9,  perfonne  de  ce  mérite  ,  ne  foit  pas  infujj- 
„  portable? 

,,  Doucement ,  Nancy ,  doucement.  Vous 
„ n'avez  entendu  qu'une  partie;  &  n'en 
„  fallût-il  juger  que  par  quelques  endroits 
j,  de  fes  lettres  que  vous  m'avez  lus  >  il  me 
„  femble  qu'il  y  a  quelque  chofe  à  redirç. 
j,  Ce  font  k^  parents,  après  tout.  Ib  doivent 
„  lavoir  ce  qui  lui  convient,  Mifs  ClariflTe 
„Harlove,  toute  chamante  qu'elle  eft  , 
9^  doit  avoir  fait  ou  dit  quelque  chofe  qui 
„  les  porte  à  la  traiter  Çi  mal  *;  car  vous 
91  favez  quelle  tendrefle  ils  avoient  poujr 
1,  elle. 

„  Mais,  s'il  eft  vrai  qu'elle  foit  fans  vQr 
}}  proche  ,  Madame  ,  combien  ne  font-ils 
»  pas  condamnables  dans  votre  propre  fup*- 
9»  pofition  ? 

Enfuite  eft  venu  „  le  bien  immenfe  de 
99  M.^  Solmes ,  fon  habilecé  à  le  ménager, 
(J'ai  été  fâchée  de  voir  arriver  fitôt  cette  der- 
nière réflexion  :  commeon  feporte,ai-je  dit, 
à  prendre  la  défenfe  de  ceux  qui  aiment 
largent,  quand  on  ne  le  hait  pas  loi-même  l 
Cependant, pour  la générofité,  ma  mère  eft 
une  reine  en  comparaifon  de  Solmes.) 

9,  Ne  fait-on  pas  quels  font  les  étranges 
9>  efièts  de  la  prévention  en  amour ,  dans 
99  le  cœur  des  jeunes  perfonnes  f 

Je  ne  comprends  pas ,  ma  chère ,  pour- 

3uoi  l'on  prend  plaifir  à  fuppofer  toujours 
eTamour  aux  gens,  h^  curiojite  j^iôduit^ 
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d'autres  curiojités:  voilà  tout,  je  m'imagme. 

EUes'eft  étendue  de  fort  bonne  foi  fur  la 
perfonne  de  M.  Lovelace  &  fur  fes  qualités 
naturelles  &acquifes  ;  mais  elle  eft  revenue 
à  dire  qu'une  fille  en  dévoie  juger  par  les 
yeux  d'une  mère ,  &  non  par  les  fiens.  Ce- 
pendant elle  n'a  fu  que  répondre  à  l'offre 
que  vous  faites  de  vous  réduire  au  célibat , 
éc  de  rompre  avec  lui  :  favoir ,  a-t-elledit, 
Jiyjiy  Cen  faifant  trois  ou  quatre  fi  d'uft 
feu!  )  fi  Ton  peut  s'y  fier. 

Mais  V ohéijfanct  fans  réferve  ,  fans  au- 
cun égard  aux  railons ,  efl  le  refrain  de  la 
chanfonde  ma  mère;  &  l'application, ma 
chère ,  me  regarde  comme  vous. 

Je  reconnois  volontiers  que  robéiflfance 
aux  parents ,  eft  un  devoir  du  premier  ordre  ; 
mais  je  bénis  le  ciel  de  n'être  pas  expoféeaux 
mêmes  épreuves.  Il  eft  aifé  pour  tout  le 
monde  de  faire  (on  devoir  ,  lorsqu'on  n'eft 
pas  pouffé  à  s'en  écarter.  Mais  peu  de  jeu- 
nes perfonnes,  avec  le  pouvoir  de  fecouef 
honnêtement  le  joug  >  feroient  capables  de 
votre  patience. 

La  crainte  de  vous  offenfer  me  fait  rejettcr 
tout  ce  qui  fe  préfente  à  mon  efprit  fur  la 
conduite  que  votre  père  ^  vos  oncles  &  tout 
le  refte  de  vos  parents ,  tiennent  avec  vous. 

Mais  je  commence  à  prendre  une  haute 
idée  de  ma  pénétration ,  en  confidérantque 
je  ne  me  fuis  jamais  fentie  d'amitié  fincere 
[uë  pour  vous ,  dans  toute  votre  femille. 
le  ne  fuis  pas  faite  pour  aimer  ces  gens-là. 
fincérité  eft  un  devoir  à  l'égard  de  noi 
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amîs  ;  c'eft  Texcufe  qu'Anne  Howe  peuc 
apporter  à  Mi  fs  Oarifle  Harlove.  Cepen-» 
danc  ;  aurois  dû  excepter  votre  inere  ,  qui 
eil  une  femme  refpeâable ,  &  qui  mérite  à 
préfent  de  la  compaflion.  Comment  doit* 
elle  avoir  été  traitée ,  pour  fe  trouver  fi 
miférablement  fubjuguée  ?  C'eft  à  quoi  le 
bon  vieux  Vicomte  ne  s*attendoit  guère , 
Idrfqu'il  maria  fa  chère  fille,  fa  fille unique^i 
à  un  homme  de  fi  belle  apparence,  &  qu'elle 
trouvoit  elle  même  de  fon  goût.  Une  autre 
que  moi  traiteroit  votre  père  de  tyran.  Tout 
le  monde  lui  doit  ce  nom,  &  vous  ne  devez 
pas  vous  en  offenfer  li  vous  aimez  votre 
mère.  D'un  autre  côté  ,  on  ne  lauroit  s'em- 
pêcher de  la  trouver  moins  à  plaindre,  lorf- 
qu'on  fe  rappelle  que  c'eft  elle  -  même  qui 
s'eft  attirée  fes  difgracesOoit  que  la  mauvai- 
fe  humeur  de  votre  père  vienne  de  fa  goutte, 
ou  de  tout  autre  caufe  )  par  une  foiblelfe  in- 
digne de  fa  naifiance  &  de  fes  belles  qua- 
lités, en  accordant  tout  à  des  efprits  hautains 
&  préibmptueux ,  C  boifnez  cette  réflexion  k 
votre  frère,  fi  vous  avez  peine  à  l'étendre 
plus  loin)  &  cela,  dans  quelle  vue?  Pour 
fc  procurer  une  tranquillité  paflagere,  qui 
ïnéritoit  d'autant  moins  d'être  confidérée  , 
que  les  efforts  qu'elle  a  faits  pour  y  parve-» 
n*r,  n'ont  fervi  qu^à  fortifier  l'afcendant  det 
Jiutres,  à  proportion  qu'ils  ont  aftoibli  Içf 
"cn ,  &  l'ont  rendue  enfin  l'efclave  d'unj, 
empire  arbitraire  qui  eft  fondé  fur  fa^pa-» 

?  De  fé;  voir 
propre  juge- 


tience.  Et  quel  en  eft  le  fruit.? 
forcée  aujourd'hui ,  contre  fon 
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ûient ,  d'abandonner  le  plus  digne  de  fei' 
enfants  &  de  le  facrifiér  à  Tamour  propre  & 
à  rambirion  du  plus  indigne.  Mais  je  me 
hâte  de  pafler  à  d'autres  fu jets.  Me  pardon- 
nerez-vous  d'en  avoir  tant  dit  ?  J'ajouterai 
riéamnoins  que  ce  n'eft  pas  la  moitié  de  ce 
^ue  j'ai  dans  le  €œur. 
On  attend  ce  foir  de  Londres  M. Hickman. 
Je  lai  prié  de  s'y  informer  un  peu  foigneufe- 
ment  de  la  vie  que-Lovelace  mené  à  la  ville. 
S'il  ne  l'a  pas  fait ,  il  n'aura  pas  lieu  d'être 
content  de  mon  humeur.  Cependant  ne  vous 
attendez  pas  à  des  récits. fort  avantageux. 
Lovelace  eft  une  créature  intrigante  &  rem- 
plie d'inventions. 

En  vérité  nous  devrions  méprifer  fouve»- 
raineraent  ces  Meflîeurs-là.  Que  ne  laiffent- 
ils  (  n  repos  nos  pères  &  nos  mères ,  au  Heu 
de  les  venir  tourmenter  par  leurs  offres 
dorées ,  par  leurs  proteftations ,  par  leurs 
belles  peintures  d'établiflcment,&  par  toutes 
leurs  oftencàtîons  ridicules ,  qui  ne  tournent 
qu'à  notre  tourment?  Vous  &  moi,  ne 
pou*'rions-nous  pas  mener  en femble  la  plus 
charmante  vie  du  monde ,  &  ne  les  voir  tous 
qu*avec  mépris  ?  Pourquoi  prêter  l'oreille 
à  leurs  flatteries ,  &  nous  laiffer  prendre  au 
piège,  comme  les  plus  fots  de  tous  les  oi- 
feaux ,  pourrômber  dans  un  état  d'efclavage 
ou  de  vile  fuboïdinatîon  ?  Le  bel  avantage 
d^être  traitées  en  princelTes  pendant  quel- 
que s  femaines ,  pour  Têtreen  efclaves  pen-, 
dant  tou c  le  refte  de  notre  vie  !  De  bonne  foi  f 
ma  chère ,  je  le«  regarde  tous  conune  vous 
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regardez  Solmes  ;  je  ne  peux  les  fouffrir» 

Mais  vos  parents,  C  car  je  ne  veux  plus  leur 
donner  le  nom  de  vos  aniis ,  dont  ils  font 
indignes  )  vos  parents ,  dis- je ,  qui  font  ca- 
pables de  vous  vendre  au  prix  qui  leur  eft 
ofiêrt  par  un  miférable ,  &  qu'il  ne  peut  leur 
compter  qu  en  dépouillant  tous  les  fiens  dé 
leurs  réverfions  naturelles;  faut-il  beaucoup 
de  juftice  &  de  raifon  pour  les  trouver  aufli 
mépri fables  que  lui? 

M.  Hickman  fondera  Milord  M fur 

l'article  que  vous  me  recommandez.  Je 
pourrois  vous  dire  d*avance  ce  que  Milord 
répondra  ,  lui  &  les  fiens  ,  lorfqu'on  les 
fera  tomber  fur  cette  matière  :  qui  ne  fe 
feroit  pas  honneur  d'une  alliance  avec  Mifs 
Clarifle  Harlove?  Madame  Fortefcuc  m*a 
dit  qu'ils  ne  parlent  de  vous  qu^'avec  ad- 
miration. 

Si  vous  n'avez  pas  trouvé  aflfez  de  clarté 
dans  mes  avis  fur  votre  fituation  ,  je  les  ré- 
pète en  un  feul  mot-  Reprenez  vos  droits. 
Tout  le  refte  fuivra  naturellement. 

On  nous  a  dit  ici  que  Madame  Norton  , 
comme,  votre  tante  Hervey ,  s^étoit  déclarée 
pour  le  parti  de  TobéilTance  aveugle.  Si  elle 
a  pu  penfer  que  la  part  qu'elle  a  eue  à  votre 
éducation,  &  que  Vos  admirables  qualités  na- 
turelles &  acquifes,  doivent  être  profti tuées 
à  un  miférable  tel  que  Holmes,  jeladétefte 
pour  toute  ma  vie.  Il  peut  vous  venir  à  l'et 
prit  que  je  cherche  à  diminuer  un  peu  la  con- 
fidérajion  que  vous  avez  pour  cette  vertueufe 
femme.  Peut  -  être   ne  vous  tromperiez- 
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VOUS  pas  tout-à-fait  ;  car ,  pour  vous  avouer 
la  vérité ,  je  ne  l'aime  pas  tant  que  je  l'aime- 
rois ,  fi  ,  vous  la  voyant  aimer  un  peu  moins, 
j'étois  bien  fûre  que  vous  m'aimez  plus 
qu'elle. 

Votremere  vous  a  déclaré  que  vous  aurez 
à  fouffrir  de  rudes  épreuves  ;  que  vous  êtes 
déformais  fous  la  difcipline  de  votre  père: 
Cces  termes  feuls  font  capables  d^m'inlpirer 
du  mépris  pour  ceux  qui  donnent  occadon 
de  les  employer  )  qu'il  n'efl  plus  en  fon  pou- 
voir de  vous  fecourir  ;  &  que  (i  vous  avez 
quelque  faveur  à  efpérer,  ce  n'eft  plus  que 
par  la  médiation  de  vos  oncles.  Je  fuppol'e 
que  vous  écrirez  à  ces  deux  arbitres  de  votre 
fort,  puifqu'on  vous  a  défendu  de  les  voir. 
Mais  ell-il  pofllble  qu'une  telle  femme ,  une 
telle  fœur  ,  une  telle  mère ,  n'ait  aucune 
influence  dans  fa  propre  famille?  Qui  fou- 
haitera  de  fe  marier ,  comme  vous  le  dites 
fîbien,  lorfqu'il  pourra  vivre  dms  le  cé- 
libat !  Ma  bile  recommence  à  s'échaufièr. 
Reprenez  vos  droits ,  ma  chère  :  c'eft  touc 
ce  que  je  puis  dire  à  préfent  de  peur  de 
vous  ofl'enfer  ,  lorfque  j'ai  le  malheur  dt 
ne  pouvoir  vous  fervir. 


Anne  Howb» 


# 
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if 


Mifi  Clarisse  HjiRiop-s^À  Mi/i 

Rovva, 

yeadrtJi ,  lo  <f«  Mort, 

1  RpuvBz  bon ,  ma  chère ,  que  je  von» 
rappelle  quelques  endroits  de  votre  lettre 
qui  me  touchent  fenfiblement.  * 

tn  premier  lieu ,  vous  me  permettrez  da 
vous  dire  que  majgré  l'abattement  STm^S 
efprits  ,  ;e  fuis  très-fâchée  contre  vos^2 

Jonîrir  "^^  P~^he»>P*"iculiéremeS 
contre  celles  qui  regardent  mon  père  &  la 

S"j/u   "'"^  Srand-pere  :  votre  Se^. 
même  n  échappe  point  au  tranchant  de  vZ 

cmgrm ,  on  s  emporte  quelquefois  à  parler 
hhrement  de  ceux  qu'on  ainle  &  qu'o?  ht 

gue  a  autres  prennent  la  même  liberté 
Dailleurs  vous  avez  un  tour  d'exprS 
11  vif  contre  tout  ce  que  voUs  prene?  «î 

jverfion,  que  lorfquemk  chaleur  eftînJÛ 

El  ^  *  "^"^^  ^  ^'  '^"""^  °*^cafion ,  je  fuis 

mo?m/'  î?"™""  '"«'^/«proches  comre 
©oi-meme.  Convenons  donc  qu'il  me^fllt 

permis  de  vous  adreffer  mes  plainte?  1  or P 
q«e  ;e  les  croirai  juftifiées  ïiar  ma  fioi^- 
^s  que  votre  rôle  fera'dTd^ucif  K: 
mme^demes^chagrins,  p^r  desavis  queTer: 
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fonne  n*entend  mieux  à  donner  que  vo\is: 
avec  cet  avantage  extrême  ,  que  vous 
favez  parfaitement  quel  prix  j'y  ai  toujours 
attache. 

.  Je  ne  puis  défavouer  que  mon  cœur  ne 
foit  flatté  de  me  voir  fécondée  par  votre 
jugement ,  dans  le  mépris  que  je  crois  de- 
voir^à  'M.  Solmes.  Cependant ,  permettez- 
moi  de  vous  dire  qu'il  n'eft  pas  fi  horrible 
Sue  vous  le  repréfentez,  du  moins  par  la 
gure;  car  du  côté  de  Tame,  tout  ce  que 
f  ai  appris  de  lui  me  porte  à  croire  que  vous 
lui  avez  rendu  juftice.  Mais  votre  talent  eft 
fi  fingulier  pour  peindre,  comme  vous  dites, 
les  laides  reffemblances  ,  &  votre  vivacité 
fi  extraordinaire ,  gue  l'un  &  l'autre  vous 
emporte  quelquefois  hors  des  bornes  de  la 
vraifemblance.  En  un  mot ,  ma  chère  ,  je 
vous  ai  vue  plus  d'une  fois  prendre  la  plume 
dans  la  réfolution  d'écrire  tout  ce  que  votre 
efprit ,  plutôt  que  la  vérité ,  pourroit  vous 
difter  de  convenable  à  l'occafion.  On  pour- 
roit penfer  qu'il  m'appartient  d'autant  moins 
de  vous  quereller  là-deflus,  que  vos  dégoûts 
&,  vos  averfions  viennent  ici  de  la  tendreffc 
que  vous  avez  pour  moi.  Mais  ne  devons- 
nous  pas  toujours  juger  de  nous-mêmes  & 
de  ce  qui  nous  touche ,  comme  nous  pouvons 
nous  figurer  raifonnablement  que  les  autres 
jugeroient  de  nous  &  dé  nos  adions? 

A  l'égard  du  confeil  que  vous  me  donnez 
de  reprendre  mes  droits ,  je  fuis  réfolue  de 
ne  jamais  entrer  en  difpute  avec  mon  père, 
quelque  mal  <ju'il  puifi'e  m'en  arriver.  J'en* 
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treprendrai  peut-être  une  autrefois  de  ré- 
pondre à  tous  vos  raifonnements;  mais  je 
me  contente  d*obferver  aujourd'hui ,  que 
Lovelace  même  me  jugeroit  moins  digne  de 
k%  foins ,  s^il  me  croyoit  capable  d'une  autre 
réfolution.  Cçs  hommes,ma  chere^  au  travers 
de  toutes  leurs  flatteries,  ne  laiffent  pas  de 
jeter  les  yeux  devant  eux  fur  le  folide  ;  &' 
ce  n'eft  pas  là-deiTus  que  je  les  condamne» 
L'amour,  confidéré  en  arrière,  doit  paroîrre 
une  grande  folie ,  lorfqu'il  a  conduit  à  la 
pauvreté  des  perfonnes  nées  pour  Tabon- 
dance ,  &  qu'il  a  réduit  des  âmes  géné- 
reufes  à  la  dure  néceifué  de  l'obligation  & 
de  la  dépendance. 

Vous  trouvez  dans  la  différence  de  nos 
caraderes  une  raifon  fort  ingénieufe  de 
l'amitié  que  nous  avons  l'une  pour  l'autre  : 
je  ne  me  la  ferois  jamais  imaginée.  Elle  peuc 
avoir  quelque  chofe  de  vrai  ;  mais  vrai  ou 
non ,  il  eft  certain  que  de  fang  froid  ,  & 
lorfque  je  me  donnerai  le  temps  de  réfléchir, 
je  ne  vous  en  aimerai  que  mieux  pour  vos 
correôions  &  vos  reproches  ,  quelque  févé- 
rite  que  vous  y  puiflîez  mettre.  Ainfi  ne 
m  épargnez  point ,  ma  chère  amie ,  lorfque 
vous  me  furprendrez  dans  la  moindre  faute. 
J'aime  votre  agréable  raillerie  :  vous  favez 
que  je  Taime  ;  &  toute  férieufe  que  vous  me 
croyiez ,  vous  ai- je  jamais  reproché  d'être 
irof  éveillée ,  comme  vous  le  dites  trop  du- 
rement de  vous-même  ? 

Une  des  premières  conditions  de  notre 
amitié  a  toujours  été  de  nous  dire  ou  de  nous 
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éirrire  tnucuellemenc  ce  que  nous  penfons 
Tiine  de  1  autre;  &  je  crois  cette  liberté  in- 
4i(peQfable  dans  toutes  les  liaifons  de  coeur 
qui  ont  U  vertu  pour  fondement. 

J'ai  prévu  que  votre  mère  fe  déclareroic 
pour  lobéiATance  aveugle  de  la  part  des 
enfants.  Malheureufement  la  nature  des  cir* 
cpn(lances  m'ôtc  le  pouvoir  de  me  confor* 

Î^.er.^  £es  principes:  je  le  devrois^ comme 
it  Madame  Norton ,  fi  je  le  pouvois.  Que 
VQUS  êtes  heureufe  de  nWoir  rien  à  démê- 
ler <{u'avec  vousrmême ,  dans  le  choix  qu'on 
vous  invite  à  faire  de  M.  Hickman  !  Que 
jp  la  ferois  auffi  •  fi  j'étois  traitée  avec  la 
même  douceur  !  te  ne  pourrois  pas ,  faos 
fougîr^  m'entendre  prier  par  ma  mère, 
Se  prier  inutilement  ,  d'encourager  un 
homme  auffi  exempt  de  reproches  que  M. 
Hi.ckman. 

Sérieufement ,  ma  chère  Mifs  Hovve ,  je 
D'ai  pu  lire  fans  confufion ,  que  votre  mère 
4it  dit  f  en  parlant  de  moi ,  que  tout  eil  à 
craindre  (de  la  prévention  en  amour ,  dans 
les  jeunes  perfonnès  de  notre  fexe.  J'en  fuis 
d'autant  plus  touchée ,  que  vous-même ,  ma 
chère ,  vous  me  femblez  prête  ^  me  pouflcf 
de  ce  côrérlà.  Gomme  je  ferois  fort  blâma' 
ble  d'ufer  avec  vous  du  moindre  déguife- 
ment  ,  je  ne  difcon viendrai  pas  que  cet 
homme ,  ce  Lovelace ,  ne  foit  une  ^erfonne 
pour  laquelle  on  pour  roi  t  prendre  aflez  de 
goût ,  fi  fon  caraftere  étoit  auffi  irrépm- 
chable  que  celui  de  M.  Hickman ,  ou  même 
a'il  y  avoit  quelqu'  efpéraace  de  pouvoir  ^ 
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iramMfcr.  Mais  il  me  femble  que  le  mot  d'a- 
mour, quoique  fi-côc  prononcé  ^  laiffe  un  fon 
qui  a  bien  de  là  force  &  de  l'étendue.  Ce- 
pendant ,  j«  trouve  que  par  dés  mefures 
violentes ,  oh  peut  être  mené ,  comme  pas 
à  pas ,  à  qttel(}ue  chofe  qu'on  pourroit  nonW 
mer....  Je  fuis  aflez  embarraffée  à  trouver 
un  nom....  qu'on  pourroit  nommer  une  forte 
de  goût  conditionnel  ,  ou  quelque  chofe 
d'approchant.  Mais  pour  le  nom  d'amour, 
tout  légitime  &  tout  charmant  qu'il  eft  dans 
plufîeurs  cas ,  tels  que  celui  de  la  parenté  , 
celui  de  la  fo^iétc,  &  |)la«  eiicore  dans  le 
cas  de  nos  devoirs  fupt emes ,  où  il  mérite 
proprement  le  nom  de  divin  ;  il  me  femble 
que  borné  au  fens  étroit  &  particulier ,  qui 
ne  regarde  que  nous-mêmes  ,  le  fon  n'en  eft 
pas  fort  agréable.  Traitez-moi  auffi  libVe- 
nent  que  vous  le  fôuhaiterez  fur  les  autres 
points.  Cette  liberté ,  comme  je  vous  l'ai 
dit,  ne  fera  qu'augmenter  mon  amitié.  Mais 
je  voudrois.  pour  l'honneur  de  notre  fexe  , 
que  foit  qu^il  foit  queftion  de  moi  ou  d'une 
autre,  vous  ne  kiflafficz  pas  couler  fi  faciU- 
ment  de  votre  bouche  ou  de  votre  plume 
rimputation  d^amour  ;  parce  que  c'eft  un 
double  triomphe  pour  les  hommes ,  qu'une 
femme  de  votre  délicatefle, &  auffi  pleine  de 
mépris  pour  eux  que  vous  voulez  qu'on  le 
penfe ,  puifle  leur  livrer  en  quelque  forte 
une  amie ,  comme  une  fotte  créature  malade 
d'amour ,  avec  une  efpece  de  joie  de  fa 
foibleffe. 
J'aurois  quelques  gutres  obfervations  2t 

B3 
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faire  fur  vos  deux  dernières  lettres ,  fi  f  avoiS 
Tefprit  plus  libre.  J*ai  voulu  m'arrêrer  feu- 
lement aux  endroits  qui  m'avoient  frappée 
le  plus ,  &  dont  j'ai  cru  ne  pouvoir  trop 
tôt  vous  avertir.  Nous  reviendrons  à  ce  qui 
fe  paflfe  ici;  mais  ce  fera  dans  une  autre 
lettre. 


^jrfûfeisjî 


LETTRE    XXIX. 

MifsChAKlSSB    HARLOrE,   àlU'lfs 

HOVVE. 


I 


Samedi  tt  de  Mars, 


L  m'eft  venu  tant  de  mefTages  infultants 
de  la  part  de  mon  frère  &  de  ma  foeur,& 
des  déclarations  de  guerre  fi  ouvertes,  an- 
noncées par  Berty  Barnes  avec  fon  effron- 
terie ordinaire,  qu'avant  que  de  m'adréfler 
à  mes  oncles ,  fuivant  l'ouverture  que  ma 
ir.ere  m'a  donnée  dans  fa  lettre  ,  j'ai  jugé 
à  propos  de  leur  faire  mes  plaintes  d'un 
procédé  fi  peu  fraternel.  Mais  je  m'y  fuis 
prife  d'une  manière  qui  vous  donnera  beau- 
coup d'avantage  fur  moi ,  fi  vous  continuez 
d'expliquer  mes  termes  par  quelques  en- 
droits de  mes  premières  lettres.  En  un  mot, 
vous  aurez  une  plus  belle  occafion  que  ja- 
mais de  me  croire  engagée  bien  loin  en 
amour,  fi  les  raifons  qui  j'ai  eues  de  changer 
un  peu  de  flyle ,  ne  vous  en  font  pas  porter 
on  jugement  plus  favorable.  J'ai  cru  devoir 
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entrer  dans  leurs  propres  idées ,  &  puifqu'ils 
veulent  abfolumenc  que  je  fois  prévienue 
pour  M.  Lovelace ,  je  leur  donne  fu jet  de 
fè  confirmer  dans  leur  opinion  plutôt  que 
d'en  douter. 

En  peu  de  mots ,  voici  les  raifons  de  ce 
changement.  Premièrement  ils  ont  fondé 
leur  principale  batterie  fur  Taveu  que  je 
leur  ai  fait  d'avoir  le  cœur  libre  ;  &  fup- 
pofant  ainfî  que  je  n'ai  rien  à  combattre ,  ils 
affèdent  de  regarder  ma  réfiftance  comme 
une  pure  obftination  ;  d'où  ils  concluent  que 
mon  averfion  pour  Solmes  peut  être  aifé* 
ment  furmontée  ,&  qu'elle  doit  l'être  par 
l'obéiflance  que  je  dois  à  mon  père  ,  & 
par  la  conHdération  du  bien  général  de  là 
famille. 

En  fécond  lieu ,  quoiqu'ils  emploient  cet 
argument  pour  me  fermer  la  bouche  y  ils 
paroifleht  fort  éloignés  <le  s'en  rapporter  à 
mon  aveu ,  &  ils  me  traitent  avec  autant 
de  violence  &  de  mépris,  que  fi  j'étois 
amoureufe  d'un  laquais  de  mon  père  ;  dç 
forte  que  l'offre  conditionnelle  de  renon- 
cer à  M.  Lovelace ,  île  m'a  procuré  aucune 
iàveun 

D'un  autre  côté,  puis- je  me  perfuader 
que  l'antipathie  de  mon  frère  foit  bien  fon- 
dée? Le  crime  de  M.  I-ovelace,  celui  du 
moins  qu'on  fait  retentir  fans  ceffe  à  mes 
oreilles ,  eft  fa  paflîon  défordonnée  pour  les 
femmes.  C'en  eft  un  grand  »  fans  doute  : 
mais  eft-ce  par  affeflion  pour  moi  que  mon 
frère  lui  fait  ce  reproche  ?  Non  ,  toute  fa 
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conduire  fait  trop  connoicre  qtfil  éft  âfiinii 

par  d'autres  vues. 

La  juftice  m'oblige  donc ,  en  quelque 
forre^  d'élever  un  peu  la  voix  pour  lafdéferîfc 
d'un  homme ,  qui  malgré  fes  >ùftês  refferf- 
fimênts,  n'a  pas  vôulfl  taire  tout  le  mal  qu'il 
pouvoit,  tandis  que  moii  Ôere  s'eft  efforce 
de  lui  en  faire  beaucoup  ,  s41  Tavoit  pà.  B 
m'a  fembtéqa'il  écoit  à  propos  dé  les  âar- 
xher  un  peu  ,  par  la  crainte  que  les  métho- 
des qu'ils  emploient ,  ne  fofiént  direétement 
oppofées  à  celle  qu'ib  scuroient  dû  ptenAi€, 
pour  répondre  à  leurs  propres  vues.  Aprè$ 
to«t ,  ce  n'eft  pas  faire  uit  cômplimertt  fi 
flatteur  à  M.  Loveiace,d6  laiffer  peitfer  qtt 
je .  le  préféré  à  l'homme  dont  on  m'épod- 
vante.  Mifs  Hovve ,  me  fuis- je  dit ,  m'àc- 
cufe  d'une  prétendue  miolleife,qûi  m'expofc 
aux  infultes  de  mon  frère  :  je  veux  me  figu- 
ier que  je  fuis  fous  les  yeux  de  cette  chefré 
amie ,  &  faire  un  peu  YeSki  de  fon  efprit, 
au  rifque  de  reconnoîcfe  qu'il  ne  me  fied 
pas  bien.  • 

C'efl  fur  ces  réflexions  que  je  me  fuis  dé- 
terminée à  écrire  les  lettres  fuivames  à  moâ 
frère  &  à  ma  fœur. 

„  Traitée  comme  je  le  fuis ,  en  partie  ou 
>,  peut-être  entièrement  par  vos  inftigations, 
^,  mon  frère  ,  il  doit  m'être  permis  de  vous 
j,  en  faire  mes  plaintes.  Mon  intention  n'cft 
^,  pas  de  vous  déplaire  dans  ce  que  j'ai  à 
j,  vous  écrire  ;  mais  je  dois  m'expliquer  avec 

liberté.  L'occafion  m'y  oblige. 
Permettez  qu'en  premier  Ueu  je  rappelle 
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^i  k  votre  mémoire ,  que  je  fuis  votre  fœur  , 
^f&queje  ne  fuis  pas  votre  fervante-  Vou$ 
„  en  conclurez,  s*il  vous  plaîc ,  qu*il  ne  con- 
„  vient ,  ni  à  moi  de  fouffrir,  ni  à  vous  d'em* 
„  ployer  le  langageamer  &  paffionné  qu'on 
„  me  tient  de  votre  part ,  dans  une  occa- 
„  fion  où  je  n*ai  point  d'ordre  à  recevoir  de 
f,  vous, 

9f  Suppofons  que  je  du  (Te  me  marier  à 
y^rhomme  que  vous  n'aimez  pas,  &  que 
,,j'eufle  le  malheur  de  ne  pas  trouver  en 
9,  lui  un  mari  cendre  &  civil,  feroit-ce  une 
„  raifon  pour  vous  d'être  un  frère  incivil  & 
9,  défobligeant  ?  Devriez  -  vous  avancer  le 
„  temps  de  mes  infortunes >  (i  j'étois  defti- 
„  née  à  les  effuyer  un  jour  ?  Je  ne  fais  pas 
„  difficulté  de  le  dire  nettement  ;  le  mari 
„  qui  me  traiteroit  plus  mal ,  en  qualité  de 
„  femme,  que  vous  ne  m'avez  traitée  depuis 
9,  quelque  temps  en  qualité  de  fœur ,  feroic 
„  lans  doute  un  barbare. 

„  Demandez- vous  à  vous-même ,  Moth 
„  fieur ,  fi  vous  auriez  fait  le  même  traite* 
„  ment  à  votre  fœur  Bellâ,  dans  là  fuppa* 
„  fition  qu*elle  eût  reçu  les  foins  de  l'homme 
„  que  vous  haiflez  ?  S'il  y  a  de  l'apparence 
„  que  non ,  fouffrez  ^  mon  frère ,  que  je  vous 
„  exhorte  à  régler  moins  votre  conduite  fur 
9,  ce  que  vous  me  Croyez  capable  de  fuppor- 
9,  ter ,  que  fur  ce  que  le  devoir  vous  permet 
„  d'entreprendre. 

f»  Comment  le  prendriez-vous  de  la  part 
y)  a  un  frère ,  fi  vous  en  aviez  un ,  qui  dans 
„  un  cas  de  la  même  nature ,  tînt  à  votre 

B5 
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„  égard  la  Goniuice  que  vous  tenez  avec 
,,  mbip  Vous  ne  fauriez  avoir  oublié  la  court? 
„  réponfe  que  vous  fi  tes  à  mon  père  même 
„  lorfqu'il  vous  propofa  Mifs  î>olly.  Elle 
f,n*e/i  pas  de  mon  goût;  tels  furent  vos 
„  termes  :  &  Ton  eut  la  bonté  de  Wy  plus 
„  penfer. 

,,CroyeZ'VOUSque  /ignore  à  qui  je  dois 
„  attribuer  mes  difgraces,  lorfque  je  me  rap- 
„  pelle  avec  quelle  indulgence  mon  père  m'a 
„  permis  de  rejeter  d'autres  offres  ,  &  qui 
„  je  dois  accu  fer  d'avoir  formé  une  ligue  eu 
„  faveur  d'un  homme ,  dont  la  perfonne  & 
„  le  caradere  fouffrent  bien  -  plus  d'objec- 
„  tions  qu'aucun  de  ceux  qu'on  m'a  permis 
,,  de  refufer. 

Je  n'entreprends  point  de  comparer  les 

deux  fujets.  Et  qui  oferoit  dire  en  effet 

ou'il  y  ait  la  moindre  comparaifonp  La 

différence ,  au  défavantage  de  l'un ,  ne 

confifle  que  dans  un  point ,  qui  efl  à  la 

.„  vérité,  de  la  plus  grande  importance;  mais 

„  pour  qui  ?  Pour  moi-même  affurémcnt,  fi 

„  j'étois  difpofee  à  le  favorifer  ;  &  moins 

„  pour  vous  que  pour  tout  autre.  Cependant, 

„  fi  vous  ne  parvenez  pas ,  par  votre  étrange 

„  politique ,  à  réunir  cet  homme  &  moi , 

„  comme  des  parties  qui  fouffrent  pour  la 

„  même  caufe,  vous  it  e  trouverez  auffidé- 

,,  terminée  à  renoncer  à  lui ,  que  je  le  fuis 

„  à  refufer  l'autre.  J'ai  fait  l'ouverture  de 

„  cette  projpofition  :  Ne  me  confirmez  pas 

„  dans  l'opinion  que  les  diâîcultés  vienne 

ij  de  vous. 


99 
99 
99 
99 
99 
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,,Il  eft  bien  rrifle  pour  moi  de  pouvoir 
„  dire ,  que  fans  avoir  à  me  reprocher  de 
j,  vous  avoir  jamais  offenfé  ^  j*ai  un  frère  en 
„  vous,  mais  que  je  n*y  ai  point  un  ami. 

„  Peut-être  ne  daignerez  vous  pas  entrer 
„  dans  les  raifons  de  votre  dernière  conduite 
„avec  une  foible  petite  fœur.  Mais  fi  voua 
„  ne  devez  point  de  politefle  à  cette  qualité  , 
„  non  plus  qu'à  mon  fexe ,  rien  ne  peut  vous 
„difpenfer  de  la  juftice* 

„  Accordez  -  moi  la  liberté  d'obferver 
j,  auffi ,  que  le  principal  but  de  l'éducation 
„  qu'on  donne  aux  jeunes  gens  dans  nos 
f,  Univerficés  ,  eft  de  leur  apprendre  à  rai-» 
M  fonner  juile,  &  à  fe  rendre  maîtres  de  leurs 
,ipaffions.  J'efpere encere ,  mon  frère,  que 
V  vous  ne  donnerez  pas  lieu  à  ceux  qui  nous 
^connoiflenc  tous  deux  ,  de  conclure  que 
»rune  a  fait  plus  de  progrès  à  fa  toilette  , 
»  dans  la  féconde  de  ces  deux  doârines  ^ 
9>  que  l'autre  à  l'univerfité.  Je  fuis  vérita- 
»  blement  affligée  d'avoir  fu jet  de  le  dire  ; 
»  mais  j'ai  entendu  remarquer  plufieurs  fois 
>^Que  vos  paffions  indomptées  ne  font  pas 
9i  d'honneur  à  votre  éducation. 

9f  Je  me  flatte ,  Monfieur ,  que  vous  ne 
»  vous  ofTenferez  pas  de  la  liberté  que  j*ai 
i}  prife  avec  vous.  Vous  ne  m'en  avez  donné 
99  sue  trop  de  raifons  ;  &  vous  en  avez  pris , 
91  lans  raifon ,  de  bien  plus  étranges  avec 
»>  moi  :  Si  vous  vous  trouvez  offenfé ,  faites 
99  moins  d'attention  à  l'effet  qu'à  la  caufe. 
«Alors,  pour  peu  Que  vous  vous  exami- 
99  niez  YOUS'XUéme  »  la  caufe  ne  jr.anquera 
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^  pas  àe  ceffer  ;  &  Ton  pourra  dire  avec 
^  juflice,  qu'il  n'y  aura  point  de  Gentil- 
^,  homme  plus  accompli  que  mon  frère. 

„  Ceft ,  je  vous  aflure ,  Monlieur ,  dani 
„  les  véritables  fcntiments  d'une  fœur,  mal- 
^gré  la  dureté  avec  laquelle  vous  metrai- 
^tez,  &  nullement  par  préfompcion^comme 
^yous  avez  paru  trop  prompt  à  m'en  accu- 
9»  fer ,  que  je  me  hazarde  à  vous  donner  ce 
jy^confeih  Je  demande  au  ciel  de  faire  rénai- 
,y  tre  l'amitié  dans  le  cœur  de  mon  frère  uni- 
9^  que.  Faites-moi  retrouver  en  vous ,  je  vou 
y,  en  conjure  ^  un  ami  compati  Hant  ;  car  je 
^,  fuis  &  je  ferai  toujours  votre  affeâionnéê 
^,  fœun>  Cl.  Ha r love. 


j 


f^oici  la  répon/e  de  mon  frère. 


E  prévois  qu'on  ne  verra  pas  la  fin  de 
Votre  impertinent  gfiffbnnageJG  je  ne  prends 
le  parti  de  vous  écrire.  Je  vous  écris  donc, 
mais,  fans  entrer  en  dil'pli'te  avec  un  petit 
tfprit  plein  de  hardiefle  &  de  préfomption, 
c'êft  pour  vous  défendre  de  me  tourmenter 
.  jpar.  votre  joli  galimatias.  Je  ne  fais  à  quoi 
1  efprit  eft  bon  dans  une  femme,  fi  ce  n'eft  à 
lui  faire  prendre  une  ridicule  eftime  d'elle* 
même,  &  k  lui  faire  regarder  tous  les  au- 
tres avec  mépris.  Le  vôtre ,  Mifs  Teffrontée, 
vous  élevé  au-deflus  de  votre  devoir ,  & 
vous  apprend  à  mettre  au-deflfous  de  vous 
les  leçons  &  les  ordres  de  vos  parents.  Mais 
fuivez  la  même  route ,  Mifs ,  votre  m  -ri- 
£cation  n'en  fera  que  plus  cuiikute.  C  :& 
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fclit  ce  que  j'ai  à  vous  répondre ,  mon  en- 
fant ;  elle  le  fera ,  ou  f  y  perdrai  ma  peine  ^ 
fi  vorre  préférence  continue  pour  cet  infâme 
Lovelace ,  qui  eft  juftement  détefté  de  toute 
votre  famille.  Nous  voyons  avec  la  dernière 
évidence  ,  comme  nous  n'avions  que  trop 
de  raifons  de  le  foupçonner^  qu'il  a  pris 
de  fortes  racines  dans  vos  inclinations  un 
peu  précoces  ;  mais  plus  ces  racines  auront 
de  fofce ,  plus  on  trouvera  le  moyen  d'en 
emplover  poUr  arracher  le  vilain  de  votre 
coeur.  Par  rapport  à  moi ,  malgré  votre  im* 
pudent  confeil ,  &  les  réflexions  non  moins 
impudentes  qui  le  précédent ,  ce  fera  votre 
faute ,  fi  vous  ne  hkj  trouvez  pas  toujours 
votre  ami  &  votre  frère.  Mais  fi  vous  con- 
tinuel de  vouloir  un  mari  tel  que  Lovelace, 
attendez-vous  à  ne  trouver  jamais  ni  l'un  ni 
l'autre  dans  James  Harlove. 

Il  faut  vous  donner  à  préfent  une  copie  de  ma 
lettre  à  ma  fxur  &  de  fa  rèpqnfe. 

Par  quelle  ofFenfe ,  ma  cherc  fœur ,  ai- je 
pu  mériter,  qu'au  lieu  d'employer  tous  vos 
efforts  pour  adoucir  la  colère  de  mon  père , 
comme  il  eft  bien  fur  que  je  l'aurois  fait  pour 
tous,  fi  le  malheureux  cas  où  je  me  trouve 
eût  été  le  vôtre,  vous  ayez  le  cœur  aflez 
dur  pour  allumer  contre  moi,non-feulement 
la  fienne ,  mais  encore  celle  de  ma  mère  ? 
Mettez- vous  à  ma  place,  ma  chère  Bella,  & 
ftppofez  qu'on  voulût  vous  faire  époufer 
M.  Liovelace ,  pour  lequel  on  vous  croit  de 
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'antipathie;  ne  regarderiez-yous  pas  cet 
ordre  comme  une  loi  bien  fâcheufe?  Cepen- 
dant, votre  dégoût  pour  M.  Lovelacene 
fauroit  être  plus  grand  que  le  mien  pour  M. 
Solmes.  L'amour  &  la  haine  ne  font  pas  des 
paflîons  volontaires. 

Mon  frère  regarde ,  peut-être  comme 
4a  marque  d'un  efprit  mâle  ,  d'être  infei^ 
fible  à  la  tendrefle.  Nous  l'avons  entendu , 
routes  deux ,  fe  vanter  de  n'avoir  jamais 
aimé  avec  diftinâion  ;  &  dominé  comme  il 
eft  par  d'autres  paffions ,  rebuté  d'ailleurs 
dans  fon  premier  eflaijpeut-être  ne  recevra- 
t*il  jamais  d'autres  impreflîons  par  le  cœur. 
Qu'avec  des  inclinations  fi  viriles ,  il  con- 
damne &  il  malt  raite  une  malheureufe  fœur, 
dans  des  circonftances  où  il  fatisfait  par- 
là  fon  antipathie  &  fon  ambition  ;  ce  n'eft 
pas  une  chofe  qui  doive  paroître  fî  furpre- 
nante.  Mais  qu'une  fœur  abandonne  lacaufe 
d'une  fœur ,  &  qu'elle  fe  joigne  à  lui  pour 
animer  un  père  &  une  mère ,  dans  un  cas 
oui  intérefle  le  fexe ,  &  qui  pourroit  avoir 
été  fon  propre  cas  ;  en  vérité ,  Bella ,  cette 
conduite  n'eft  pas  fort  jolie. 

Nous  nous  fouvenons  toutes  deux  d'un 
temps,où  M.  Loyelace  paiToit  pour  un  hom- 
me qu'on pouvoit  ramener,  &  où  l'on  étoit 
bien  éloigné  de  regarder  comme  un  crime 
l'efpérance  de  le  faire  rentrer  dans  le  chemin 
de  la  vertu  &  de  Thonneur.  Je  ne  fouhaite 
pas  d'en  faire  l'expérience.  Cependant ,  je  ne 
fais  pas  difficulté  de  dire, que  fi  je  n'ai  au- 
cun penchant  pour  lui ,  les  méthodes  qu'on 


emploie  pour  me  forcer  de  recevoir  un  hotn- 
me  tel  que  M.  Solmes,  font  capables  de  m'en 
in/pirer. 

Mettez  à  parc  un  moment  tous  les  préju- 
gés ,  &  comparez  ces  deux  hommes  du  coté 
de  la  naifTance ,  de  l'éducation ,  de  la  per- 
fonne ,  de  refprit  &  des  manières  ^  &  du  côté 
même  de  la  fortune  ^  en  y  comprenant  les 
réveriions.  Prenez  la  balance ,  ma  foeur^ 
&  pefez  vous-même.  Cependant ,  j'offre  tou- 
jours de  me  réduire  au  célibat ,  ii  l'on  veut 
accepter  ce  parti, 

La  difgrace  où  je  fuis  condamnée  eft  un 
cruel  tourment  pour  moi.  Je  voudrois  pou- 
voir obliger  tous  mes  amis  !  Mais  la  juflice^ 
&  l'honnêteté  me  permettent-elles  d'époufer 
un  homme  qu'il  m'eft  impoffible  de  fouffrir? 
Si  je  ne  me  mis  jamais  oppofée  à  la  volonté 
de  mon  père ,  fi  j'ai  toujours  fait  ma  fatisfac- 
tion  d'obliger  &  d'obéir ,  jugez  de  la  force 
de  mon  antipathie  par  ma  douloureufe  ré- 
fiftance. 

Ayez  donc  pitié  de  moi ,  ma  très-chere 
Bella  !  ma  fœur ,  mon  amie ,  ma  compagne, 
nia  confeillere^&tout  ce  que  vous  étiez  dans 
un  temps  plus  heureux  !  Soyez  aujourd'hui 
l'avocate  de  votre  très-affeftionnée  , 

Cl.  Haalovb. 

A  Mifs.  Claky  IJarlove. 

\f  Ue  ma  conduite  (dit  fort  jolie  ou  non 
dans  vos  fages  idées  p  je  vous  affure  que  je 

dirai  mon  opiaioa  de  )a  vôu:e«  Avec  toute 


if9  H  I  s  T  O  I  «  B 

votre  prudence  ,  vous  n  êtes  ^pi'une  petite 
folle ,  à  qui  Tamour  feit  tourner  la  tête. 
Ceft  ce  qui  paroît  clairement  dans  vingt 
endroits  de  votre  lettre.  A  l'égard  de^  vos 
offres  de  célibat ,  c'eft  une  chanfon  a  1^ 
quelle  perfonne  n'eft  difpofé  a  fe  fier.  Ceft 
Uft  de  vos  artifices .  pour  éviter  de  vous 
foumettre  k  votre  devoir  &  à  la  volonté 
des  meilleurs  parents  du  monde  ,  tels  que 
les  vôtres  ont  toujours  été  pour  vous..-, 
quoiqu'ils  s'en  voient  aujourd'hui  fort  bien 
récompenfés. 

Il  eil  vrai  que  nous  vous  avions  toujours 
crue  d'un  naturel  doux  &  aimable.  Mais 
pourquoi  paroiflîèz-vous  telle  ?  Vous  n'avie* 
jamais  été  contrariée.  On  vous^  a  toujours 
laiffé  faire  vos  propres  volontés.  Vous  ne 
trouvez  pas  plutôt  de  roppofition  au  defir 
de  vous  jeter  entre  les  bras  d'un  vil  libertin, 
que  vous  iious  montrez  ce  que  vous  ête$#  Il 
vous  eft  impoffible  d'aimer  M*  Solmes  ; 
Voilà  le  prétexte.  Ma  fœur  ;  ma  fœur ,  la 
raifon  véritable ,  c'efi;  que  vous  avez  Love- 
lace  au  fonds  du  cœur  ;  un  miférable ,  de- 
tefté ,  juftement  detefté  de  toute  la  famille, 
&  qui  a  trempé  fes  mains  dans  le  fang  de 
votre  frère.  Cependant ,  vous  voudriez  le 
faire  entrer  dans  notre  alliance  :  dites ,  le 
voudpiez-vous  f 

Je  ne  retiens  pas  mon  impatience ,  de  la 
feule  fuppofitionque  j'aie  pu  avoir  le  moin- 
dre goût  pour  un  homme  de  cette  efpece. 
S'il  a  reçu  autrefois ,  comme  vouii  U  prc:::fl- 
dez,  quel<iue  eoccuxageméfit  de  la  part  de' 
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itorre  famille,  c*étoît  aVant  que  fon  mife» 
rabJe  caraftere  fût  connu.  Les  preuves  qui 
ont  fait  une  fî  forte  impreffion  fur  nous  eh 
dévoient  fai re  autant  fur  vous,&  n'y  auroient 
pas  manqué  ,  fî  vous  n'aviez  pas  été  une  pe- 
tite follè ,  d*un  tempérament  trop  avancé  , 
coiïïme  tout  le  monde  le  reconnoît  dans 
cette  occafion. 

Bofi  Dîéu  !  Quel  étalage  de  beaux  termes 
cfi  faveur  de  ce  miférablef  Sa  naiflahce , 
fon  éducation ,  fa  pér fotine ,  fon  efprit .  fes 
manières ,  fon  air ,  fa  fortune  1  fes  reverfions 
font  appelîéés  aii  fecours ,  pofur  groffir  ce 
merveilleux  catalogue!  Quelle effufion d'un 
cœu^qui  fe  pâme  d'amour!  Et  vous  em- 
brafleriez  le  parti  du  célibat  ?  Oui ,  j'en 
îeponds ,  tandis  que  toutes  ces  perfeftioitis 
imaginaires  ébloiiiifrent  vos  yeux  !  Mais  fi- 
niffons  :  je  voudrdis  feulemtat  que  dans 
1  opinion  que  vous  iemblez  avoir  de  vetrt 
bel  efprit ,  vous  ne  priffiez  pas  tous  les  au* 
fcres  pottr  des  infenfés  ,  que  vous  croyei 
pouvoir  mener  en  bride  avec^votre  toa 
Plaihtif.  ^ 

Vous  écrirez  auflî  fouvent  qu'il  vous 
plaira,  inals  cette  réponfe  fera  la  dernière 
que  vous  recevrez ,  fur  le  même  fujet , 

.    d'Arabelle  Harloye. 

Javois  deux  lettres  prêtes  pour  chacun 
de  mes  oncles ,  nue  j'ai  données  à  un  do- 
>neftique  qui  s'ell  préfemé  dans  le  jardin , 
|n  le  priant  de  les  remettre  à  leur  adrefle. 
^i  je  dois  juger  des  réponfes ,  par  celles  que 
/ ^  reçues  de  mon  frère  &  dje  ma  fœur  ^ 
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je  n*aî  rien  d'agréable  à^  me  promettre. 
Mais  lorfque  faurai  tenté  tous  les  expé- 
dients, j'aurai  moins  de  reproches  à  me  faire 
s'il  arrive  quelque  chofe  de  fâcheux.  Je 
vous  enverrai  une  copie  de  ces  deux  lettres, 
auffi-tôt  que  je  faurai  comment  elles  ont 
été  reçues  ;  4  Ton  me  fait  la  grâce  de  m'en 
informer. 


^^^  ^^  ^^  ^V*  ^^^  *^^ 

LETTRE    XXX. 

Mifs  Clarisse  Haklovè  ,  à  Mfs 

H  O  VV  E. 


C 


Dimanche  au  foir  »  12  Mars, 


Et  homme^  ce  Lovelace,  me  jette  dans 
une  furieufe  inquiétude.  Sa  hardieflfè  &fa 
témérité  vont  à  l'excès.  Il  étoit  aujourd'hui  à 
l'églife;  dans  Tefpérance  apparemment  de 
m'y  voir:  cependant ,  Ci  c'étoit  fon  motif, 
fes  intelligences  ordinaires  doivent  l'avoir 
trompé. 

Chorey ,  qiii  étoit  à  l'EgUfe  ,  m'a  dit 
qu'elle  avoit  obfervé  particulièrement  fon 
air  fier  &  hautain ,  loffqu'il  s'eft  tourné  du 
banc  où  il  étoit  affis ,  vers  le  banc  de 
notre  famille.  Mon  père  &  mes  deux  oncles 
s'y  t  rouvoient.  Ma  mère  &  ma  fœur  y  étoient 
auffi.  Heureufement  mon  frère. n'y  étoit  pas. 
Ils  font  tous  revenus  en  défordre.  Comme 
c'eft  la  première  fois  qu'il  fe  foit  fait  voir  ici 
depuis  la  malheureuie rencontre, toute Taf- 

(emblée  n'a  eu  des  yeux  que  pour  lui. 
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Quelles  peuvent  avoir  été  Ces  vues ,  s*il 
s*étcit  propofé  de  prendre  un  âir  de  bravade 
&  de  défî,comme  Chorey  &  d'autres  croient 
l'avoir  remarqué  ?  Eft-il  venu  pour  me  voir  ? 
mais  en  tenant  cette  conduite  à  l'égard  de 
ma  famille ,  a-t-il  cru  me  rendre  fervice  ou 
me  plaire.  11  fait  combien  il  en  eft  haï;  &  il 
ne  daigne  pas  prendre  la  peine,  quoiqu'ap- 
paremmenc  fort  inutile,  d'adoucir  du  moins 
leur  haine. 

Souvenez-vous,  ma  chère,  qu'entre  vous 
&  moi ,  nous  avons  fouvent  obfervé  fon  or- 
gueil. Vous  l'en  avez  même  rafllé;  &  loin  de 
fe  difculper  là-deffus ,  il  a  paffé  condamna- 
tion. En  Tavouant ,  il  croit  avoir  fait  aflez. 
Pour  moi ,  j*ai  toujours  penfé  que  dans  fa 
fituation,  Torgueil  eft  un  aflez  mauvais  fujec 
de  plaifanterie.  Ceft  un  vice  fi  petit',  fi 
inutile  dans  les  gens  de  haute  naiffance  1  S'ils 
méritent  du  rcfpeâ:,ne  font-ils  pas  fûrs  d'en 
obtenir,  fans  qu'il  foit  néceflaire  de  l'exiger? 
En  d'autres  termes,  vouloir  s'attirer  du  reC- 
peft  par  des  manières  hautaines ,  c'eft  faire 
voir  qu'on  fe  défie  de  fon  propre  mérite  , 
c'eft  avouer  qu'on  ne  s'en  juge  pas  digne 
par  fesaftions.  Ladiftindion,  ou  la  qualité, 
peut  être  un  fu jet  d'orgueil  pour  ceux  en  qui 
c'eft  une  acquifition  nouvelle.  Alors  les  ré^ 
flexions  &  le  mépris  qu'il  attire  fur  eux  en 
deviennent  le  contrepoids. 

Avec  tant  d'autres  avantages ,  fur-toût 

du  côté  de  la  perfonne  &  d<?  la  figure ,  du 

fevoir  même,  comme  on  aflure  qu'il  en  a  : 

'être  orgueilleux  &  hautain  !  Tandis  qu'U  eft 


condamné  &  démenti  par  les  traits  de  fou 
vifage  :  que  je  le  trouve  inexcufaWe  !  Of- 
gueiUeuxde  quou^  Ce  n'eft  pas  de  bien  faire; 
leul  orgueil  qu  on  pourroit  peut-être  juftifier. 
Orgueilleux  des  avantages  extérieurs  ?  Mais 
cette  foibleflfe  y  dans  ceux  ou  celles  qui  en 
font  capables ,  ne  doic-elle  pas  les  conduire 
bientôt  à  fe  défier  de  Tintérieur  P  Quelques 

Îfens  pdurroient  craindre  qu'on  ne  marchât 
ur  eux,  s'ils  ne  prenoient  un  air  de  fierté  : 
crainte  après  tout  bien  humiliante  puifqu'ellc 
fiippofe ,  fi  Pon  peut  parler  ainfi  ,  qu'ils  y 
marchent  eux-mêmes. Mais  un  homme, td 
que  lui ,  doit  être  fur  que  l'humilité  ne  lui 
ierviroit  que  d'ornement. 

On  ne  peut  lui  refufer  beaucoup  de  talents. 
Mais  fes  talents ,  &  tous  fes  avantages  pen- 
foifnels  ont  été  pour  lui  contime  autant  de 
pièges»  Je  ne  me  trompe  point  dans  c^  juge- 
ment; d'où  il  fiiut  conclure  que  le  mal  &  lê 
bien  péfés  dans  une  balance  égale,  ce  ne 
feroit  pas  le  bien  qui  l'emporteroir. 

Si  mes  amis  avoient  confervé  un  peu  de 
confiance  pour  cette  difcrétion ,  dont  ils  ne 
m'accufent  pas  de  manquer ,  j'ofe  dire  que 
j'aurois  pénétré  tous  fes  défauts.  Alors  , 
j'aurois  été  aulfî  ferme  à  le  congédier  que 
ié  l'ai  été  à  rejeter  tous  les  autres ,  &  que  je 
le  ferai  éternellement  à  refufer  M.  Solmesi 
Que  ne  connoiflent-ils  le  fond  de  mon  cœur! 
Il  étoufTeroit ,  plutôt  que  de  former  jamais 
volontairement  un  defir ,  qui  puilTe  jeter  la 
moindre  tache  fiir  eux ,  fur  mon  fexe>  ou 
fiix  moi-même. 
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Je  vous  demande  grâce ,  ma  chère ,  pour 
mes  graves  foliloques  ;  c'eft  le  nom  <jue  je 
puis  leur  donner.  Comment  me  fuiS  -  j« 
laiffee  entraîner  de  réflexions  en  réflex^ions  ? 
Mais  Toccafion  en  eft  préfente.  Tout  eft 
ici  en  mouvement  fur  le  même  fujet.  Chorey 
die  qu'il  a  cherché  les  yeux  de  ma  mère  ; 
qy'il  lui  a  fait  une  profonde  révérence  ;  & 
qu'elle  lui  a  rendu  fa  poUtefle.  Il  a  toujours 
admiré  ma  mère:  je  crois  qu'elle  n'auroic 
pas  eu  d'averfion  pour  lui ,  fi  on  ne  lui 
avoit  ordonné  d'en  avoir  ;  &  fans  cette 
malheureufe  rencontre ,  entre  lui  &  fon  fils 

unique. 

Le  DoAeur  Levvin  étoit  àrégUfe.  Ayant 
obfervé ,  comme  tout  le  monde ,  l'embarras 
que  la  vue  de  M.  Lovelace  caufoit  à  toute 
notre  famille  ,  il  a  eu  l'attention  de  l'enga- 
ger, après  le  fervice  ,  dans  un  entretien 
affez  long,  pour  laiflTer  le  temps  à  tous  me$ 
proches  de  remonter  en  carrofle. 

Il  paroît  que  mon  père  s'anime  de  plus 
en  plus  contre  moi.  On  me  dit  la  même 
chofe  de  mes  oncles.  Us  ont  reçu  mes  lettres 
ce  marin.  Leur  réponfe ,  s'ils  daignent  m'en 
faire  quelqu'une,  me  confirtnera  fans  doute 
l'imprudence  que  ce  téméraire  a  eue  de  fe 
préfenter  fî  maUà-propos  à  l'églife. 

On  les  croit  fâchés  contre  ma  mère ,  pour 
le  retour  de  politeflTe  dont  elle  n'a  pu  fe  dit- 
penfer.  Ainfi ,  la  haine  s'attaque  jufqu'aux 
4fiyoirs  communs  de  la  civilité  ;  quoiqu  ils 
doivent  être  confidérés  du  côté  de  celui  qui 
ki  rend  j  plutôt  que  de  celle  qui  les  re^oict 
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Mais  ils  concluent  tous ,  m'affurc-t-ori ,  qrfl 
ne  leur  refte  qu'un  feul  moyen  pour  mettre 
finaux  infultes.  Ceft  donc  fur  moi  que  la 
peine  va  tomber.  Qu'aura  gagné  cet  im- 
prudent,&  quel  avantage  en  tirera-t-il  pour 
les  vues  ?  * 

Ma  plus  grande  crainte  eil  que  cette  appa- 
rition ,  pire  que  celle  de  quelque  fantôme , 
n'annonce  des  entreprifes  encore  plus  har- 
dies. S'il  a  l'audace  de  fe  préfenter  ici , 
comme  il  me  prefle  inftanmient  de  le  per- 
mettre, je  tremble  qu'il  n'y  ait  du  fanj 
répandu.  Pour  éviter  ce  malheur,  je  fout- 
frirois  volontiers  ,  s'il  n'y  avoir  pas  d'autre 
moyen ,  qu'on  m'enterrât  toute  vive. 

Ils  font  tous  en  confultation.  Je  fuppofe 
qu'il  eft  queftion  de  mes  lettres.  Ils  s'étoient 
aflemblésdès  le  marin,  &  c'efl  à  cette  oc- 
cafion  que  mes  oncles  fe  font  trouvés  à 
réglife.  Je  vous  enverrai  les  copies  de  ces 
deux  lettres,  lorfque  j'aurai  vu  fi  je  puis 
vous  envoyer  en  même  temps  celles  des 
réponfes.  Celle-ci  n'efl  que....  quoi  dirai- je? 
Elle  n'eft  que  l'effet  des  mes  craintes ,  &  de 
mon  reffentiment  contre  l'homme  à  qui  je 
dois  les  attribuer.  Six  lignes  auroient  con- 
tenu tout  ce  qu'elles  ont  de  commun  avec 
mon  hiftoire. 

Cl.  Harlove* 

*  On  verra  dans  la  lettre  xxxri.  qiieU  ^toient  Ifl 
motifs  qui  avoient  amené  M,  Lovelace  à  régUfc. 
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LETTRE  XXXI. 

JU.  Lo  r  E  LA  C   E   â    M.    B  ELF  O  KD, 

Lundi   13  Mars. 

V>'EsT  en  vain  que  tu  me  prefles,  toi  & 
tes  camarades*,  de  retourner  à  la  Ville, 
auffi  long-temps  que  cette  fiere  Beauté  me 
tiendra  dans  rincertitude.  Si  j'ai  gagné  juf- 
qu'à  préfenc  un  peu  de  terrein  ,  je  n'en  al 
Tobligation  qu'à  fon  inquiétude  pour  la 
fureté  de  ceux  que  j'ai  mille  raifons  de  haïr. 

Ecris  donc ,  me  dis  -  tu ,  fi  tu  ne  veux  pas 
venir.  A  la  vérité ,  je  puis  écrire ,  &  je  le 
puis  fans  m'embarrafler  fi  j'ai  de  la  matière 
ou  non  pour  mes  lettres.  Ce  que  tu  vas  lire 
en  fera  la  preuve. 

Le  frère  de  ma  Déefle  m'a  fufcité,  comme 
je  te  l'ai  raconté  chez  M.  Hall ,  un  nouveau, 
concurrent  :  le  moins  dangereux  homme  du 
inonde  par  la  figure  &  les  qualités  ;  mais  le 
plus  redoutable  par  fes  offres. 

Cet  homme  a  captivé  ,  par  fes  propofi- 
tions ,  les  âmes  de  tous  les  Harloves.  Les 
âmes  !  ai- je  dit.  Toute  cette  famille  eft  fans 

*  L'Auteur  remarque  que  ces  Mcffieurs  affeftoîent 
fouvent  de  s'écrire  en  ftyle  Romain  ,  comme  ils  le  nom- 
moient  entr'eux  :  &  qu'ils  ëtoient  convenus  de  prendre 
en  bonne  part  toutes  fortes  de  libertés  mutuelles  ,  lorf- 
qu'eUes  ctoient  dans  ce  ftyle.  U  fe  trouve  fouvent  dans 
leurs  lettres  des  citations  de  leurs  meilleurs  Poètes ,  qu'on 
<'eft  contenté  de  traduite  en  profe  1  &  ^ui  ne  demandent 
P«s  de  Titre  auuemeot. 
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ame  ;  k  l'exception  de  celle  qui  m'a  chamÇ, 
Mais  cette  ame  incomparable  eft  aâ:uelle« 
ment  renfermée  &  maltraitée  par  un  père, 
le  plus  fombre  &  le  plus  abfolu  de  tous  les 
hommes ,  à  Tindigation  d'un  frère  le  plus 
arrogant  &  le  plus  préfomptueux.  Tu  coih 
noisleurs  caraàeres.  Ainfi  je  n'en-  fouille- 
rai pas  mon  papier. 

Mais  connois-tu  rien  de  fi  déteftable  que 
d'être  amoureux  de  la  fille  ,  de  la  fœur 
&  de  la  nièce  d'une  famille  que  je  dois  éter- 
nellement méprifer  ?  Et ,  ce  qui  me  Êiît  don- 
ner au  diable,  de  fentir croître  ma  paffion, 
je  ne  dirai  pas  par  le  mépris ,  par  l'orgueil, 
par  rinfolence  d'une  beauté  adorée  ;  mais 
par  des  difficultés ,  qui  ne  paroiflTent  venif 
que  de  fa  vertu  ?  Je  fuis  puni  de  n'être  pas 
un  adroit  pécheur,  un  hypocrite  ;  de  n'avoir 
aucun  égard  pour  ma  réputation  ;  de  per- 
mettre à  la  médifance  d'ouvrir  la  bouche 
contre  moi.  Mais  l'hy  pocrifie  m'eft-elle  donc 
néceflaire ,  à  moi  qui  fuis  en  ppfleflîon  de 
tout  emporter  au  moment  que  je  parois  & 
aux  conditions  qu'il  me  plaît  d'impofer;  à 
moi  qui  n'ai  jamais  infpiré  de  crainte,  fans 
un  mélange  fenfible  d'amour  prédominant? 
Le  Poëte  a  dit  „  que  la  vertu  n'eft  qu'up 
„  rôle  de  théâtre ,  &  que  celui  qui  paroît 
ff  vertueux  montre  moins  fon  naturel  que 
„  fon  art.  „ 

Fort  bien  ;  mais  il  femble  que  je  fuis  force 
à  la  pratique  de  car  art ,  fi  je  veux  réuflîr 
auprès  d'une  femme  qui  mérite  véritable- 
ment de  l'admiration.  Au  fonds  $  pourquoi 

recourir 
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recourir,  à  l'art  ?  Ne  puis  -  je  me  réformer  ? 
Je  n'ai  qu'un  vice.  Qu'en  dis^tu ,  Belford  ? 
Si  quelque  mortel  contioît  mon  cœur,  cefl: 
toi  fèul.  Tu  le  connôis. ....  autant  du  moins 
que  je  le  connois  moi-même.  Mais  c'eft  un 
trompeur  abominable ,  car  il  en  a  mille  fois 
impoféà  fon  maître.  Son  maître?  Ceft  ce 
que  je  ne  fuis  plus;  J'ai  cefle  de  l'être,  depuis 
le  moment  où  j'ai  vu  pour  la  première  fois, 
cette  femme  angélique.  JV  étois  préparé  ^ 
néanmoins  ,  par  la  peinture  qu'on  m'avoit* 
Élite  de  fon  caraftere  ;  car  tout  éloigné 
qu'on  eft  de  la  vertu ,  il  faudroit  être  un 
enragé  pour  ne  pas  l'admirer  dans  autrui. 
La  vilite  que  je  rendis  à  la  pauvre  Arabelle 
ne  fut,  comme  je  te  l'ai  dit,  qu'une  erreur 
de  l'oncle ,  qui  prit  une  fœur  pour  l'autre  ,' 
&qui  au  lieu  de  m'introduire  auprès  d'une 
divinité  >  que  j'avois  entendu  vanter  au  re- 
tour de  mes  voyages,  ne  me  fit  voir  qu'une 
très-fimple  mortelle.  Je  ne  laiflai  pas  d'avoir 
aflezde  peine  à  me  dégager,  tant  je  trouvai 
de  facilité  &  d'emprelfement  dans  cette 
fœur.  Ma  crainte  étoit  de  rompre  avec 
une  famille  de  qui  j'efpérois  recevoir  une 
déeffe. 

Je  me  fuis  vanté  d'avoir  aimé  une  fois 
dans  ma  vie  ,  &  je  crois  qu'effeftivemenc 
ç'etoit  de  l'anfiour.  Je  parle  de  ma  première 
jeuneffe  ,  &  de  cette  coquette  de  qualité 
dont  tu  fais  que  j'ai  fait  vœu  de  punir  la 
perfidie ,  fur  autant  de  femmes  qu'il  pourra 
m'en  tomber  entre  les  mains.  Je  crois  que 
pour  m'acqultter  de  ce  vœu,  j'ai  dé jà  facri- 
Tome  IL  C 
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ïîé,  flans  divers  climats ,  plus  (TuneTi&a- 
tombe  à  ma  vengeance.  Maïs  en  me  rap- 
pellatit  ce  que  fétois  alors ,  &le  comparai 
a  ce  que  je  me  trouve  aujourd'hui,  je  fuis 
obligé  de  reconnoître  que  je  rfavois  jamais 
été  véritablement  amoureux. 

Comment  s'eft-il  donc  fait ,  me  deman- 
4fcras-tu  f  qu*après  avoir  eu  tant  de  reffenti- 
ment  de  me  voir  trompé ,  je  rfai  pas  laiffe 
4econferver  le  goût  de  la  galanterie?  Je  vais 
te  l'apprendre,  autant  que  je  pourrai  m*eft 
fouvenir  ;  car  e*eft  parler  de  fort  loin.  Ma 
foi ,  cela  cft  veau«,.attends ,  il  ne  m'eft  pas 
trop  aifé  de  te  le  dire;  cela  eft  venu,  je 
crois,  d'un  goût  violent  pour  la  nouveauté. 
Ces  diables  de  Poètes ,  avec  leurs  defcripr 
tions  céleftes ,  m'échauflferent  autant  Tima- 
gination  que  la  divine  ClariflTe  m'enflamme 
aujourd'hui  le  cœur.  Ils  m*infpirerent  Ten- 
vie  de  créer  des  déelTes.  Je  ne  penfai  qu'à 
feire  Teilai  de  ma  nouvelle  verve;  par  des 
fonnets ,  des  élégies  &  des  madrigaux.  D 
me  fallut  une  Iris ,  une  Cloris ,  une  Sylvie, 
comme  aux  plus  célèbres.  Il  fallut  donner , 
à.  mon  Cupidon ,  des  ailes ,  des  traits ,  des 
flammes ,  &  tçut  Tattirail  poétique.  Il  fallut 
me  faire  un  fantôme  de  beauté ,  la  placer  oh 
d'autres  ne  fe  feroient  jamais  avifé  d'en  trou- 
ver ;  &  fouvent  je  me  fuis  vu  dans  l'embarras 
pour  un  fujet ,  lorfque  ma  déefle  de  nou- 
velle création  avoit  été  moins  cruelle  qu'il 
ne  convenoit  au  ton  plaintif  de  monfonnec 
ou  de  mon  élégie. 
D'ailleurs  il  entroit  une  autre  forte  de 


Vanité  àans  ma  paffion  ;  je  mé  voycis  bieh 
teçu  des  femmes,  en  général  ;  jeune  &  vain^ 
xromme  j'écois  alors  ,  je  me  fenrôis  flatté 
d  une  efpece  de  tyrannie,  que  j'exerçois  fur 
leur  fèxè  ,  en  faifaht  tomber  fur  Tune  oii 
fur  l'autre  "un  choix  qui  ne  maiiquoît  pas  de 
faire  vingt  jaloufes  :  c*eft  un  plaifir  dont  je 
jpuis  t'affurer  que  j'ai,  joui  mille  fois.  J'aî 
vu,  avec  p^lusâe.fatisfaàion  que  tu  ne  le 
fauroîs  croire ,  Tindignadon  briller  danè 
les  yeux  d^une  rivale,  Jai  vu  rtiôfiter  là  rou- 
geur fur  plus^d'un  vî(age,  J^^ai  vu  brifer  de 
dépit  plus  d  un  éveiitail  ;  avec  des  réfle^ 
xiohs  peûtrêtre  fui;  la  liberté  que  fe  donnoic 
une  autre  fèmmè  de  fouffrir  tête  à  tête  un 
jeune  folâtré  ,  qui  ne  pouvoic  après  tout 
leur  faire  à  toutes  la  mêmç  grâce  à  la  foisv 
En  un  mot,  Bclford ,  c'ètoit  l'orgueil  ^ 
Comme  je  le  reconhois  aujourd'hui ,  qui 
in'avoit  excité  plus  que  l*amour  à  me  figna- 
1er  par  ttits  ravages ,  après  là  përtê  de  ma 
coquette.  Je  m'en  étois  cru  aimé  ^  autanc 
du  moins  que  je  croyôis  Taim^r.  Ma  vanité 
tne  perfuadoit  même  qu'elle  n'a  voit  pu  s'ert 
défendre.  Ge  choix  étoit  approuvé  de  toui 
tnes  amis  ,  qui  ne  fôuhaitoient  que  de  mé 
voir  bien  enchaîné  ,  parce  qu'ils  fe  font 
défiés ,  de  bonne  heure  >  de  mes  principes 
de  galanterie.  Ils  remarquoiént  que  toutes 
les  femmes  du  bel  àir ,  celles  qui  aiment  la 
danfe  >  le  chant ,  la  mufique ,  étoiént  paf* 
fionnée^  pour    ma  compagnie.  En  effet  j 
tonnois-tu  quelqu'un  (  la  vanité  va  me  faifir^ 
&  je  n'y  prends  garde  ])  mais  parle  naturelle^ 
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ment ,  Belford  ,  nommerois-tu  quelqtfuîi 
qui  danfe ,  qui  chance  ,  qui  touche  toutes 
forces  d'inftruments ,  dauffi  bonne  grâce 
que  ton  ami. 

Mon  intention  n'eft  pas  de  donner  dans 
rhypochrifie,  jufqu'à  m'aveugler  fur  des 
qualités  que  tout  le  monde  me  reconnoît. 
Loin  de  moi  les  déguifcments  étudiés  de 
l'amour  propre  ,  les  fauflfes  affeûarions 
d'humilité*,  &  tous  les  petits  artifices  par 
lefquels  on  furprend  Teftime  des  fots.  Ma 
vanité  lera  toujours  ouverte  pour  les  qua-  ' 
lités  dont  je  n'ai  l'obligation  qu'à  moi-mê-  i 
me ,  telles  que  mes  manières ,  mon  langa- 
ge, mon  air,  ma  contenance  ferme,  mon 
goût  d'ajuftcments.  Je  puis  faire  gloire  de 
tout  ce  que  £ai  acquis.  Pour  mes  talents  na- 
turels, je  n'en  prends  pas  droit  de  m'eftimer 
davantage.  Tu  es  affez  badin  pour  me  dire 
que  je  n'en  ai  pas  fu  jet  :  &  peut-être  aurois-tu 
raifon.  Mais  fi  je  vaux  mieux  par  Tefprit  que 
le  commun  des  hommes  ,  c'eft  un  avantage 
que  je  ne  me  fuis  pas  donné  ;  &  s'enorgueillir 
d'une  chofe  dont  l'abus  nous  rend  coupables, 
fans  qu'il  y  ait  aucun  mérite  à  s'en  bien  fer- 
vity  c'eft  fè  parer ,  comme  le  geai  de  la 
fable , d'un  plumage  emprunté. 

Mais ,  pour  revenir  à  ma  coquette ,  je 
n'avois  pu  fuppofer  que  la  première  femme 
ui  m'avoic  donné  des  chaînes ,  C  chaînes 
e  foie  d'ailleurs ,  fort  différences  des  chaînes 
de  fer  que  je  porte  aujourd'hui  )  m'eût  ja- 
mais quitté  pour  un  autre  homme  ;  &  lorA 
que  je  m'écoi^  vu  abandonné ,  j'avois  attache 
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ftu  Êlux  bien  que  f  avois  perdu  y  plus  de  prix 
que  je  ne  lui  en  avois  trouvé  dans  la  pof- 
lèilion. 

Aujourd'hui ,  Belford ,  j'éprouve  toutcla 
force  de  l'amour.  Je  ne  penfe ,  je  ne  puis 
penfer,  qu'à  la  divine  Clarifie  Harlove, 
Harlove  !  Que  ce  nom  détefté  me  coûte  à 
prononcer!  mais  compte  que  je  lui  en  ferai 
prendre  un  autre ,  &  ce  fera  *  celui  de  l'a- 
mour même.  Clarifie  i  nom  charmant  !  que 
je  ne  puis  prononcer  fans  être  attendri  juA 
qu'au^  fond  du  cœur.  Te  ferois  -  tu  jamais 
figuré  que  moi ,  qui  me  fuis  flatté  jafqu'à 
préfent  de  faire  en  amour  autant  de  faveur 

3 lie  j'en  reçois  ;  moi ,  dis- je,  lorfqu'il  s'agit 
e  quitter  l'hbnorable  carrière  du  plaifir 
pour  nie  jçter  dans  des  entraves ,  je  fufle 
capable  de  ce  fol  excès  de  tendrefle?  Je  ne 
me  lepardonne  pas  à  moi-même  ;  &  laifiant 
les  trois  premiers  vers  fuivants  aux  amants 
langoureux  ,,  je  trouve  les  effets  que  cette 
ÊLtalepafiion  produit  dans  mon  cœur  y  bien 
mieux  exprimés  parles  trois  derniers  ; 

„  L'amour  agit  différemment  fuivant  la 
91  différence  des  âmes  qu'il  infpire.  11  allu- 
^i  me  dans  les  naturels  doux  ,  un  feu  qui' 
>,reft  auflî;  comme  celui  de  l'encens  qui 
i>  brûle  fur  l'autel. 

,,  Mais  les  âmes  violentes  font  la  proie  des 
>,  flammes  les  plus  terribles.  C'eft  un  feu  , 
Il  dont  le  vent  des  paffions  augmente  Tim- 

"^  Le  nom  de  Lovelace  qui  iîgnifie  litn  d*amoufm 
**  Ils  font  de  Dryàta% 
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j^  petuofité  ,t  qui  monte  orgaeilfcufcm«i!^, 

„  &  qui  brûie  pour  la  vengeance.  „ 

Oui,  la  vengeance.  Car  peux  -  tu  perf» 
ciue  fi  je  n'étois  pas  retenu ,  par  ropinionqu& 
la  flupide famiîledes  Harloves ne  travaille 
que  pour  moi ,  je  fupportaffe  un  moment 
feurs  infultes  ?  Qui  me  croira  jamais  capable 
de  me  laiffer  braver  comme  je  le  fui? ,  mer 
Aaçer  comme  je  fuis  menacé,  par  ceux  à  qui 
ma  feule  vue  eau fe  de  Teifroi.,  &  lut  -  tout 
j)ar  ce  frère  brutal ,  quime  doit  lar  vie,  (une 
vie  à  la  vérité  qu'il  n'efl^  pas  digne  de  perdre 
par  mes  mains  !)fi  mon  orgueil  rféroitplus. 
fatisfait  de  favoir,  que  par  Tefpion  même 
qu'il  entretient  pour  m*bbferver ,  je  le  joue 
à  mon  gré ,  j'enflamme  ,  je  refroidis  fe 
violentes  paffioi)s  autant  qu'il  convient  à 
mes  vues ,  je  l'inform&afl^s^  de  ma  cofldttic^ 
&  de  mes  intentions  pour  lui  faire  mettre 
«ne  aveugle,  confiance  dans  cet  agent  i 
douilefaçe ,.  que  je  joue  li|i-mêipe  par  touJ 
les  mouvements  qu'J  ne  reçoit  que  de  mes. 
volontés  ?. 

Voilà ,  mon  ami^,  ce  qui  élevé  mon  or- 
gueil au'deflus  de  mon  reflentiment.  Par 
Cette  machine  (Jont  j'ei^tretiens  continuelle- 
igient  les  refforts ,  je  me  fais  un  amufemenc 
de  les  jouer  tous.  Le  vieux  mapeloc  d'oncle 
li'efl  que  mon  ai|iba0kdeur  auprès  de  la 
jeine  mère  Howe  ,  pour  l'engager  à  fe 
îoihdre  à.  la  caufe  des  Harloves  ,  (|ans  la 
vue  d'en  faire  uiî  exemple  pour  la  princeffe 
fa  fille ,  &  à  les  fortifier^  de  fon  fccours 
jour  le  foutico  d'une  auçorité  qu'ils,  (<ajt 


ïcfoîus  de  faire  valoir  ,    bien  oir  mal-â-. 
propos ,  fans  quor  j'aurois  peu  d*efpérance,* 

Quel  peut  être  mon  motif,  me  demandes- 
tu  f  Le  voici ,  pauvre  butor  ,  que  nia  char- 
mante nepuiffe  prouver  de  proceftion  horr 
de  ma  famtil'»  ;  car  fi  je  connois  bien  la 
fienne  y  elle  fera  forcée  de-  prendre  la  fuiter 
ou  de  recevoir  rhommequ*elle  décefte- Il 
arrivera  donc  ,  fi  mes  mefures  font  bien 
prifès,  &  fi  mon  ejprufamili$r  ne  me  man* 
que  pas  au  befoin ,  qu  elle  viendra  tombes 
entre  mes  bras  ,  en  dépit  de  tous  fes  pro-» 
ches,  en  dépit  de  fon  cœur  inflexible;  qu  elle' 
ièrarôcou  tard  à  moi ,  fens  condition ,  fans 
îa  réformation  promife  ;.  peut-être  fans  qu'il 
fcit  befoin  d*un  long  fiege  ;  &  qu'il  dépen* 
ira  même  de  morde  la  mettre  à  plus  d'une 
•preuve.  Alors  je  verrai  tous  \es  faquins  8c, 
toutes  les  fnçuines  de  la  famille ,  ramper  à 
«nés  pieds.  Je  leur  ferai  la  loi.  Je  forcerai  ce 
frère  impérieux  &  fordtde  de  venir  plier  le 
genou  fur  le  marche-pied  de  mon  trône. 

Mes  feules  alarmes  vienneiK  du  peu  de 
progrès  que  je  crains  d'avoir  fait  jufqu  à 
Préfent,  dans  le  cœur  de  cette  charmante 
pièce  de  glace.  Un  fi  beau  teint  fur  les  plus. 
()eaux  traits  du  monde ,  tant  d'éclat  dans  les 
yeux ,  une  taille  fi  divine  >  une  fanté  fi  flo* 
giflante,  un  air  fi  animé,  toute  la  fleur  de 
«première  jeunefle ,  avec  un  cœur  fi  impé- 
J^étrable  !  Et  moi  pour  amant  !  l'heureux  ^ 
fe  favorifé  Lovelace  ^  quel  moyen  d'y  riéiv 
comprendre?  Cependant  il  fe  trouve  des 
iSem^quli^fouvienoent  de.  l'avoir  vu  naître^ 
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Norton  ,  qui  a  été  fa  nourrice ,  fe  vante 
de  lui  avoir  rendu  ,  dans  fon  enfance,  les 
foins  maternels ,  &  d'avoir  fervi  par  degré 
a  fon  éducation.  Ainfi  voilà  des  preuves 
convainquantes  qu'elle  n'eft  pas  detcenduc 
tour  d'un  coup  du  ciel,  comme  un  ange; 
Comment  fe  peut-il  donc  qu'elle  ait  le  cœur 
infenfible  ? 

Mais  voici  Terreut ,  &  j'appréhende  bien 
qu'elle  n'en  guéri  (Te  jamais.  Elle  pi  end 
riiomme  qu'elle  appelle  fon  père  ,  (  il  n  y 
auroit  rien  à  reprocher  à  fa  mère,  fi  elle 
n'étoit  la  femme  d'un  tel  père  )  ellei prend 
les  gens  qu'on  appelle  fes  oncles ,  le  pauvre 
imbécile  qu'elle  appelle  fbn. frère,  &lâ 
méprifibleefpece  de  femme  qu'elle  appelle 
£t  fceur  ;  pour  fon  père  ,  pour  fes  oncles, 
pour  fon  frère  &  fa  fœur.  A  ces  titres  elle 
croit  devoir  aux  uns  de  la  confidération , 
auTT  autres  du  refpeâ: ,'  avec  quelque  bar- 
barie qu'elle  en  foit  traitée.  Liens  firdides  ! 
mi  fera  blés  préjugés  du  berceau  !  Si  la  nature 
en  mauvaife  humeur  nelaienavoitpasim- 
pofé,  ou  fî  elle  avoir  eu  elle-même  des 
parents  àchoifir,  en  auroit^elle  an* féal 
de  tous  ceux  qui  portent  ce  nom  ? 

Que  mon  cœur  fouffre  de  la  préférence 
qu'elle  leur  accorde  lur  raoi ,  pendant  qu  elle 
cft  convaincue  de  Tin juftice  qu'ils  me  font! 
convaincue  que  mon  alliance  leur  feroit 
honneur  à  tous,  à  l'exception  d'elle,  à  qui 
tout  le  monde  doit  de  l'honneur,  .&  de 
qui  le  fang  royal  en  irecevroit>  Mais  coni- 
luen  ce  cœur  ne  fe  fouievera-tril  pas  d'indi-. 
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gnatlon,  fi  je  m^apperçois  que  malgré  fes 
perfécutions  elle  héfite  un  feul  momenc 
à  me  préférer  au  miférable  qu'elle  haie  & 
qu'elle  méprife ?  Non,  elle  n aura  jamais 
la  baflefle  d'acheter  fon  repos  à  ce  prix.  Il 
eft  impoflîble  qu'elle  donne  jamais  les  mains 
à  des^projets  formés  à  fes  dépens  ,  par  la 
malignité  &  Tintérêt  propre.  Elle  a  trop 
d'élévation  pour  ne  pas  les  méprifer  dans 
autrui ,  &  trop  d'intérêt  à  les  défavouer ,  de 
jeur  qu'on  ne  la  prenne  pour  une  Harlovc. 

De  tout  ce  que  tu  viens  de  lire ,  tu  peux 
recueillir  que  je  ne  me  hâterai  pas  de  re- 
tourner à  là  ville  ;  puifque  je  dois  com- 
mencer par  obtenir  de  la  dame  de  mon 
cœur,  de  n'être  point  facrifié  à  un  homme 
tel  que  Solmes.  Malheur  à  la  belle ,  fi  étant 
quelque  jour  forcée  de  tomber  fous  mon 
pouvoir  (  car  je  défefpere  qu'elle  y  vienne 
jamais  volontairement  )  je  trouve  de  la 
difficulté  à  me  procurer  cette  affurançe  ! 

Ce  qui  ferre  mes  chaînes ,  .c'eft  que  fon 
indifférence  pour  moi  ne  vient  d'aucun  gouc 
pour  un  autre  homme.  Mais  gardez-vous 
bien,  charmante perfonne ,  gardez- vousyô 
la  plus  relevée  &  la  plus  aimable  des  fem- 


que  vos  lofdides  parents  n  ont  lulcite  qu 
haine  de  moi!...  Tu  diras  ^Belford,  que 
j'extravague  ;  tu  auras  raifon  :  que  je  fois 
abymé  fi  je  ne  l'aime  jufqu'à  l'extravagance. 
Autrement,  pourrois-je  fouffrir  les  conti- 
nuels outrages  de  fon  implacable  famiîiéf 
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Autremei^  pourrois-je  digérer  rhumiliâi 
non  de  palier  ma  vie ,  je  ne  dis  pas ,  aurouf 
4e  lamaifonde  fon  orgueiUeux  père,  mais 
aucour  de  la  paliffade  de  fpn  parc.  &  des 
ipurs  de  fon  jardin, .feparéd*elle néanmoins, 
par  un  mille  de  diftatice,  &  fans  aucun  ef- 
poir  de  découvrir  du  moins  le  horddefon^ 
ombre  ?  Autrement  ipe  croirois-je  payé  ,, 
avantageufement  payé,  lorfqu'après  avoir 
^rré  pendant  quatre,  cinq,  ou  fix  nuit$  pat- 
4es  routes  délèrtes  ôc  des  eneips  couvcrtsde 
Vuyeres,  je  trouve  quelques  froides  lignes,, 
qui  aboutîflfent  à  .me  déclarer  qu'elle  fait; 
|xlus  de. cas  du  plus  indigna  fujet  de  fon, 
ipdigne  famille  que  de  moi,,  &  quelle  ne 
«p'écrit  que  pour  m'engager  à  fpuffrir  des. 
infultes  dont  la  feule  idée  ipe  trx)ubie  k 
fing?  I^ogépendaptce  temps-là^  dans  un 
jpilérabie  cabaret  du  vpifinage  ,l.  deguifé. 
çpmme  fi  j'étois  feit  pour  y ,  vivre  ,  nourri, 
-  ig:  meublé  ,^comme  je  ine  fouviensdeTavoit 
été  dansmon  v<>yagede  "^eflpbalie.  lleA 
beùreu:ît ,  crois-inoi ,  que  I4  néc^té  die  cet 
liumblç  éfçUvage  ne  vienne  point  de  là 
l^uteùr  .§:  de  ^  tyrannie  ,    ^,  qu.'^le  y.: 
foit  àffujettie  la  premieje. 

'  Mais  jàrnais  hérçs  de  rofçan  (Ji  l'excep- 
tions des  géans  (gc  4es  4ragoii$  qu  iisayoient 
àfcornbattre),>fût-ilappclTé  à  déplus  rudes 
épreuves  ?  Naifïarçe^,  fortuné,,  grandeur 
future  de  o^ion  côté  ;  unmiferayepour  rival: 
^  faut-il  pas  que  je,  fois,  dégloràhlement 
amoureux  pour  lUriçonter  tant  '  dé  di^cul; 
*  ^S  «^  braver  tant  de  mépçis  ?  Par  ma  foi 
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}&t  home  de  moi-même  ;  moi ,  d'ailleurs  ^ 
fui  par  des  obligations  précédentes,  mQ 
rends  coupable  d'un  parjure  >  H  je  fuis 
£dele  à  quelque  femme  au  monde. 

Cependant,  pourquoi  rougirois  -  je  de 
mes 'humiliations?  N'eft-ilpas  glorieux 
d'aimer  celle  qu'on  ne  peut  voir  fans  l'aimer 
eé  iàhs  la:révérer  ^  ou  fans  lui.  rendre  ces 
deux  nibùts  enfendble  P  La  caufe  de  V amour ^ 
Ibivanc  Dryden  ,  ht  fauroit  être  affignét.  Il  ' 
ne  faut  pas  la  chervker  darts  un  vijages  elU' 
tfk  dans  ridée  de  celui'  qui  aime...  Mais  s'il 
ei^c  été  contemporain  dé  maOariflfe ,  il  au^ 
roic  avoué  fon erreur;  &  prenant  enfemble  ' 
figure ,  efprit  &  conduite,  il  auroit  reconnu  ► 
hi  juftice  de  la  voix  univerfellé.ea faveur  de  - 
ea  dieÉ^d'ceu  vre  de  la  xwtureï- 

Je  recrois  curieux.de  fevoir  fî  jénedmflFe.* 
fSL%  qoelqu'autre.  proie;  &  s'il  eft.  poffiblc:- 
jpur  un  cœur  au(fî  ^n/t^t/  que  lé  mien  de  * 
Jb borner  (t  long ^ temps  au. même  objet  1! 
Eauvre  BélfordlTu  neconnois  pas  cet te^^ 
chatmame  créature  >  fi  tu  peux  me  faire  de  * 
ttlles.que(Uons ,  ou  tu  t'imagines  me  con^ 
noitre  Hiieux  que  tu  n^  fais.  Tbut  ce  qu'il  y  ' 
axL'excellent  dans  ce  fexe  ^  3'eft  réuni  pour:* 
oompofer  Oariffe  Harlbve.  JûfQu'a  ce  que  ^ 
lé  mariage  ou  d'autres  intimités  ae  la  même  : 
narare  me  l'aient  fai t trouver?  moins  parfaite  ^ 

2QeIe&  fubftaoces  ang(^liques,  il.  eft.  impof-^' 
ble  cjue  je  m'occupe  d'une  autre  femine  :  ' 
et  puis ,  pour  lia  efpricxel  que  lé  mien  ,  ila 
Y'.a  dans  cette  afl&ire tant  d^àutres  aiguillons.* 
^eL£fiiix:v.de  LlamouiLUi  ii  beauchao^K* 
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pont  rîntrigue  &  les  ftratâgeméi ,  doiit  d| 
fais  qtte  je  fais  mes  délices,  comptes^nipou0 
tfeà  la  fin  qoi  doit  couronner  mes  peines  ? 
Devenir  maître  d'une  fille  telle  que  Clafiflcj 
en  dépit  de  fes  implacables  forveiliants  , 
en  <lépit  d^une  prudence  &  d'uneréferv* 
que  je  n'ai  jamais  trouvée^  dans  aucune 
RtfitnelQuel  triomphe!  quel  trioni$>iiè  fiiT 
rout  te  fScèt  D'ailleur$^  n'ai -je  pas  uiiô^ 
Vengeance  à  fatisfeiréf  Une  vengeance  qi^ 
la  politique  me  ùtk  tenir  en  bride  ^  mais 
pour  éclater  dans  Toccafion^avec  plus  de 
furie:  Conçois- ru  qu'il  y  ait  place  pour  une 
feule  penfée  qui  ne  foît  d'elle^  &  qui  ne  lui 
fôir dévouée?  '    ^'  î^ 

Les  avis  que  je'  reçois  à  ce  moment  me 
donnent  iien  de  croire  que  j'aurai  befoin 
icidetoi;'Aibfi^  tieits^^toi  pr«  à  partirait 
premier  âyrsr  :         '.' 

Qkïq  BdmTt  r  Movvbripy  Ô^'Tourv'd  k 
tiennent  prêts  auiii.  Je  médite  qoelqlie 
moyen  de  faire  voyager  James.  Hack^ioe 
•pbur  lui  former  un  peu  L'efprit&lesimaii»- 
yes.  Jattiais^fot  campagnard  n^en  «mtiplus 
de  befoin.  N'ai-je.pak  dicjrV  médite  i  Ma  foi 
le  moyen  eft  déjà  trouvé  ;  il  ne  Éianqae  que 
de  le  mettre  en  exécucion  ^fans  qu*oii  ipuilfe 
me  foupçonner  d'y  avoir  eu  part,  Ceft  une 
réfotution  prife  ;  j'aurai  du  moins  le  frère*, 
jî  je  Tî'ai  pas  la  Tœur^  \f        .:      *    .. 

i  -  Mais  quel  que  puifle  être  lefuccès  de  çe»e 
cntreprife  y  la  carrière paroît  ouverte  à  pré- 
sent pour  de  glorieux  actentiici  Oma  ioripé 


ÔepuJ^^èlqué  temps  Utic  ligue^^ûi  me  me^ 
Â^é.  Les  oncles  &  le,  neveu,  qui  ne  foif» 
toi^nt  auparavant  qu'avec  un  feul  laquaii^ 
doivent ewpretidre  deux  ;  &  oe  double  trâiin 
doit  '  être  doublement  armé  ,  lorfque  Itt 
maîtres  hafatderdntletfrs  tètes  liors  de  Icui^ 
inaifons.C€rt  appareil  de  guetrè  marque  uitè 
teine'  déclarée  contre»moi  ,  &  iine'fet»n^ 
téfoliiti^  en  faveur  de"  Solmes,  Je  croiiqu*il 
feut.i«a:iéfe^ûer  ces  nouveaux  ordres  à  utïfe 
n^ifift^fltfô>je)fis  hibrà  l^r  églire;lieu  propre 
«néanmoins  poui'cqriiméncerkine  réconcilid- 
tion  fi  leschefsdelà  familleéfoient  tfA/!#h'tf»>, 
&  s*it&  fè  prppofoîenr  ^elque  chofe.  dans 
léâfô^ificrè^r'Mon  efpc'rânceétoit  de  rece- 
voir Hfte  kiyitati^bitj  oudettouverdu  moiils 
«llielque  préneîitë  pbut  les  àccompagnet  >à 
teutifetbur ,  &de  ttie'ipfoourer  «linfi  roo- 
eà/ltén  de  voi^^nia'déeflref'i  cat'  je'm'imagi- 
nois  c}u'ils  tfoferbient  pas  me  refufer  les  de* 
mm  cnïWiMîlSdelà*  civ^iUté.  Mais  ilfemble 
tqû'à.ifia^lSi>ë  là  terreur  les  ait  faifis,  &  qu-Hs 
îwfclair^U'i'ert  reftdf0irtiàfores/je  reittaTquai 
ïîcemïneittôi*  du  tftuibïe  fur  leurs:  vifagei , 
-&  qn^iïs  s'attendotent  tous  à 'quelqu'évéïîe- 
•xnwit  extraordinaifec  ik  nte- fe  feroient  pas 
trompé^  i»  fi  j-avois  été  plus  fàt  dû  cœur  de 
leur  fille.  Cependant  jeue  penfe  pasà  leqr 
nuire  ,  pas  même  à  blefler  un  cheveu  de 
leurs  têtes  ftupidçj, ..  . , 

Vous  aurez  vo^iiiftruftions  par  écrite  fi 
TocCafion  le  demande.  Mais  après  tout ,  je 
me  figure  qu'il  fufiîra  de  vous  montrer  avec 
moi.^u'on  me  trouve  quatre  hommes  d'auf* 
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&  bonne  mine  >  va^iiir  aufll  fier  qiie  céitn^ft* . 
Wovvbray ,  î^uïfi  vif ,  auffi  rturin  que  cejuii 
4e Bêiton ,  audîs^f çal^e  &  auffi pimpant 
i^vtQ  ceiui-d^  Toiirvil  9  aufC.mâle  &  aufll  mi? 
Miaire  que  le  tien  >  &.  moi*  votre  chef.  Qh 
ibnc  les  ennemis  que  nous  ne  faflibns  pai 
trembler?  Enfants,  il  fmt  que  cbacim  vienïïc 
accompagné  d'un  cm  deux  de  fes  valets ,, 
thoifis  depuis  loRg*  temps  pQUf.fears  qu* 
Ikés  V  feo^blables  à-  çrites  d^s^  in^ltf^. 

Tuvoij5^aml^  que  j'ai  écrie  ©oipiiieai^ 

fe  defires,  écrit  lurq'aetquechafè>  fur  rien  >,. 

,£ar  la-  vengeaôce.  que  j*aime-j  for  ràmour 

ue  je  hais  ^  parœ  qu'il  e&,m0n  mam^At 

iable;fait  fur  quoi;  cîwrenjçtamlè^  yeiw 

.  fur  npa  ietcre'^.je  HU.  étpanéde  iklongtieur.. 

.(Qu'elle  fiic  comm(iiMf^e.èfperfemie,i:!€ft  i 

Ïabiijeioe.confencirats  pas  poer  la  raisçop 
'un  RôitMais  t^liiB^ajidii'qu'iXniefnâilQie: 
dé  t'écrire poufr-tedonnâerdu. plaifir. . 

Prends-en:  donc  ;  je  t^Ordonne  d'en  pireiK 

àte{  à  me  lire  :  fi  <:e.45»^éft  pasr  ^imr  J'êcri  vair,, 

«i  l>our  ce  qu'il  x*éçfît,qfte  ce  .foifc  pouf^Éuie. 

.  JteonnèUF  à- ta  pàrolei,  Sur  q1^oi>  finHTafiteii: 

ftyle.  royal ,  C  car  n^y  art-ii  p?ts  de  l'àpi*^ 

:  lenceque^dans  la  grande  aflStife  que  j'jcntre- 

Çrends',  je  ferai  ton  roi  &i;on  empmttr ;  X 

'  îf  .tftd£S>^av£0)£nc ,  .4dmu. 
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EvGttS  envoie  fe  copie  de  mes  lettres  à. 
wesdeux  oncles  ,  avec  les  rcponfes,&.vous 
feiflant  lefoift  d*y  faire  vos  cemarques,,]* 
n'en  ferai  moi-même  a^icune. 


p 


A  M:'  JvLEs  Ha  RIO  y  s. 


EB^BfrEïTdE^Ç:  MOI ,  mon  très  -  honoré  fe-»^ 
cond.  percj  comme  vous  m'avez  appris  îti 
vous  nommer  dans  mes  heureux  jpurs,  d'im-. 
J>lorer  votre  grotedipn  au  près  de  mon  père  ,^ 
Rour  obtenir  de  fV  borné  la  dîfpenfe  d'un, 
commandement  lUr  leouel  il  ne  peut  infin;^r: 
Ans  Bç\e  rendte  miréraqletoute:mavie* 

Toute  ma^.  vie  !  Jç  le  répète.  Èft  -  op  uncr 
Ijagateile ,  mon  cher  oncle  f  N'efl;  -  ce  pas  : 
ipoi  qui  dois  vivre  ayeç  l'homme  cju'on  me- 

Eropofe  ?  Eft-ce  une  autre. que  moi  ?  Ne  me 
iffera-t-on  pas  la  liberté  de  juger,  pour, 
c;ion  propre,  intérêt,  fi  je  puis  <ayu  fi  je.  pe. 
puis  pas  vivre  heureuiemept  avec  lui?     \ 

Suppprpns  que  ce  malneur  m'arrivp  ;  fer^-- 
wl  prudent  de  me -plaindre  ou  d'en  appel-. 
1er  ?  Et  quand  il  le  lëroit ,  de  qui  efpérer  clu.; 
%PU,ç$cpfltreXiW9ari.?  I^s  dégyuç  ipyijpr 
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cible  &  déclaré  que  j'ai  pour  lui ,  ne  'ijf- 
firoit-il  pas  pour  juftifier  fes  plus  mauvais 
traitements ,  quand  je  me  ferois  toute  la 
violence  pofllble  pour  remplir  mon  devoir? 
Et  fi  j'obrenois  cet  empire  fur  moi-mêmfe'> 
ne  feroit-ce  pas  la  crainte  feule  qui  me  ren- 
droit  capable  d'un  fi  grand  effort  ? 

Je  le  répète  encore  une  fois ,  ce  n*eft  point 
une  bagatelle,  &  c'eft  pour  toute  ma  vie. 
De  grâce ,  mon  cher  oncle  ,  pourquoi  vou- 
d  roit-on  me  condamner  à  une  vie  miférable  ? 
pourquoi  ferois  -  je  réduite  à  n'avoir  pour 
toute  confolation  que  Tefpérance  d'en  voir 
bientôt- là  fin. 

Le  mariage  qui  promet  le  plus ,  eft  un 
engagement  affez  folemnel  pour  faire  trem- 
bler une  jeune  perfonne  ,lorfqu'elley  penfe 
férieufement.  Etre  abandonnée  à  un  homme 
étranger, &tranfplantée  dans  une  nouvelle 
famille  ;  perdre  jufqu'à  fon  nom ,  pour  mar- 
que d'une  dépendance  abfolue  ;  entrer  dans 
"robligàtion  de  préférer  cet  étranger  à  fon 
père,  à'fa  mère,  à  tout  l'univers  ,  &rhu- 
'  fnèuT  de  cet  étranger  à  la  fiehne ,  ou  dedif- 
pute^  peut-être  aux  dépens  de.  fon  devoir, 
'pour  1  exercice  le  plus  innocent  de  fa  propre 
volonté;  fe  faire  un  cloître  de  fa  maifon; 
'  former  dé'nouvelles  connoiffances  ;  aban- 
donneras anciennes;  renoncer  peut-être  à 
fes  plus  étroites- amitiés,  fans  avoir  droit 
d^éxâminér  (i  Cette  contrainte  eft  raifonna- 

•  iale  du  non ,  5c  fans  autre  règle ,  en  un  mot , 
X'quérordekTphttïariraffûrément ,  Monfieur, 

•  tous  ces  lacrifiees  ne  peuvent  être  exigea 


BS    Clarisse.  6$ 

une  jeune  fille,  que  pour  un  homme  qu'elle 
{oie  capable  d'aimer.  S'il  en  arrive  autre- 
ment ,  quel  cft  fon  malheur  !  que  fa  vie  eft 
iniférable  !  en  fuppofanc  qu  un  fort  fi  triftè 
ttérite  le  nom  de  vie. 

Je  youdrois  qu'il  dépendît  de  moi  de 
pouvoir  vous  obéira  tous.  Quel  plus  doux 
plaifir  pour  moi  que  de  vous  obéir ,  fi  je  le 
pouvois  !  Commencez  par  vous  marier ,  m'a 
dit  un  de  mes  plus  chers  parents  ;  l'amour 
iuivra  le  mariage.  Mais  comment  goûter 
cette  maxime  ?  Mille  chofes  arrivent  dan? 
les  mariages  les  mieux  aflbrtis ,  qui  peuvent 
n  en  faire  qu'un  état  purement  fupportable. 
Que  fera-ce  donc  lorfqu'un  mari ,  loin  de 
pouvoir  compter  fur  l'affedion  de  fa  fem- 
me, aura  raifon  d'en  douter,  parce  qu'il  fera 
perfuadé  qu'elle  lui  auroit  préféré  tout  autre 
homme  fi  elle  avoit  été  maître  (Te  de  fon 
choix?  Combien  de  défiances,  de  jaloufies, 
de  froideurs,  de  préventions  défavantageu* 
fo  doivent  croubl er  la  paix  d'une  telle  unioa»^ 
L'aâion  la  plus  innocente,  un  fimple  regard 
peuvent  être  mal  interprétés  ;  tandis  que  de 
l'autre  part  l'indifférehce ,  pour  ne  rien  dire 
de  plus ,  prendra  la  place  du  d^fir  d'obli- 
ger ,  &  la  crainte  fera  l'oflSce  de  l'amour. 

Attachez-vous  un  peu  férieufe^ient  à  ces 
réflexions ,  mon  cher  bncle ,  &  repréfcntez- 
les  à  mon  pcre  avec  la  force  qui  convient 
au  fu jet ,  mais  que  la  fbiblefle  de  mon  fexe 
&  celle  d'un  âge  fans  expérience  ,  ne  me 

Permettent  pas  de  donner  à  cette  peinture. 
anplpyez  cout^  le  pouvoir  qye  vous  ave^; 


s. 
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fur  fort  efprit,  pour  empêcher  quevottt 
»ialh'eureufe  nièce  Be  foit  livrée  à  des  maui 
fans  remède,, 

Xai  offert  de  renoncer  ati  mariage ,  (î 
cette  conditibn^  peut  êcre-  acceptée.  Qudl^ 
difgrace  n'efi-ce  pas  pour  moi  de  me  voir 
privée  de  toute  forte  de  communication , 
banni  dek-  préfence  de  mon  père  &  de  m^ 
mère  ,  abandonnée  de-  vous ,  Monfîeur ,  & 
de  mon  autre  cher  oncle  ;  empêchée  d'affit 
ter  au  fervice  divin ,  qui  feroit  vraifembla- 
blement  la  reflburce  la  plus  propre  à  me 
«amener  au  devoir  ,  fi  j'avois  eu  le  malheuf 
de  m'en  écarter?  Èft-ce  le  moyen ,  Mon* 
fieur ,  par  lequel  on  fe  promet  de  faire  im* 
preffion  fur  un  efprit  libre  &  ouvert  ?  Une  â 
étrange  méthode  n'efl-elle  pas  plus  capable 
d'endurcir  que  de  convaincref  Tene-feeroil 
vivre  dans  une  fi  douloureufe  ficuation.  A 
peine  les  domeftiques  ,  qu'on  avoir  eu  te 
bonté  de  foumettre  i  mes  ordres  ,,ont41sl* 
hardieflfede  me  parler..Ma  proprefervante. 
eft  congédiée,  avec  des  marques  éclatâmes 
de  foupçon  &  de  mécontentement ,  on  me 
foumet  à  la  conduire  d'une  fervante.  de  mar 
fceur. 

La  ri.quéur  peut  être  pouffée  trop  loin  ^ 
je  vous  le  di$  de  bonne  fbi>  Monfieur,  & 
chacun  fe  repentiroit  alors  de  la  part  qu  it 
y  auroit  eue. 

M'eft  -  il  permis  de  propolèr  un  expé- 
dient ?  Si  je  dois  être  obfervée ,  bannie ,.  ren- 
fermée; que  ce  foit ,  Monfieur ,  dans  votre 
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iiininiîcra  parmi  les  honnêtes  gens  du  voifî^ 
nage,  de  ne  plus  voir  a  l*egliie  uneperfon* 
Ht  dont  ils  n*à votent  pas  mauvaife  opiqion  ^ 
&  de  voir  fa  porte  fermée  à  leurs  vifites. 

Je  me  fette^ gu'il  riy  a poînt  d'bbjeftioiv 
ï  faire  contre  cette  idée.  Vous  preniez  plai* 
fir ,  Monfieur ,  à  me  voir  chez  vous  dans  un. 
temps  plus  heureux  ;  n'aurez-. vous  pas  la. 
bonté  de  tn'y  foufliir  ckns  mes  difgraces  ,. 
jufqu*à  la  fin  de  ces  iiîajheureux  troubles  7 
Je  vous  donoe  ma  parole  de  ne  pas  mettre 
K  pied  dehors ,  fi  vous  me  le  dé&ndez  ,  & 
<Je  ne  voir  perfonne  fans  votre  confente-* 
ipent ,  pourvu  que  vous  ne  m'ameniez  pas, 
J^.  Solmes  pour  continuer  fes  perfécutions. 

Procurez- moi  cettç  faveur,  mon  cher 
oncle ,  fi  vous  ne  pouvez  en  obtenir  une 
plus  grande  encore ,  qui  feroic  celle  d^une- 
ieureufe  réconciliation.  Cependant,  mes  et 
pérances  fe  ranimeront,  lorfque  vouscom^ 
mencerez  à  plaider  pour  moi  ;  ^  vous  met- 
trez le  coçiole  à  ces  anciennes  bontés.,  qui^ 
iQ^obligent  d!êcre  toute  ma  vie ,  &c. 

Cl.  Ha^rlove. 
^  JE  P  ON  SE. 

Jfiaumfhe  MU  /oir, . 

V^'Es-p  w  grand  chagrin  pour  mot,  ina> 
çbere  ni^ce ,  qu'il  y  ait  quelque  choie  aUîî 
inonde  que  je  fois  forcé  de  yous  refufer.  Ce^ 
pendant ,  tel  eft  le  cas  on  je  fuis  ;  car  fivouft, 
ne  ^U^Sl  çaj  m  «ffp'f  fur.  vo«,s-i?iêxae.  poujRr 
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nous  obiiger  dans  un  point  fur  lequel  noti! 
étions  liés  par  des  promefles  d'honneur, 
avant  que  nous  ayions  pu  prévoir  de  fi  fortes 
oppofitions  ,  nous^  ne  devez  point  vous  at- 
tendre à  redevenir  jamais  ce  que  vous  avez 
été  pour  nous. 

En  un  mot ,  ma  nièce  ,  nous  fommes  une 
phalange  en  ordre  de  bataille.  Vos  leâures 
ne  vous  laiflent  ignorer  que  ce  que  vous  de- 
vriez le  mieux  favoir;  ainfi  cette  expreffion 
vous  fera  juger  que  nous  fommes  impéné- 
trables à  vos  perfuafions ,  &  d*une  invinci- 
ble réfiftance.  Nous  fommes  convenus  entré 
nous ,  que  tous  céderont ,  ou  perfonne  ;  & 
que  Tun  ne  fe  laiflera  point  fléchir  fans  Tau- 

•  tre.  Ainfi  vous  connoiffez  vprre  dcftinée  ;  & 
vous  n*avez  point  d'autre  parti  que  celui  de 
vous  rendre, 

.  Je  dois  vous  repréfenter  que  la  verra 
d'obéiflfance  neconfifle  pas  à  obliger  pour 
être  obligé  foi-même ,  mais  à  faire  le  facri- 
fice  de  fon  inclination  ;  fans  quoi  j'ignore 
où  en  feroit  le  mérite.. 

A  l'égard  de  votre  expédient ,  je  ne 
puis  vous  recevoir  chez  moi ,  Mifs  Clary, 
Quoique  ce  foit  une  prière  que  je  ne  me 
lerois  jamais  imaginé  devoir  vous  refufer: 

?[uand  vous  feriez  fidelle  à  ne  voir  perfonne 
ans  notre  confentement  ,   vous  pourriez 
écrire  à  quelqu'un ,  &  recevoir  d«  fes  lettres. 

•  Nous  favons  trop  bien  que  vous  le  pouvez, 
&  que  vous  l'avez  fait  :  notre  honte  &  notre 
pitié  n'en  font  pas  moindres. 

'  Vous  offrez  de  renoncer  au  mariage  ^  nous 


D  B    C  I  A  m  s  s  ».  fp 

fouhaltons  de  vous  voir  mariée.  Maïs  parce 
que  vous  ne  pouvez  obtenir  Thomme  que  vo- 
tre cœurdefire ,  vous  rejettez  ceux  que  nous 
vous  offrons.  Oh  bien  !  Mifs ,  comme  nous 
favons  que  de  manière  ou  d'autre  vous  êtes 
en  correfpondance  avec  lui ,  ou  du  moins 
que  vous  y  avez  été  aufli  long-temos  que 
vous  lavez  pu  ;  &  qu'il  nous  brave  tous;  & 
qu'il  n'auroic  pas  cette  audace  s'il  n'étoit  pas 
fur  de  vous ,  en  dépit  de  toute  la  famille  , 
(ce  qui  n'eft  pas,  comme  vous  le  pouvez 
croire,  une  petite  mortification  pour  nous) 
notre  réfolution  eft  de  ruiner  fes  deffeins  ,  & 
de  triompher  de  lui ,  plutôt  que  de  fouffrir 
qu'il  triomphe  de  nous.  Ceft  vous  dire  tout 
d'un  feul  mot.  Ne  comptez  donc  pas  fur  ma 
proteâion  ;  je  ne  veux  point  plaider  pour 
vous  :  &  c'ea>ft  affez  de  la  part  d'un  oncle 
mécontent. 

Jules  Harlove. 

P.  S.  Peur  le  refte ,  je  m'en  rapporte  à 
mon  frère  Antonin. 

yi  M.   ANTONIN   HaKLOVE. 

Samedi  ii  éU  MarK 

Mon  très-Honore  Oncle. 


c 


-^Omme  vous  avez  jugé  à  propos,  en  me 
^préfentant  M.  Solmes ,  de  me  le  recomman- 
der particulièrement  fous  le  titre  d'un  de 
vos  meilleurs  amis ,  &  de  me  demander  pour 
lui  tous  les  égards ,  qu'il  mérite  par  cette 
qualité ,  je  vous  fupplie  de  lire  ,  avec  un 


l 
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î>eu  de  patience ,  quelques  réflexions  <j\iè  jé 

S  rends  la  iitercé  de  vous  offrir ,  entre  mille 
onc  je  ne  veux  pas  vous  fatiguer. 
Je  fuis  prévenue,  dit-on  >  en  faveur  d'une 
autre  pctfonne;  ayez  la  bonté  ,  Mpnfieur , 
de  confidérer  que  lorfquè  mon  frerè  eft 
revenu  d'Ecoffe ,  cette  autre  perfonne  n  a- 
voit  point  été  rejettée  de  la  famille  ,  & 
[u'on  ne  m'avoit  pas  défendu  de  recevoir 
es  vifires.  Serois  je  donc  fi  coupable  de  pré* 
férer  une  connoiflançe  d'un  an ,  à  une  con- 
ïioiffance  de  fix  fénaaines  P  je  ne  puis  m'ima- 
;giner  qù6  du  côté  de  là  naifîkhce ,  de  Tédu- 
cation  &  des  qualités  perfonnelles  ,  on  pré* 
tende  qu'il  y  ait  la  moindre  comparaifon  à 
&ire  entre  les  deux  fujets.  Mais  j'ajouterai  > 
avec  votre  permiffion  ,  Monfieur ,  ^uon 
n'aûroit  jamais  penfé  à  l'un ,  s'il  n'avoît  fait 
des  offres  ,  qu'il  me  femble  que  la.  juftice  ne 
me  permet  pas  plus  de  recevoir  ,  qu'à  lui 
de  les  prôpofer  ;  des  offres  que  mon  peré 
ne  lui  àuroit  jamais  demandées  >  s'il  ne  les 
â,voit  proposées  lui<^mêmew 

Mais  on  accufe  l'un  d'un  grand  nombre 
de  défauts  ;  l'autre  eft-il  fans  reproche  ?  La 

Erincipale  objeâion  qu'on  fait  contre  M^ 
lOvelace ,  &  dont  je  ne  prétends  pas  le 
îuftifier,  regarde  fes  mœurs  -,  cju'on  fuppofe 
fort  Corrompues  dans  fcs  amours^  Celles  d^ 
l'autre  ne  le  fonr-elles  pas  dans  fes  hain«? 
Et  dans  fes  amours  auffi ,  pourrois-je  dire 
avec  autant  de  juftice.  puifque  la  différence 
p'en  eft  que  dans  l'objet  •  &  que  l'amour 
de  l'argent  efl  la  racine  de  cous  les  maux^ 
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Maïs  fi  Ion  me  croie  prévenue  ^  qUellô 
•eu  donc  refpérànce  de  M.  Solmes  ?  Dans 
quelle  vae  perfévere-t-il  ?  Quedois-je  pen^ 
fer  de  rhomme  qui  fouhaite  de  me  voir  à 
lui  contre  mon  inclination  ?  Et  n*eft-ce  pas 
une  rigueur  extrême ,  dans  mes  amis  >  d^exi- 
ger  nia  main  pour  un  homme  que  je  ne 
puis  aimer ,  tandis  qu'ils  paroifTent  perfua* 
dés  que  fai  lé  cœur  prévenu  eft  faveur  d'un 
autre  ? 

Traitée  comme  je  le  fuis ,  c'eil  le  temps  ^ 
ou  jamais  ,  de  parler  pour  ma  défenfe. 
Voyons  fur  quels  fondements  M,  Soi  mes 
peut  s'appuyer.  Croit- il  fe  faire  un  mérite 
a  mes  yeux  de  la  difgrace  qu'il  attire  fur 
tnoi  ?  Se  figure-t-il  gagner  mon  eftime  pat 
la  févérité  de  mes  Oncles ,  par  les  mépris  de 
mon  frère ,  par  les  duretés  de  ma  fœur ,  paf 
la  perte  de  ma  liberté ,  par  le  retranchement 
aune  ancienne correfpondance avec  la  meil- 
leure amie  que  j'aie  dans  mon  fexe;  une 
ferfonne  d'ailleurs  irréprochable  du  côté  de 
honneur  &  de  la  prudence  f  On  m'enlève 
wne  fervsuite  que  faime  >  on  me  iToumet  à 
la  conduite  d'une  autre  ;  on  me  fait'  une 
prifon  de  ma  chambre ,  dans  la  vue  déclat 
fée  de  me  mortifier  ;  on  m'ote  Tadminiflra-^ 
tion  domeftique ,  à  laquelle  je  prenois  d'au^* 
^nt  plus  de  plaifir ,  que  je  foulageois  ma 
inere  dans  ces  foins ,  pour  îefquels  ma  foeut 
<)'a  pas  de  goût.  On  me  rend  la  vie  fi  en- 
Wyeufe,  qu'il  me  refteaulfipeu  d'inclina- 
tion que  de  liberté ,  pour  mille  chofes  qal 
^ù^ent  autrefois  mes  délices.  Voilà  les 
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inefures  qu'oncroic  néceffaires  pour  m'iia^ 
jniher ,  jufqu'à  me  rendre  propre  à  devenir 
la  femme  de  cet  homme-là  ;  mefures  quil 
approuve,  &  dans  lefquellês  ilmecfacon- 
nance.  Mais  ;e  veux  bien  lui  déclarer  qu'il 
le  rronripe ,  s'il  prend  ma  douceur  &  ma  fe- 
ciliré  pour  bafTefle  d'ame ,  &  pour  difpofi- 
tion  à  lefclavage. 

Une  grâce  que  je  vous  demande  ,  Moa- 
fieur ,  c'eft  de  confidérer  un  peu  fon  carac- 
tère naturel  &  le  mien.  Quelles  font  donc 
les  qualités  par  lefquellês  il  efpere  de  m'at- 
tacher  à  lui  ?  Eh  !  mon  cher  Monfieur ,  fi  je 
dois  être  mariée  malgré  moi ,  que  ce  foit  du 
moins  à  quelqu'un  qui  fâche  lire  &  écrire, 
enfin  de  qui  je  puifle  apprendre  quelque 
chofe.  Quel  mari-,  qu'un  homme  donc  tout 
le  fayoi^  fe  réduit  à  commander ,  &  qui  a 
fcefoîn  lui-même  des  inflruftions  qu  il  de- 
vroic  donner  à  fa  femme  î 

On  me  traitera  de  préfomptueufe  ;  on 
m^accufera  de  tirer  vanité  d'un  peu  de  lec- 
ture &  de  facilité  à  écrire,  comme  on  Ta 
déjà,  feit  il  y  a  peu  de  jours.  Mais  fi  ce  re- 
proche eft  bien  fondé ,  raflortiment  nen 
eft-il  pas  plus  inégal  ?  Plus  on  mé  fuppofera 
d'eftime  pour  moi-même ,  moins  j'en  dois 
avoir  pour  lui  ;  &  moins  fommes-nous  faits 
l'un  pour  l'autre.  Je  m'étois  flattée  ,  Mon- 
fieur ,  que  mes  amis  avoient  un  peu  meil- 
leure opinion  de  moi.  Mon  frère  a  dit  un 
jour,  que  c'étoit  le  cas  même  qu'onYailbit 
de  mon  caradere  ,  qifi  donnoit  de  l'éloi- 
gnement  pour  l'alliance  de  M.  Lovélaeec 

comoienc 
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comment  peut-on  donc  penfer  à  un  homme 
tel  que  M,  Solmes  ? 

Si  Ion  fait   valoir  la  grandeur  de  fes 
offres ,  j'efpere  qu'il  me  fera  permis  de  ré- 
pondre ,  fans  augmenter  votre  mécontente- 
ment, que  tous  ceux  qui  me  connoiflent  onc 
lieu  de  me  croire  beaucoup  de  mépris  pour 
<^ts  motifs.  Que  peuvent  les  offres  fur  une 
perfonne  qui  a  déjà  tout  ce  quelle  defîre  s 
qui  a  plus  ,  dans  fon  état  de  Hlle ,  qu'elle 
Ile  peut  efpérer  qu'un  mari  laiife  jamais  k 
fa  difpofition  ;  dont  ladépenfe  d'ailleurs  & 
l'ambition  font  modérées ,  &  qui  penferoic 
bien  moins  à  groffir  fon  tréfor,  en  gardanc 
le  furplus ,  qu'à  l'employer  aii  foulagement 
des  miférables  f  Ainfi  lorfque  des  vues  de 
cette  nature  ont  fi  peu  de  force  pour  mon 
propre  intérêt ,  peut-on  fe  figurer  que*  des 
projets  incertains ,  des  idées  éloignées  d'a-« 
grandiflement  de  famille ,  dans  la  perfonne 
démon  frère  &  dans  fesdefcendants,  aient 
jamais  fut  moi  beaucoup  d'influence  f 

La  conduite  que  ce  frère  tient  à  mon 
égard  ^  &  le  peu  de  confidération  qu'il  a 
marqué  pour  la  famille ,  en  aimant  mieuK 
hafarder  une  vie ,  que  fa  qualité  de  fîls  uni- 
ue  doit  rendre  précîeufe  ,  que  de  ne  pas 
àtisÊiire  despaflions  qu'il  fe  croiroit  désho- 
noré de  fubjuguer ,  &  pour  lesquelles  j'ofe 
dire  que  fon  propre  repos  &  celui  d'autrui 
demanderoient  qu'on  eûtmpins  d'indulgen- 
ce;  ia  conduite,  dis- je,  a-t-elle  mérité  de 
moi  en  particulier  que  jefaflele  iacriHcedu 
jboriheur  de  ma  vie;  &  qui  le  faitf  Celui 
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peut-être  de  mon. bonheur  éternel,  pouf 
contribuer  au  fuccès  d'un  plan ,  dont  je  m'en- 
gage volontiers  ,  (î  Ton  m'en  accorde  la 
permiffion  à  démontrer ,  finon  l'abfurditè , 
au  moins  l'incertitude  &  le  défaut  de  vrai- 
femblance  P 

J'appréhende ,  Monfieur ,  que  vous  ne 
me  trouviez  trop  de  chaleur.  Mais  n'y  fuis-je 
pas  forcée  par  roccafionPCeft  pour  en  avoir 
mis  trop  peu  dans  mes  oppofitions ,  que  je 
me  fuis  attiré  la  difgrace  qui  excite  mes  gé- 
tniflements.  Paflez  quelque  chofe  ,  je  vous 
en  conjure ,  à  l'amertume  d'un  cœur  qui 
fe  fouleveun  peu  contre  fes  infortunes, parce 
que  fe  connoiffant  bien  lui-même ,  il  le  rend 
témoignage  qu'il  ne  les  a  pas  méritées. 

Mais  pourquoi  me  fuis-je  arrêtée  fi  long- 
temps à  la  fuppofition  que  je  fuis  prévenue 
en  faveur  d'un  autre  ,  lorfque  j'ai  déclaré  à 
ma  mère  9  comme  je  vous  le  déclare  auffi  f 
Monfieur ,  que  fi  Ton  cefle  d'infifter  fur  la 
perfonne  de  M.  Solmes ,  je  fuis  prête  à  re- 
noncer, par  toutes  fortes  d'engagements, 
&  à  l'autre ,  &  à  tout  autre  homme  ;  c'eftà- 
dire,  à  ne  me  marier  jamais  fans  le  confen* 
tement  de  mon  père ,  de  ma  mère,  de  mes 
oncles ,  &  de  mon  couCin  Morden  ,  en  qua- 
lité d'exécuteur  des  dernières  difpofitionsde 
mon  grand'-pere.  Pour  ce  qui  regarde  mon 
ftere ,  on  me  permettra  de  dire  que  fes  der- 
niers traitements  ont  été  fi  peu  fraternels , 
qu^ils  ne  lui  donnent  droit  à  rien  de  plus 
que  mes  civilités  :  &  fur  cette  dette  mutuelle! 
je  puis  ajouter  qu'il  efl  fon  en  arrière  avec 
moi. 
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Si  je  ne  me  fuis  pas  expliquée  aflez  nette- 
ment fur  M.  Solmes ,  pour  faire  connoître 
que  le  dégoût  que  fai  pour  lui  ne  vient 
point  de  la  prévention  dont  on  m'accufe  en 
Étvcur  d*un  autre  ,  je  déclare  folemnelle- 
ment .  que  fût-il  le  feul  homme  qui  exiftâc 
dans  la  nature  p  je  ne  voudrois  pas  être  fa 
femme.  Comme  il  ell  néceffaîre  pour  moi  , 
démettre  cette  vérité  hors  de  doute,  à  qui 
puis- je  adrefler  mieux  mes  finceres  explica- 
tions, qu'à  un  oncle  qui  fait  hautement  pro- 
feflîon  d'ouverture  de  cœur  &  de  fincérité. 

Cette  raiîbn  m'encourage  même  à  donner 
un  peu  plus  d'étendue  à  quelques-unes  de 
mes  objeftions. 

Il  me  paroît,  comme  à  tout  le  monde, 
ue  M.  Solmes  a  Tefprit  extrêmement  étroit , 
'ans  aucune  forte  de  capacité  ;  il  eft  aufli 
groffier  dans  fes  manières  que  dans  fe  figure  ; 
ion  avarice  eft  diabolique.  Au  milieu  d'une 
inamenfe  fortune  ,  il  ne  jouit  de  rien  ;  & 
n'étant  pas  mieux  partagé  du  côté  du  cœur  , 
il  n'eft  fenfible  aux  maux  de  perfonne.  Sa 
propre  fœur  ne  mene-t-elle  pas  une  vie  mi- 
lerable ,  qu'il  pourroit  rendre  plus  douce 
avec  la  moindre  panifî  de  fôn  furperflu  f  Ec 
ne  foufFre-t-il  pas  qu'un  oncle .  fort  âgé  ,' 
le  frère  de  fa  propre  mère  ait  obligation  à 
des  étrangers ,  de  la  pauvre  fubfiftance  qu'il 
tire  d'une  demi-douzaine  d'honnêtes  Êimil- 
les  ?  Vous  connoilTez ,  Monfîeur ,  mon  ca- 
raâere  ouvert ,  franc ,  communicacif.  Quelle 
vie  feroit  la  mienne  ,  dans  un  cercle  fi 
étroit ,  &  borné  uniquement  à  l'intérêt  pro« 
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pre  >  hors  duquel  cette  forte  d'économie  tt 
me  laifleroit  jamais  fortir  plus  que  lui- 
même  f 

Un  homme  tel  que  lui ,  capable  d*amour  ! 
Oui,  pour  l'héritage  de  mon  grand*-pere, 

Î[ui  efl  fitué ,  comme  il  l'a  dit  à  plufieurs  per- 
onnes ,  C  &  comme  il  me  l'a  fait  entendre 
à  moi-même ,  avec  cette  efpece  de  plaifir 
que  prend  une  ame  baflè  à  laiffèr  voir  que 
c'cft  fon  propre  intérêt  qui  lui  fait  defirer 
quelque  faveur  d*autrui  )  dans  un  canton  fi 
favorable  pour  lui,  qu'il  ferviroit  à  feire 
valoir  au  double  une  partie  confîdérable  de 
fon  propre  bien.  L'idée  de  cette  acquifition, 
par  une  alliance  qui  releveroit  un  peu  fon 
obfcurité ,  peut  lui  ifàire  penfer  qu'il  eft  ca- 
pable d'amour,  &lui  perfuader  même  qu'il 
en  reflent  ;  mais  ce  n'eft  au  plus  qu'un 
amour  fubord.onné.  Les  richeffes  feront  tou- 
jours fa  première  paffion  ;  celles  qu'il  pof- 
fede  ne  lui  ont  été  laiffées  qu'à  ce  titre, 
par  un  autre  avare  ;  &  l'oii  veut  me  faire 
renoncer  à  tous  les  goûts  dont  je  fais  mes 
délices  ,  pour  ih'avilir  à  penfer  comme 
lui ,  ou  pour  mener  la  plus  malheureufe 
vie  du.  monde  1  Pardonnez  ,  Monfieur , 
la  dureté  de  ces  expreflîons  ;  on  "ménage 
quelquefois  moins  qu'on  ne  voudroit  les 
perfonnes  pour  lefquelles  on  fe  fent  du  dé- 
goût ,  lorfqu'on  leur  voit  accorder  une  faveur 
dont  on  ne  les  croit  pas  dignes  ;  &  je  fois 
plus  excufable  qu'une  autre  ,  dans  le  mal- 
heur que  j'ai  d'être  preflTée  avec  une  violence 
qui  ne  me  permet  pas  de  choilîr  toujours 
mes  termes. 
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Quand  cette  peinture  feroit  un  peu  trop 
forte, c  eft  aflez  que  jeme  le  repréfente,  fou» 
ces  couleurs ,  pour  ne  le  voir  jamais  dans 
le  jour  fous  lequel  il  m*eft  offert.  Bien  plus, 
5uant  à  répreuve  il  pourroit  fe  trouver  dix 
fois  meilleur  que  je  ne  l'ai rcpréfenté ,  &  que 
je  ne  le  crois  de  bonne  foi ,  il  xie  laifferoit 
pas  d'être  dix  fois  plus  défagreable  pour  moi 
qu'a^cun  autre  homme.  Je  vous  conjure 
donc,  Monfîeur,  de  vous  rendre  l'avocat 
de  votre  nièce ,  pour  la  garantir  d'un  mal- 
heur qu'elle  redoute  plus  que  la  moru 

Mes  deux  oncles  peuvent  obtenir  beau»- 
coup  de  mon  père ,  s'ils  ont  la  bonté  d.*cni- 
brafler  un  peu  mes  intérêts.  Soyez  perfuadé, 
Monfieur ,  que  ce  n^eft  pas  l'obftination  qui 
me  gouverne  ;  c'eft  l'a verfion ,  c'eft  une  aver- 
fion  qu'il  m'eft  impoflîble  de  vaincre.  Dans 
le  fentiment  de  l'obéiflance  que  je  dois  à  la 
volonté  de  mon  père ,  je  me  fuis  efforcée  de 
raifonner  avec  moi-même,  &  j'ai  mis  mon 
cœur  à  toutes  fortes  d'épreuves  ;  mais  il  fe^ 
refufe  à  mes  efforts.  lime  reproche  de  le 
tenter  en  faveur  d'un  homme ,  qui  dan* 
la  vue  fous  laquelle  il  fe  préfente  à  moi , 
n'a  rien  de  fupportable  à  mes  yeux,  & 
qui  n'ignorant  pas  Tcxcès  démon  averfion  , 
ne  (èroit  pas  capable  d'une  perféciition  fi 
odieufé  ,  s'il  avoit  les  fentiments  d'un  hon- 
nête homme. 

Puiffiez-vous  trouver  affez  de  force  ï  mes 
raifbns  pour  en  être  attendri  l  vous  les  fou- 
ciendriez  de  votre  crédit ,  &  j'ofcrois  tout 
^D  eijpérer.  Si  vous  n'approuvez^pas  noa  let- 
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tte,  je  ferai  bien  malheureufe  ;  cependant 
la  juftice  in*oblige  de  vous  écrire  avec  cette 
firanchife,  pour  apprendre  à  M.  Solmesfut 
quoi  il  peut  compter.  Pardonnez-moi  ce 
qu*une  fi  longue  apologie  peut  avoir  eu  d*en- 
nuyenic  pour  vous  :  îbufFrez  qu'elle  ait  im 
peu  de  poids  fur  votre  efprit  &  fur  votre 
iroeur*  Vous  obligerez  à  jamais  votre ,  &c. 

Cl.  Ha R LOVE. 

REPONSE 
Di  M.  Antoine  Hakiove* 

iVJLA  nieceCIary ,  vous  auriez  mieux  fait, 

çte  ne  pas  nous  écrire ,  ou  de  n'écrire  à  aucun 

de  nous.  Pour  moi ,  en  particulier,  lemieux 

auroit  été  de  ne  jamais  m'entretenir  du  fujec 

fiir  lequel  vous  m'écrivez.  Celui  gui  farte  U 
f  remUfians fa  eau fe, dit  US^iS^.paroit avoir 

raifon  ;  mais  fon  voifin  vient  enfuiu  &  Pexf 
mine.  Je  ferai  ici  votre  voifin  ,  &  je  vais 
examiner  votre  cœur  jufqu'au  fond,du  moins 
fi  votre  lettre  eft  écrite  du  fond  du  cœur. 
Cependant  je  conçois  que  c'eft  une  grande 
cntreprife ,  parce  que  votre  adrefle*  eft  aflez 
connue  dans  récriture.  Mais  comme  il  eft 


^  ChMuelettreportant  lecaraôere  de  cduiqw  1  écrrt, 
«çUe-ci  fe  fent  beaucoup  du  naturel groflier  de  l'oncle  Anto- 
litn,  que  M.  Lovelace  nomme  quelque  part  wngros  matt^ 
ht.  On  a  tâché  de^conferver  cette  t«^latarc  »  autant  ^ue  » 
tfjffér«AC«  des  Un^««  T»  perauTd* 
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prenant  qu'on  ne  pût  ren vcrfer  tous  les  beaux 
arguments  par  lefquels  un  enfant  rebelle 
veut  foutenir  fon  obftination.  Vous  voyez 
que  fai  une  forte  de  répugnance  à  vous 
donner  le  nom  de  Mîfs  Clary  Harlove. 

Premièrement ,  ne  convenez-vous  pas  , 
(&cela  malgré  la  déclaration  contraire 
que  vous  avez  faite  à  votre  mère)  q^^  ^^^^ 
préférez  Thoiimie  que  nous  haillons  tous  > 
&  qui  nous  rend  bien  la  repréfaille  ?  En-^ 
fuite,  quel  portrait  faites-vous  d'un  digne 
homme  ?  Je  m'étonne  que  vous  ofiez  parler 
fi  librement  d'un  homme  pour  lequel  nous 
avons  tous  dû  refpeft  :  mais  c'eft  peut-être 
par  cette  raifon  même. 

Comme  vous  commencez  votre  lettre  ! 
parce  que  je  vous  ai  recommandé  M.  Solmes 
comme  mon  ami ,  vous  l'en  traitez  plus  mal; 
c'eft  le  vrai  îens  de  votre  beau  langage» 
Mifs  :  je  ne  fuis  pas  fi  fot  que  je  ne  m  en 
apperçoive  bien.  Ainfi  donc  un  putaffter 
reconnu  doit  être  préféré  à  un  homme  qui 
aime  l'argent  P  Souffrez  que  je  vous  le  dife  ^ 
ma  nièce ,  cela  ne  convient  pas  trop  k  une 
perfonne  auffi  délicate  qu'on  vous  Ta  tou* 
jours  crue.  Qui  commet  le  plus  d'injuftice  , 
croyez-vous  ,  d'un  homme  qui  prodigue  , 
ou  d'un  homme  qui  épargne  f  L'un  garde 
fon  propre  argent  ;  l'autre  dépenfe  celui 
d*autrui.  Mais  votre  favori  eil  un  homme* 
fans  défaut. 

Votre  fexe  a  le  diable  au  corps  ;  je  de- 
mande pardon  à  Dieu  de  Texpreffion:  la  plus 
délicate  d*cntre  vous  autres  femmes ,  préfé- 
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rera  un  libertin  ,  un  ;?j/t.,..  je  fuppofe  qu'il 
ne  feut  pas  répéter  ce  vilain  mot.  Le  mot 
ofiènferok ,  tandis  que  le  vicieux  ,  qui  eft 
nommé  par  ce  mot  ^  plaît  &  obtient  la  pré- 
férence. Je  ne  ferois  pas  demenré  5;arçon 
jufqu'aujourdTîui ,  fi  je  n'avois  remarqué  ce 
cas  de  contradiâions  dans  toutes  autant  que 
vous  êtes.  Pes  couleufes  de  moucherons  & 
des  avaleufesie  chameaux  3  comme  dit  fort 
bien  la  vénérable  fainije  Ecriture.  Qiels 
noms  la  perverfité  né  dènne-t-elle  pas  aux 
chofes  ?  Un  homme  prudent ,  qui  a  Tinten- 
tion  d'être  jufte  à  Tégard  de  tout  le  monde  ^ 
cil  un  avare;  tandis  qu'un  vil  débauché 
fera  baptifé  du  nom  de  galant  homme, 
il'homme  poli ,  je  vous  en  réponds. 

On  ne  m'6tera  pas  de  la  tête  que  Lovelace 
xi'auroit  jamais  autant  de  confidératton  pour 
vous  qu'il  en  affeâe ,  fans  deux  raifons»  Et 
quelles  font-elles?  fbndépit contre  nous,  c'en 
cfl  une:  l'autre,  c'eft  votre  fortune  indé- 
]>endante.  Il  eft  à  fouhaiter  que  votre  grand- 
père  ,  en  Êiifanc  ce  qu'il  a  fait ,  ne  vous  eût 
pas  accordé  tant  de  pouvoir ,  comme  je  le 
puis  dire.  Mais  il  ne  penfoit  gueres  que  là 
petite-fille  bien  aimée  en  eût  abufé  contre 
tous  fes  parents ,  comme  elle  a  fait. 

Que  peut  efpérer  M.  Solmesjiveus  ave:[ 
te  caur prévenue  Oui-da ,  ma  nièce  Clary , 
c'eft  donc  vous  qui  parlez  de  la  forte  :  n'a-t-il 
donc  rien  à  efpérer  de  la  recommandation 
de  votre  père  &  de  votre  mère ,  &  de  la 
nacre  ?  Non ,  rien  du  tout ,'  ce  me  femble* 
Cela  eft  fort  beau  j  en  vérité»  J'auroispenfé 
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pourtant  qu*avec  un  enfant  refpeâueux^ 
comme  nous  vous  avons  toujours  crue,  ce 
devoit  être  aflez  ;  le  fonds  que  nous  avons 
fait  fur  votre  obéiflance  nous  a  fait  aller  en 
avant.  11  nV  a  plus  de  remède  à  préfent  ; 
car  nous  ne  voulons  pas  qu'on  fe  moque 
de  nous ,  ni  de  notre  anii  M.  Solmes.  Ceft 
tout  ce  que  f  aï  à  vous  dire. 

Si  votre  bien  lui  eft  convenable  ,  où  eft 
donc  la  merveille  ?  Cela  prouve-t-il ,  ma 
nièce,  le  bel  efprir ,  qu'il  n'ait  point  d'amour 
pour  vous  ?  Il  faut  bien  qu'il  trouve  quelque 
chofe  d'agréable  avec  vous ,  puifqu'il  n*a 
rien  d'agréable  à  fe  promettre  de  vous.  Re- 
marquez bien  cela  :  mais  ,  dites-moi  un: 
peu ,  ce  bien  n'eft-il  pas  à  nous  en  quelque 
forte?  N'y  avons-nous  pas  tous  notre  in- 
térêt ,  &  un  droit  qui  a  précédé  le  vôtre  , 
fi  l'on  avoic  égard  au  droit  ?  D'où  vous 
vient-il ,  fi  ce  n'eft  du  radotage  d'un  bon 
vieillard ,  C  Dieu  veuille  avoir  fon  ame  )  , 
qui  vous  l'a  donné  par  préférence  à  tous  au- 
tant que  nous  fommes  ?  Par  conféquent ,  ne 
devons-nous  pas  avoir  droit  de  choifir  qui 
aura  ce  bien  en  mariage  avec  vous  ?  Et  pou- 
vez-vous  fouhaiter  ,  en  confcience,  que 
nous  le  iaiflions  emporter  à  un  drôle  qui 

£ous  hait  tous  ?  Vous  me  recommandez  de 
ien  pefer  ce  que  vous  m'avez  écrit.  Pefez 
bien  cela  vous-même ,  petite  fille,  &  vous 
trouverez  que  nous  avons  plus  à  dire  pour 
nous  que  vous  ne  vous  en  doutezt 

A  l'égard  de  la  dureté ,  comme  vous  dites, 
avec  laquelle  on  vous  traite ,  prenez-vous  ea 
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a  vouMneme—.  il  dépend  de  vous  de  laÊiite 
finir.  Ainfi  je  regarde  cela  comme  rien.  On 
ne  vous  a  bannie  &  confinée ,  qu'aptes  avoir 
tenté  avec  vous  les  prières  &  les  Dons  dif- 
cours«..  Remarquez  bien  cela  ;  &  M.  Solmes 
ne  peut  que  faire  à  votre  obftination  ;  re- 
marquez cela  aufC. 

Pour  la  liberté  de  faire  des  vifîtes&  d'en 
recevoir ,  c'eft  une  chofe  dom  vous  ne  vous 
êtes  jamais  beaucoup fouciée.  Ainfi,  e'eft 
une  peine  qu'on  n*à  jointe  aux  autr«  que 
pour  faire  un  poids  dans  la  balance.  Si  vous 
parlez  du  défagrément,c'èn  eft  un  pour  nous 
comme  pour  vous»  Une  jeune  créature  fî 
aimable  i  une  fille ,  une  nièce  dont  nous  fai- 
fions  notre  gloire  t  d'ailleurs  cet  anicle  dé- 
I«nd  de  vous  comme  le  refle*  Mais  votre 
cœur  fe  refufe,  dites- vous ,  lorlquevous 
voudriez  vous  perfuader  à  vous-même 
i'obéir  à  vos  parents  :  n'efi-ce  pas  une  belle 
defcription  que  vous  faites-là  ?  Et  malheu- 
teufement  elle  n'eô  que  trop  vraie  dans  la. 
partie  qui  vous  regarde  :  mais  moi»  je  fuis 
jfiilr  que  vous  pourriez  aimer  M.  Solmes  u 
irous  le  vouliez.  Il  m'eft  venu  krèfpritde 
vous:  commander  de  le  haïr  »  peut-être 
q,u?àlors.  vous  Taimeriez  :  car  j*ai  toujours 
lemarqué  dans  votre  fexe  une  horrible  per* 
ver ficé  romancique.  Faire  &  aimer  ce  que 
iBous  ne  devriez  pas,  c'efl  boire  &  manget 
four  vous  autres  femmes. 

Je  fuisabfolument  deràvisdevotrefrer^ 
fflue  fi  la  kdure  &  l'écricure  vont  affez  * 
fésuL  des.  îeujQe&  èiks^  ce  ioncdes  choifi^ 
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trop  fortes  pour  leur  jugement.  Vous  dîtes, 

3u'on  pourra  vous  accufer  d'être  vaine  , 
'être  préfbmptueufe ,  c'eft  la  vérité,  ma 
nièce.  Il  y  a  de  la  préfomption  &  de  la 
vanité  à  méprifer  un  honnête  homme ,  qui 
fait  lire  &  écrire  ;  auflî-bien  que  la  pluparc 
des  honnêtes  gens  »  c'efi  moi  qui  vous  le 
dis.  Et  où  avez- vous  pris ,  s'il  vous  plaît  i 
que  M.  Solmes  ne  fait  ni  lire  ni  écrire  P  Mais 
il  vous  faut  un  mari  qui  puifle  vous  ap^ 
prendre  quelque  chofe  !  Ce  qui  feroit  à 
foubaicer  ^  c'eft  que  vous  connufliez  aufifr 
bien  votre  devoir  que  vos  talents.  Voilà ,  ma 
nièce ,  ce  qu'il  vous  faut  apprendre  ;  &  M» 
Solmes  aur^  quelque  chofe ,  parcoaféquenr^ 
dont  il  pourra  vous  inftruire.  Je  ne  veum 
pas  lui  montrer  vottre  letre,  quoique  vouf 
paroi  (liez  le  fouhaiter  ;  de  peur  q^'^elle  ne 
l'excite  à  devenir  un  maître  d'étole  cro^ 
févere ,  lorfque  vous  ferez  à  lui. 

Mais  à  préfen^que  f  y  penfe ,  fuppofons 
que  vous  lâchiez  mieux  écrire  que  lui.  Hé 
bien!  vous  lui  en  ferez  plus  utile^  Cela 
n'efl-il  pas  certain  f  Perfonne  n'entend 
mieux  que  vous  l'économie  ;  vous  tiendrez 
fes  comptes,  &  vous  lui  épargnerez  la dé^ 
penfe  d'un  homme  d'affaires*  je  puis  vous 
aflurer  que  c'eft  un  grand  avantage  dans 
une  famille;  caria  pluparc  de  ces  ^ensd'a^ 
iàires  font  de  vilains  frippons ,  qui  legUflfenc 
quelquefois  dans  les  biens  d'un  homme 
avant  qu'il  les  connoiflTe  ,  &  qui  le  forcent 
aiTez  fouvent  de  leur  payer  l'intérêt  de  foo 
Pcopre  revenu.  Je  ne  vois  pas  pourqj^  ces 
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Ibins  (êroîenc  au-deflTous  d'une  bonne  femme 
Cela  vaut  mieux  que  de  paflTer  les  nuits  k 
cable  ou  à  manier  des  cartes ,  &  de  fe  rendre 
inutile  au  bien  d'une  famille ,  comme  c'eft 
la  mode  aujourd'hui.  Je  donncrois  volon- 
tiers au  diable  toutes  celles  qui  font  dans  ce 
mauvais  train  ;  fi  ce  n'eft ,  grâces  à  ma 
bonne  étoile ,  que  j'ai  le  bonheur  d'être 
encore  garçon.  Mais  pour  vous^  Tadminif- 
cration  efl  une  partie  dans  laquelle  vous  êtes 
admirablement   verfée.  Vous  êtes  fâchée 
même  qu'on  vous  Tait  6tée  ici ,  comme  vous 
tàveZf  Ainfî ,  Mifs ,  avec  M.  Solmes ,  vous 
aurez  toujours  quelque  chofe  à  tenir  en 
compte  pour  votre  avantage  &  pour  celui 
de  vos  enfants.  Avec  l'autre ,  vous  aurez 
peut-être  auffi  quelque  ehofe  à  compter; 
mais  ce  fera  ce  qui  vous  paiTera  par  à^us 
fépauU  gauche  j   c'eft-à-dire ,  fes  dilfipa- 
tions  y  (es.  emprunts  &  fes  dettes  qu'il  ne 
payera  jamais.  Allez ,  allez  ma  nièce ,  vous 
fie  coanoiflez  pas  encore  le  monde.  Vu 
homme  eft  un  hcwnme.  Vous  ne  ferez  peut- 
être  que  partager  un  bel  homme  avec  bien 
d'autres  femmes ,  ôc  des  femmes  couteufes , 
qui  vous  dépenferont  tout  ce  que  vous  aurez 
eu  la  bonté  d'épargner*  Tenons- nous  donc 
à  M.  Solmes;  nous ,  pour  notre  argent ,  & 
vo^s,pour  levure,  j*efpere. 

Mais  M.  Solmes  efl  un  honkne  grofSer» 
II.  n'a  point  ce  qu'il  faudroit  pour  votre  déli- 
cateffe;  apparemment ,  parce  qu'il  ne  fe  met 
pas  comme  ua  petit  maître  ,  &  parce  qu'il 
jit  ifi  lépand  pas  ea  ridicule^  compUmemSi» 
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qui  font  le  poifon  des  efprits  femelles.  Je 
vous  affure ,  'moi ,  que  c*eft  un  homme  de 
ièns.  Pérfonne  n'eft  plus  raifonnable  avec 
nous  ;  mais  vous  le  fuyez  avec  tant  de  foin  , 
qu'il  n  a  jamais  l'occafion  de  fe  faire  con- 
noitré.  D*ailleurs ,  l'homme  le  plus  fenfé  a 
Tair  d*un  fou  lorfqu'il  eft  amoureux ,  fur- 
tout,  s'il  fe  voit  méprifé,  &  traité  auflî 
mal  qu*il  Ta  été  la  dernière  fois  qu'il  a 
voulu  s'approcher  de  vous. 

A  regard  de  fa  fœurelles  eft  précipitée, 
comme  vous  le  voudriez  faire  »  malgré  tous 
fes  avertiflèments.  Il  lui  avoit  déclaré  à  ^uot 
elle  devoir  s'attendre  (i  elle  iàifoit  le  mariage 
qu'elle  a  fait.  11  lui  tient  parole ,  comme  roue 
honnête  homme  y  eft  obligé.  Il  en  doit 
cuire,  pour  les  fautes  dont  on  eft  bienaverti  ; 
prenez  garde  que  ce  cas  ne  foit  le  vôtre  : 
remarquez  bien  cela. 

Son  oncle  ne  mérite  de  lui  aucune  faveur, 
car  il  n'a  rien  épargné  pour  attirer  vers  foi 
la  fucceflion  d'un  frère  ,  qui  avoit  toujours 
été  deftinée  pour  M.  Soîmes ,  leur  neveu 
commun.  Trop  de  facilité  à  pardonner  ne 
feit  qu'encourager  les  offenfes.  Ceft  la  ma- 
xime de  votre  père  ;  &  fi  elle  étoit  mieux 
obfervée ,  on  ne  verroic  pas  tant  de  filles 
opiniâtres.  La  punition  eft  un  fervice  qu'on 
rend  aux  pécheurs.  Les  recompefifes  ne 
doivent  être  que  pour  ceux  qui  les  méritent  j^ 
&  je  fuis  d'avis  qu'on  ne  fauroit  avoir  aftea 
de  rigueurs  contre  les  fautes  volontaires. 

Quant  à  fon  amour ,  il  n'en  a  que  trop  > 
fi  vous  le  mefurez  à  la  coioduite  ^ue  voua 
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avez  tenue  dans  ces  derniers  temps.  }e  ta 
fais  pas  difficulté  de  vous  le  dire.  Et  c  eft 
fon  malheur ,  comme  il  pourra  bien  arriver 
que  ce  foit  quelque  jour  le  vôcre. 

Pour  fon  avarice ,  que  vous  appeliez  mé- 
chamment diabolique^  mot  aflfez  libre  ;  je 
vous  en  réponds  ^  dans  la  bouche  d'une  jeune 
fille,  il  vous  convient  moins  qu'à  perfonne 
de  lui  faire  ce  reproche;  vous  à  qui  de  fon 
feul  mouvement  il  propofe  de  donner  tout 
ce  qu*il  poflede  au  monde ,  preuve  qu'avec 
tout  fon  amour  pour  les  richeflTes ,  il  en  s^ 
encore  plus  pour  vous.  Mais  afin  qu'il  ne 
vous  refte  aucune  excufe  de  ce  côté-là ,  nous 
le  lierons  par  des  articles  que  vous  diâerez 
vous-même  ,  &  nous  ToDligerons  à  vous 
afligner  une  fbmme  honnête,  dont  vous 
difpoferez  entièrement.  Ceft  ce  qu'on  vous 
a  déjà  propofé  ;  &  ce  que  j'ai  dît  a  la  bonne 
&  digne  Madame  Howe ,  en  préiènce  de 
fa  fille  hautaine,  dans  la  vue  que  cela  paf- 
fat  jufqu'à  vous. 

Lorfqu'il  eft  qtteftion  de  répondre  fur  la 
prévention  dont  on  vous  accufe  pour  Lo- 
velace ,  vous  offrez  de  ne  jamais  le  prendie 
fans  notre  confentemeiit.  Cela  figntfie  clai- 
rement que  vous  conferverez  refpérance 
de  nous  isimener  au  point ,  à  force  d'attendre 
&  de  nous  fatiguer.  Il  ne  perdra  pas  les  fien- 
nes ,  aulfi  long-temps  qu'il  vous  verra  fille. 
Et  pendant  ce  temps-là  vous  ne  ceflerez  pas 
de  nous  tourmenter;  vous  nous  mettrez 
dans  la  néceflîté  de  veiller  continuellement 
iix  vous  »  &  I10U3  n'ea  lerons  pas  moins  e» 
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pôles  k  Ton  infolence  &  a  fes  menaces.  Sou* 
venez  -  vous  de  dimanche  dernier.    Que 
feroit-il  arrivé ,  fi  votre  frère  &  lui  s'étoient 
rencontrés  à  Téglife?  Faut-il  vous  dire  aufli 
que  vous  ne  ferez  pas  d'un  efprit  tel  que 
le  fien  ,  ce  que  vous  pouvez  efpérer  du 
digne  M.  Solmesf  Vous  faites  trembler  l'un; 
l'autre  vous  fera  trembler  vous-même  ;  re- 
marquez bien  cela.  Vous  n'aurez  perfonne 
alors  à  qui  vous  puiffiez  avoir  recours.  S'il 
arrivoit  quelque  méfintelligence  entre  vous 
&  M.  Solmes ,  nous  pourrions  tous  nous 
entremettre  ^  &  ce  ne  feroit  pas  fans  eflfèt» 
Mais  avec  Taurre,  on  vousdirort ,  tirez-vous 
d'afrair^â|feptts  Tavez  bien  méritée..  Perfonne 
nevoudmft^  ou  n^oferoit  ouvrir  la  bouche 
en  votre  faveur.  Il  ne  faut  pas^  ma  nièce, 
que  la  fuppofition  de  ces  querelles  domeitir 
ques  vous  épouvante.    L'heureux  mois  du 
mariage  n'eft  aujourd'hui  que  de  quinze 
jours.  C^efl  un  drôle  d^état ,  mon  enfant , 
foit  qu'on  y  entre  par  foi-même ,  ou  par  la 
direâion  de  fes  parents»  De  trois  frères  que 
nous  fommes ,  il  n'y  en  a  qu'un  ,  comme 
vous  le  favez,  qui  ait  eu  le  courage  de 
fe  marier.  Et  pourquoi  à  votre  avis  ?  Parce 
que  l'expérience  d'autrui  nous  a  rendu  (âges.. 
N'ayez  pas  tant  de  mépris  pour  l'argent^ 
Vous  en  apprendrez  piHt  *  être  ta  valeur» 
Oeft  une  connoiflance  qui  vous  manque  p 
&  que  de  votre  propre  aveu  M.  Solmes 
t&  capaUede  vous  donner. 

Je  condamne  aiTurément  votre  chaleun. 
Jctne  pail^  rieaàdes  chagrins  q|ue  vous  vouf 
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attirez  vous-même.  Si  f  en  croyois  k  caafe 
injufle,  je  fcrois  volontiers  votre  avocat; 
mais  c*eft  un-de  mes  anciens  principes,  que 
les  enfants  doivent  être  fournis  à  Tâutorité 
de  leurs  parents.  Lorfque  votre  grand-pete 
vous  laiua  une  bonne  partie  de  la  fuccef- 
fion ,  quoique  fes  trois  fils ,  un  petit  fils , 
&  votre  fœur  airiée  fuflent  exiftants ,  nous 
y  acquiefçâmes  tous.  Il  fuffifoit  que  notre 
père  l'eût  voulu.  Ceft  à  vous  d'imiter  cet 
exemple.   Si  vous  n'y  êtes  pas  difpofée, 
ceux  qui  vous  le  donnent ,  n'en  font  que  plus 
en  droit  de  vous  trouver  inexcu  fable;  remar- 
quez cela ,  ma  nièce. 

Vous  parlez  de  votre  frère ,  d'u^on  trop 
méprifant  ;  &  dans  la  lettre  que  vous  lui 
écrivez ,  vous  n'êtes  pas  aflez  refpeétueufe , 
non  plus  que  dans  celle  que  vous  écrivez  à 
votre  fœur.  Ceft  votre  frère,  après  tout, 
qui  eft  plus  âgé  que  vous  d'un  tiers.  Ceft 
un  homme.  Lorfque  vous  avez  tant  de  confi- 
dération  pour  une  connoijfanet  (Tun  an  3 
ayez  la  bonté,  je  vous  prie,  de  ne  pas  ou- 
blier ce  qui  eft  liû  à  un  frère ,  qui  eft  aprcj 
nous  le  chef  de  la  fiimille ,  &  de  qui  dépend 
enun  mot  le  nom;  comme-de  votre  jufte  qoxsl" 
plaifance  dépend  le  plus  noble  plan  qu'on 
ait  jamais  Ibrmé  pour  l'honneur  de  ceux 
dont  vous  fortez.  5?  vous  demande  fi  l'hon- 
neur de  votre  famille  n'en  eft  pas  un  pout 
vous  P  Si  vous  ne  le  penlèz  pas ,  vous  n'en 
êtes  que  moins  digne.  On  vous  fera  voirie 
plan  ,  à  condition  que  bon  ou  mauvais ,  vous 
pfometûez  de  le  lire  iànsf  réjugé^Siraixiour 
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M  vous  a  pas  troublé  le  cerveau  ,  je  fuis  Jûf 
que  vous  Tapprouverez.  Mais  fi  vous  êtes 
malheureufement dans  cet  état-là,  M.  Sol- 
des, fût-il  un  ange  ;  cela  ne  ferviroit  de  rien; 
le  diable  eft  Pamour  ,  &  Tamour  eft  le 
diable ,  lorfqu'une  femme  fe  le  met  dans  la 
tête.  J  en  ai  vu  plufieurs  exemples. 

Çuand  M.  S  ointes  feroit  Uftul  homme  qui 
txijlàt  dans  la  nature ,  vous  ne  vouirieipas 
deluL  Vous  ne  voudriez  pas,  M  ifs!  en 
vérité ,  cela  eft  charmant.  Nous  voyons 
combien  il  y  a  d^amertume  en  effet  dans 
votre  efprit.  Ne  foyez  pas  furprife,  puifque 
vous  en  êtes  à  déclarer  des  volontés  RshCo* 
lues ,  que  ceux  qui  ont  de  Tautorité ,  fur 
vousdifent  à  leur  tour,  pous  voulons  que 
vous  ayiez  M.  Solines.  Je  fuis  du  nombre  ; 
remarquez  bien  cela.  Et  s'il  vous  convient 
de  dire  non  ,  il  nous  Convient  à  nous  de  dire 
cui  Ce  qui  ejl  bon  pour  Monjieur ,  ejè  bon 

Îour  Madame  ;  mettez  encore  cela  au  nom* 
>re  de  vos  remaraues. 

Jappréhende  humblement  que  M.  Sol- 
nes  ne  foit  un  komme  &  un  homme  d^ honneur. 
Gardez-vous  par  conféquent  de  le  pouffer 
trop.  Il  eft  auffi  touché  de  pitié  pour  vous  , 
que  d'amour.  11  répète  fans  cefle  qu'il  vous 
convaincra  de  fon  amour  par  des  allions  , 
Puifqu'il  ne  lui  eft  pas  permis  de  l'exprimer 
par  des  paroles;  &  toute  fa  confiance  pour 
l'avenir  eft  dans  votre  générofité.  Nous  fup- 

fofons  en  effet  qu'il  peut  s'y  fier.   Nous 
exhortons  à  le  croire ,  &  cela  foutient  fon 
courage  i  de  force  que  c'eft  à  votre  père  âc 
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a  vos  oncles  qu*il  faut  vous  prendre  de  6l 
confiance.  Vous  Tentez  bien  que  ce  doit  être 
encore  une  marque  de  votre  obéiffance. 

Vous  devez  fentir  qu'en  me  difant,  com- 
me vous  faites,  qu'il  y  auroit  de  TinjuHice 
à  recevoir  les  articles  qui  vous  font  offerts, 
votre  réflexion  tombe  fur  votre  père  &  fur 
nous.  Il  y  a  dans  votre  lettre  quantité  d'au- 
tres endroits  qui  ne  méritent  pas  moins  de 
cenfure  ;  mais  nous  les  attribuons  à  ce  que 
vous  nommez  V amertume  de  votre  cœur.  Je 
fuis  bien  aife  que  vous  nous  ayiez  fourni  ce 
mot ,  parce  que  nous  aurions  été  embarraffés 
à  trouver  un  autre  nom  ,  &  qu'on  pourroit 
en  employer  de  moins  favorable. 

Je  n'ai  pas  cefle  de  vous  aimer  tendre^ 
ment ,  Mifs  ;  &  quoique  ma  nièce ,  je  vous 
regarde  comme  une  des  plus  charmantes 
filles  que  j'ai  jamais  vues.  Mais  fur  ma  conC 
çiencc ,  je  vous  crois  obligée  d'obéir  à  votre 
pepc  &  à  votre  mère,  &  d'avoir  de  la  com- 
plaifance  pour  votre  oncle  Jules  &  pour 
moi.  Vous  ikvezfort  bien ,  que  nous  n'avons 
que  votre  ayanage  à  coeur ,  pourvu  qu'il 
$  accorde,  à  la  vérité  ,  avec  1  avantage  & 
l'honneur  de  toute  la  famille.  Que  faudroit- 
il  penfer  de  celui  d'entre  nous  qui  ne  cher* 
cher  oit  pas  le  bien  commun ,  &  qui  youdroic 
armer  une  partie  contre  le  tout .?  Dieu  nous 
enpréfervc!  Vous  voyez  que  je  fuis  pour 
tout  le  monde.  Que  m'en  reviendra-t-il,de 
quelque  manière  que  les  chofes  puifient 
tourner  ?  Ai-je  befoin  de  richcffes .?  Mon 
itère  Jules  nepeuc-il  pas  dire  de  même? 
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Et  puis ,  xna  nièce  Clary  ,  fongez  à  ce  qui 
vous  en  arriveroit. 

Si  vous  pouviez  feulement  aimer  M.  Sol- 
mes  !  Mais  vous  ne  favez  pas ,  vous  dis- je  , 
de  quoi  vous  êtes  capable.  Vous  vous  en- 
couragez dans  votre  dégoût.  Vous  permet- 
tez à  votre  cœur  defe  refufer....  je  vous 
aflure  que  je  ne  Taurois  jamais  cru  auflî 
avancé  qu'il  eft.  Faites  un  effort  fur  lui ,  n^a 
nièce ,  &  repouflez-le  auflî  vite  qu'il  recule. 
CTeft  ce  que  nous  faifons ,  nous  autres ,  à 
l'égard  de  nos  matelots  &  de  nos  foldats  , 
dans  nos  combats  de  mer  ;  fans  quoi^  nous 
ne  vaincrioîîs  jamais.  Nous  fommes  tous 
certains  que  vous  remporterez  la  viftoire  ; 
Pourquoi  P  Parce  que  vous  le  devez.  Voilà 
ce  que  nouspenfons,  de  quelque  manière 
que  vous  en  penfiez  vous-même.  Et  de  qui 
vous  iniaginez-vous  que  les  penfées  doivent 
avoir  la  préférence  ?  il  fe  peut  que  vous  ayez 
plus  d'efprit  que  nous  ;  mais  [i  vous  êtes  plus 
iàge ,  il  eft  donc  bien  inutile  que  nous  ayons 
vécu  trente  ou  quarante  ans  plus  que  vous. 

Cette  lettre  eft  auflî  longue  que  la  vôtre. 
Peut-être  n'eft-elle  pas  écrite  (î  vivement , 
ni  dans  un  ftyle  auffi  poli  que  celui  de  ma 
nièce  ;  mais  je  fuis  perfuadé  que  la  forcQ 
des  arguments  eft  de  mon  côté  ;  &  vous 
m'obligerez  extrêmement ,  fi  vous  me  faites 
connoître  par  votre  fbumifllon  à  tous  nos 
defirs^  que  vous  en  êtes  perfuadée  auflî.  Si 
vous  n'en  faites  rien ,  vous  ne  devez  pas 
compter  de  trouver  en  moi  un  avocat , 
ni  même  un  ami  ^  quelque  chère  que  vou$ 
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me  foyiez  ;  car  fe  fera  même  un  fujet  Je 
chagrin  pour  moi ,  d*avoir  la  qualité  de 

Votre  Oncle , 
Antonin  Harlovb. 

Mdardi  à  deux  heures  après  minuit» 

P.  S.  Vous  ne  devez  plus  m*ccrire ,  que 
pour  m^apprendre  votre  foumiffion.  Mais 
je  m^imagineque  cette  dcfenfe  eft  inutile, 
car  je  fuis  fur  que  mes  arguments  font  fans 
réplique.  Je  fais  qu'ils  le  font.  Auffi  ai-je 
écrit  nuit  &  jour  depuis  Dimanche  au 
matin ,  à  l'exception  des  heures  de  l'églife 
&  autres  temps  pareils.  Mais  cette  lettre,  je 
vous  le  dis  ^  efl  la  dernière  de  la  part  de  A.  H- 


LETTRE    XXXIL 
iC/i  Clarisse  Haklovb ,  à   Mfi 

Mardi  »  t6  Mars, 

J\  Prés  avoir  trouvé  fi  peu  de  faveur 
«laprèsde  ma  famille  ^  j'ai  pris  une  réfolu- 
tion  qui  vous  furprendra.  Ce  n*efl  rien 
moins  que  d'écrire  à  M.  Solmes  même.  Ma 
lettre  eft  panie ,  &  je  viens  de  recevoir  la 
réponfe.  Il  faut  qu'on  l'ait  aidé ,  car  j'ai  vu 
un  autre  de  fes  écrits ,  dont  le  ftyle  ctoit 
aflez  pauvre  &  l'orcographe  miférable.  Pour 
l'adrefle  je  la  crois  de  lui  ;  &  vous  le  recon- 
noîtrez  à  cette  marque.  Je  mets  fous  mo0 
enveloppe  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  mon 
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frère  ^  à  l*occafion  de  celle  que  faî  écrite 
à  M.  Solmes,  Je  m'érois  figuré  qu'il  n'étoit 
pas  impoflîble  de  faire  perdre  à  cet  homme- 
là  fes  vaines  efpérances,  &  que  cette  voie 
étoit  la  plus  fûre.  Elle  mériroit  du  moins 
d'être  tentée.  Mais  vous  verrez  que  rien  ne. 
me  réuflît.  Mon  frère  a  trop  bien  pris  fès 
mefures. 


j4  Monjieur  S  o  L  m  E  s. 

Mercredi  t  tj\di  Mars^ 

MONSIEUR, 

vOus  fe_Tez  furpris  de  recevoir  une 
lettre  de  moi ,  &  le  fu  jet  ne  vous  paroîtra 
pas  moins  extraordinaire.  Mais  je  me  crois 
juftifiée  par  la  néceflîté  de  ma  fituation  ,* 
uns  avoir  befoin  d'autre  apologie. 

Lorfque  vous  avez  commencé  à  vous  lier 
avec  la  famille  de  mon  père ,  vous  avez 
trouvé  la  perfonne  qui  vous  écrit ,  dans 
une  condition  fort  heureufe  ;  châiie  des 
parents  les  plus  tendres  &  les  plus  indul- 
gents , favorifée delaffeaion de  fes  oncles , 
honorée  de  Teftime  de  tout  le  monde. 

Que  la  fcene  eft  changée  !  il  vous  a  plu 
de  jetter  fur  moi  un  œil  de  faveur.  Vous 
vous  êtes  adreffé  à  mes  amis.  Vos  propo- 
litions  ont  été  approuvées  d'eux  ;  approu- 
vées fans  ma  participation  ,  comme  fi 
tnon  goût  &  mon  bonheur  dévoient  être 
comptés  pour  rien.    Ceux  qui  ont  droit 
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d'attendre  de  moi  tous  les  devoirs  d^une 
obéiiTance  raifotinable ,  ont  indflé  fur  une 
ibumiiTion  fans  réferve.  Je  rfai  pas  eu  le 
bonheur  de  penfer  comme  eux ,  &  c'eft 
la  première  fi^is  que  mes  fentiments  ont 
été  différents  de  leurs.  Je  les  ai  fuppliésde 
ikie  traiter  avec  un  peu  d'indulgence ,  dans 
un  point  fi  important  pour  le  bonheur  de  ma 
vie  ;  mais  hélas  !  fans  fuccès.  Alors  je  me 
fuis  crue  obligée,  par  l'honnêteté  naturelle , 
de  vous  expliquer  ce  que  je  penfe  ,  &  de 
vous  déclarer  même  que  mes  afieâions  font 
engagées.  Cependant  je  vois ,  avec  autant 
de  chagrin  que  d'étonnement  ,  que  vous 
avez  perfifle  dans  vos  vues ,  &  que  vous 
y  perfiftez  encore  ! 

•L'effet  en  ell  fi  t rifle  pour  moi ,  que  je 
tiC  puis  trouver  de  plaifir  à  vous  le  repré- 
fenter.  Le  libre  accès  que  vous  avez  dans 
toute  ma  famille ,  ne  vous  en  a  que  trop 
informé;  trop  pour  l'honneur  de  votre  pro- 
pre générofité ,  &  pour  ma  réputation.  Je 
fuis  traitée  par  rapport  à  vous ,  comme  je 
lie  l'avois  jamais  été ,  comme  on  ne  m*a  ja- 
mais crue  digne  de  l'être  ;  &  l'on  fait  dé- 
pendre ma  grâce  d'une  condition  dure,iin- 
poffible ,  qui  eft  de  préférer  à  tous  les  autres 
hommes ,  un  homme  à  qui  mon  cœur  refiife 
cette  préférence. 

Dans  la  douleur  d'une  infortune ,  que  je 
ne  dois  attribuer  qu'à  vous&  à  votre  cruelle 
perfévérance ,  je  vous  écris ,  Monfieur  ,  pour 
vous  redemander  la  paix  de  l'efprit  que  vous 
m*aYez  dérobée  ;  pour  vous  demander  Taf- 


]D  E    C  L  A  K  I  $  S  B.  ^5 

feôîon  de  tant  de  chers  amis  donc  vous  m  a- 
vez  privée  ;  & ,  fi  vous  avez  ce  fonds  de  gé- 
nérofité  qui  doit  diftinguer  un  galant  hom- 
me ,  pour  vous  conjurer  de  finir  une  recher- 
che qui  expofe  à  tant  de  difgraces  une  per- 
fonne  que  vous  faites  proffeffion  d'eftinier. 
Si  vous  avez  un  peu*  de  confidération 
pour  moi  ,  comme  mes  amis  veulent  me  le 
perfuader ,  &  comme  vous  le  déclarez  vous- 
même  ,  n'eft-ce  pas  à  vous  feul  qu'elle  fe 
rapporte  ?  Et  peut-elle  être  de  quelque  mérite 
aux  yeux  de  celle  qui  eneft  le  .malheureux 
objet ,  lorfqu'elle  produit  des  e'flTets  fi  perni- 
cieux pour  fon  repos?  Vous  devez  même 
fentîr  que  vous  vous  trompez  fur  ce  point  ; 
car  un  homme  prudent  peut  -  il  vouloir 
époufer  une  femme  qui  n'a  point  un  cœur* 
à  lui  donner ,  une  femme  qui  ne  fauroic 
l'cftimer ,  &  qili  ne  peut  faire  par  conféquent 
qu'une  fort  mauvaifc  femme  ?  Quelle  cru- 
auté n'y  auroit*il  pas  à  rendre  mauvaife  une 
femme  qui  feroit  toute  fa  gloire  d'être  bonne? 
Si  je  fuis  capable  de  quelque  difcerne-» 
nient ,  nos  caraderes  &  nos  inclinations  fe 
reflfemblent  fort  peu.  Vous  ferez  moins  heu- 
reux avec  moi ,  qu'avec  toute  autre  perfonne 
de  nion  fexe.  Le  traitement  que  j'efluie ,  & 
l'opiniâtreté,  puifqu'on  lui  donne  ce  nom  , 
avec  laquelle  j'y  réfifte,  doivent   fuffire 
pour  vous  en  convaincre;  quand  je  n'aurois . 
pas  une  auflî  bonne  raifon  à  donner ,  que 
l'impoffibilité  de  recevoir  un  mari  que  je  ne 
t>uiseftimer. 
Ainfi ,  Mooiîeur  «  fi  vous  ne  vous  fentez 


pas  aflez  de  générofité  pour  facrifier  quel- 
que chofe  en  ma  faveur ,  fouffrez  que  pour 
1  amour  de  vous-même  &  de  votre  propre 
bonheur  ,  je  vous  demande  la  grâce  de 
renoncer  à  moi  &  de  placer  vos  affeâions 
dans  quelque  fujet  qui  les  mérite  mieux. 
Pourquoi  voudrie>vous  me  rendre  mifé- 
rable  fans  en  être  plus  heureux  ?  Vous  pou- 
vez dire  à  ma  famille  que ,  n'ayant  aucua 
efpoir ,  fi  vous  avez  la  complaifance  d'em- 
ployer ce  terme  ,  de  faire  impredion  fur 
mon  efprit  C  réellement ,  Monfieur,  ilny 
a  point  de  vérité  qui  foit  plus  certaine,  ) 
vous  êtes  réfolu  de  ne  plus  penfer  à  moi, 
&  de  tourner  vos  vues  d'un  autre  côté.  En 
vous  rendant  à  ma  prière ,  vous  acquerrez 
xies  droits    fur  ma   reconnoiffance  ,  qui 
m'obligeront  d'être  toute  ma  vie. 
Votre  très-humble  fervante  , 

Cim  Ha&love. 


»5Cfe 


A  Mifs  Clakissm   HAKLOir  B  j    delà 
part  de  fort  très-humble  tfclavt. 


V, 


Tres-cheke  MISS^ 


Otre  lettre  a  produit  fur  moi  un  effet 
tout  contraire  à  celui  que  vous  paroiffez 
en  attendre.  En  me  faifant  l'honneur  de 
m'apprendre  votre  difpofition  ,  elle  m'i 
convaincu  plus  que  jamais  de  l'excellence 
de  votre  caractère.  Donnnez  à  ma  recherche 
le  nom  d'intérêt  propre  ou  tout  autre  nojn , 
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je  fuis  réfolu  d'y  perfifler  ;  &  je  m'eftimerai 
heureux ,  fi  à  force  de  patience ,  de  perfé- 
yérance  &  de  .refped  ferme  &  inaltérable  , 
je  puis  furmonter  enfin  les  difficultés. 

Comme  vos  bons  parents ,  vos  oncles  & 
vos  autres  amis  ,  m'ont  donné  parole  qu© 
vous  n'aurez  jamais  M.  Lovelace ,  s'ils  peu- 
vent l'empêcher ,  &  que  je  fuppofe  qu'il  n'y 
en  a  point  d'autre  dans  mon  chemin ,  j'at- 
tendrai patiemment  la  fin  de  cette  affaire. 
Je  vous  en  demande  pardon ,  Mifs  ,  mais 
vouloir  que  je  renonce  à  la  pofleffion  d'un 
tréfor  ineftimable  pour  rendre  un  autre  heu* 
reux,  &  pour  lui  faciliter  les  moyens  de 
ne  fupplanter ,  c'eft  comme  fi  quelqu'un 
venoit  me  prier  d'être  aflez  généreux  pour 
lui  donner  toutes  mes  richeffes ,  parce  qu  el*  • 
les  feroienc  néceffaires  à  fon  bonheur. 

Je  vous  demande  pardon  encore  une  fois , 
chère  Mi fs ,  naaisîe  fuis  réfolu  de  perfàvérer  ; 
quoique  je  fois  bien  fâché  que  vous  en  ayiez 
quelque  chcfe  à  fouffrir ,  comme  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  le  dire.  Avant  le 
bonheur  de  vous  voir ,  je  n'avois  pas  encore 
vu  de  femme  que  j'eufle  pu  aimer  :  &  tandis 
qu'il  me  reftera  de  l'efpérance ,  &  que  vous 
ne  ferez  point  à  quelque  homme  plus  heu- 
reux ,  je  dois  être  &  ferai  votre  fidèle  & 
obéiuant  admirateur , 

Roger  Solmes. 


Tome  IL 


^t  Histoire 

M.  James   H  a  r  lov  e  ^  à  Mifs 

C  L  A  R  I  s  s  E» 


L 


I A  BELLE  imagination  !  d'écrire  à  M.Sol- 
tnes  pour  lui  perfuader  de  renoncer  à  Tes 
prétentions  fur  vous.  De  toutes  les  jolies 
idées  romanefques  qui  vous  font  paflees  par 
la  tête ,  c  eft  aflurément  une  des  plus  extra- 
ordinaires. Mais  pour  ne  riendire  de  ce  qui 
nous  a  tous  remplis  d'indignation  contre 
vous ,  C /entends  Taveu  que  vous  faites  de 
votre  prévention  en  faveur  d'un  infime ,  & 
votre  impertinence  fur  mon  compte  &  fur 
celui  de  vos  oncles ,  dont  l'un ,  mon  enfant, 
vous  a  pouffé  une  botte  affez  vive)  comment 
pouvez-vous  attribuera  M.  Solmes  le  traite- 
ment qui  vous  arrache  des  plaintes  fi  ame- 
res  f  Vous  favez  fort  bien ,  petite  folle  que 
vous  êtes ,  que  c'éft  votr^pàffion  pour  Lo- 
velace  qui  vous  attire  toutes  vos  peines ,  & 
qu'il  n'auroit  pas  fallu  vous  y  attendre  moins, 

?uand  M.  Solmes  ne  vous  auroit  pas  fait 
honneur  de  penfer  à  vous. 
Comme  vous  ne  pouvez  nier  cette  vérité , 
confidérez,  jolie  petite  caufeufe,  C  fi  votre 
cœur  malade  vous  permet  de  confidéret 
quelque  chofe  )  quelle  belle  apparence  vos 
plaintes  &  vos  accufations  ont  à  nos  yeux. 
De  quel  droit,  s'il  vous  plaît,  demandez- 
vous  à  M.  Solmes  le  rétabli nement  de  ce 
que  vous  nommez  vorre  ancien  bonheur  i 
^bonheur  de  nom  ;  car  fi  vous  aviez  cette 
idée  de  norfe  "amitié  ,  vous  fouhaiterieï 
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^'elle- VOUS  fût  rendue)  lorfquc  ce  réta- 
tabliflemem  dépend  de  vous  ?  Ainfi ,  Mife 
réveillée,  rexrajîchez  les  figures  pathériques, 
fi  vous  n'avez  pas  Thabilété  de  les  placer 
mieux.  Prenez  pour  principe,  que  foit  que 
vous  ayiez  M.  Solmes  ou  non ,  vous  n'aurez 
jamais  l^  délices  de  votre  cœur,  ce  vil  liber- 
tin de  Lovelace,  fi  votre  père  &  votre  meré^ 
vos  oncles  &  moi  iious  pouvons  1  empêcher* 
Non ,  ange  tombé ,  vous  ne  noîts  donne- 
rez point  un  fils ,  un  neveu ,  &  un  frère  de 
cette  efpece ,  en  vous  donnant  à  vous-même 
un  fi  infâme  débauché  pour  mari.  Ainiî 
faites  taire  là  -  deflus  votre  cœur ,  &  n  V 
tournez  plus  vos  penfées ,  fi  vous  vous  pro- 
pofez  d'obtenir  jamais  4e  pardon  &  les  bon- 
nes grâces  de  votre  famille  ,  fuiytout ,  de 
celui  qui  ne  cefle  point  encore  de  fe  dire 
votre  frère  » 

James  Harlovb. 

P.  S.  Je  connois  la  rufe  de  vos  lettres* 
Si  vous  m'envoyez  une  réponfe  à  celle-ci  ^ 
je  vous  la  renverrai  fans  Touvrir ,  parce  que 
je  ne  veux  point  difputer  fur  des  points  H 
clairs.  Une  fois  pour  toutes ,  j'ai  voulu  vous 
redreffer  fur  M*  Solmes  ,  que  je  crois  fore 
blâmable  de  penfer  à  vous. 


£a 
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LETTRE    XXXIV. 

M.    LoV  BLACn  .    à    M.    BELfOKD. 


J, 


Vendredi ,  ty  dû  Mars, 


E  reçois^  mes  enfants ,  avec  beaucoup  dé 
plaifir  les  joyeufes  aflurances  de  votre  fidé- 
îité  &  de  votre  amitié.  Que  nos  principaux 
amis  &  les  plus  dignes  de  notrexonfiance , 
ceux  que  j'ai  nommés  dans  ma  dernière 
lettre ,  foient  informés  de  mes  fentiments. 

Pour  toi ,  Belford ,  je  voudrois  te  voir  ici 
le  plutôt  qu'il  te  fe»  poffible.  Il  me  femble 
que  je  n'aurai  pas  fitôt  befoin  des  autres  ;  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne  puiffent  venir 
chez  Milord  M..,,  où  je  dois  me  rendre  auffi; 
non  pour  les  recevoir ,  nuis  pour  aflfurér 
ce  vieil  oncle ,  qu'il  n'y  a  point  de  nouveau 
.malheur  en  campagne  qui  puifle  demander 
fon  entremife. 

Mon  intention  eft  de  t'avoir  ici  conftam- 
ment  auprès  de  moi.  Il  n'eft  pas  queflion 
.de  ma  fureté,  La  famille  s'en  tient  aux  mau- 
vais propos.  Elle  aboie  de  loin.  Mais  je 
penfe  à  mon  amufement.  Tu  m'entretien- 
dras des  auteurs  Gnrecs ,  Latins  &  Ang^lois , 
pour  garantir  de  léthargie  un  efprit  malade 
d'amour. 

Je  fuis  d'avis  que  tu  viennes  dans  ton 
vieil  uniforme  ;  ton  valet  fans  livrée  ,  & 
fur  an  pied  de  familiarité  honnête  avec  toi 
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Tu  le  feras  pafler  pour  un  parent  éloigné  , 
à  qui  tu  cherches  à  procurer  de  i^emploi  par 
ton  crédit /i  haut  ;  à  la  cour  j'entends ,  quoi- 
que tu  t'imagines  bien  cjUe  je  ne  parle  poinc 
du  ciel.  Tu  me  trouveras  dans  un  petit  caba- 
ret à  bière ,  qui  n'en  porte  pas  moins  ici  le 
titre  d'auberge ,  à  Ténfeigne  du  ûerf  blanc  , 
dans  un  mauvais  village  à  cinq  milles  du 
château  d'Harlove.  Ce  château  eft  connu  de 
tout  le  monde;  car,  il  eft  forti  du  fumier  , 
comme  Verfailles  ,  depuis  un  temps  qui 
n'eft  pas  immémorial.  Tu  ne  rencontreras 
pas  de  pauvres  qui  ne  le  Connoiflent  encore 
mieux  ;  mais  feulement  depuis  peu  d'années  , 
qu'on  a  vu  paroître  un  certain  ange  parmi 
les  enfants  des  hommes.' 

Mes  hôcés  font  des  gens  pauvres ,  mais 
honnêtes.  Ils  fe  font  mis  dans  la  tête  ,  que 
je  fuis  un  hojnme  de  qualité  qui  a  quelque 
raifon  de  fe  déguifer  ;  &  leurs  refpefts  n'onc 
pas  de  bornes.  Tout€  leur  famille  confifte 
dans  une  vive  &  jolie  petite  créature  ,  qui 
a  fes  dix-fept  ans  depuis  fix  jours.  Je  l'ap- 
pelle mon  bouton  de  rofe.  Sa  grande  mère 
(car  elle  n'a  pas  de  mère )  eft  une  bonne 
vieille  femme ,  aufli  agréable  qu'on  en  aie 
jamais  vue  remplir  un  fauteuil  de  paille  dans 
le  coin  d'une  cheminée,  &  qui  m'a  prié 
fort  humblement  d'être  pitoyable  pour  fà 
petite  fille/  C'eft  le  moyen  d'obtenir  quel- 
que çhofe  de  moi.  Combien  de  jolies  petites 
créatures  me  font  paffées  par  les  mains ,  aux- 
quelles j'aurois  fait  fcrupule  de  penfer  ,  fi 
Ion  eût  reconnu  mon  pouvoir,  &  coni'- 
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mencé  par  implorer  ma  clémence.  Maïs  !e 
\Debdhare  fupcrbos  feroit  ma  devife,  fi  jj^eti 
avois  une  nouvelle  à  choifir.. 
.     Cette  pauvre  petite  eft  d'une  fimplicité 
qui  te  plaira  beaucoup.  Tour  eft  humble  t 
oflicieux ,  innocent  dans  fon  air  &  dans 
fes  manières.  J'aime  en  elle  ces  trois  qualités  ^ 
&  je  la  garde  pour  ton  amufement ,  tandis 
.que  je  ferai  à  combattre  le  mauvais  temps, 
en  faifant  ma  ronde  autour  àt%  murs  &  des 
enclos  du  château  d'Harlove.  Tu  auras  le 
plaifir  de  voir  à  découvert ,  dans  fon  ame , 
tout  ce  que  les  femmes  du  haut  rang  ap- 
prennent à  cacher ,  pour  fe  rendre  moins 
naturelles  ,  &  par  conféque»t  moins  aima- 
bles. 

Mais  7é"te  charge  Ç&  tu  nV  manqueras 
pas ,  fi  tu  fens  combien  il  te  çonviendroit 
peu  d*èntreprendrece  que)e  renonce  à  faire 
moi  même)  je  te  charge ,  dis- je ,  de  refpeto 
mon  bouton  de  rofe.  Ceft  la  feule  fleur 
odoriférante  qui  fe  foit  épanouie  depuis  dix 
ans  aux  environs  de  ma  demeure  ;  ou  qui 
puifle  sVépanouir  d*ici  à  dix  ans.  Ma  fervi- 
tude  me  laiffe  le  temps  de  prendre  de  bons 
mémoires  fur  le  pafle  &  far  Tavenir. 

Je  ne  me  fou  viens  pas  d'avoir  jamais  été 
lî  honnête ,  depuis  le  temps  de  mon  initia- 
tion. 11  m'importe  de  Têt re.  On  peut  dé- 
couvrir tôt  ou  tard  le  Heu  de  ma  retraite  > 
&  Ton  s*imaginera  que  c'eft  mon  bouton 
de  rofe  qui  m'y  attache.  Un  témoignage 
favorable  de  la  part  de  ces  bonnes  gens , 
fufEt  pour  établir  ma  réputation*  On  peut 
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prendre  le  ferment  de  la  vieille ,  &  celui  du 
pe^  qui  eft  un  honnête  pay  fan  dont  toute 
la  joiet9ai)fifle  dans  fa  fille.  Belford  !  je  te  le 
répète  ,  épargne  mon  bouton  de  rofe.  01> 
ferve ,  avec  elle  -,  une  règle  cjue  je  n'ai 
jamais  violée  fans  qu*il^  m*en  ait  coûté  de 
longs  regrets  :  c'eit  de  ne  pas  ruiner  une 
pauvre  fille ,  .qui  n'a  d'autre  fûpport  que  f^ 
îimplicité  &  fon  innbcence.  Ainfi  point  d'at- 
taques ,  point  de  rufes  ,  pas  même  d'aga*- 
ceries.  La  gorge  d'un  agneau  fans  défiance 
ne  fe  détourne  pas  pour  évitei"  le  couteau* 
Belford  î  garde-toi  d  être  le  boucher  de  mon 
agneau. 

Une  autre  raifon  me  porte  à  t*en  preflTer 
.beaucoup.  Ce  jeune  cœur  eft  touché  d'a- 
mour. Il  reffent  une  paffion  dont  le  nom 
lui  eft  encore  inconnu.  Je  l'ai  furprife  ,  un 
jour  ,  •  qui  fuivoit  des  yeux  un  jeune'  ap^. 
prentif  Charpentier ,  fils  d'une  veuve  qui 
demeure  de  l'autre  côté  de  la  rue.  C'eft 
un  allez  joli  payfan  ,  qui  peut  avoir  trois 
ans  ^us  qu'elle.  Les  jeux  de  Teniànce  ont 
conunencé  apparemment  cette  liaifon  ^  fans 
jqu'ils  s'en  foient  peut-être  apperçus  jufqu'à 
1  âge  où  la  nature  ouvre  la  fource  du  fenti- 
xnent  ;  car  je  n*ai  pas  été  long-temps  à  remar* 
quer  que  leur  affeftion  eft  réciproque.  Voici 
mes  preuves  :  le  foin  de  fe  tenir  droit  p  & 
une  révérence  qui  ne  manque  jamais ,  à 
4'inftant  que  le  garçon  apperçoit  fa  jolie 
niaîtrefle,  la  curiofite  de  fe  tourner  fouvent', 
^  mefure  qu'il  marche ,  pour  faluer  des  yeux 
ceux  de  la  belle  ^  qui  paroiiTent  lefuivre; 
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&  lorfqu^l  tourne  un  coin  de  rue  ,  qui  va 
le  priver  de  la  voir ,  la  moitié  de  fon  corps 
qui  s'avance ,  en  fe  courbant ,  pour  ôtet 
ion  chapeau  &  la  faluer  encore  une  fois. 
Xétois  un  jour  derrière  elle  ,  fans  qu'elle 
m'eût  apperçu.  Elle  lui  répondit  par  une 
profonde  révérence ,  &  par  un  foupir ,  que 
Jean  étoit  trop  loin  pour  entendre.   Heu- 
reux coquin  l  dis- je  en  moi-même.  Je  me 
retirai ,  &'mon  bouton  de  rofe  fe  hâta  de 
xentrer;  comme  fi  ce  fpeâacle  muet  eût 
fuffi  pour  la  rendrç  contente ,  &  qu'elle  n'eût 
xien  defiré  de  plus* 

J'ai  examiné  fon  petit  cœur  ;  elle  m'a  fait 
fon  confident  :  Jean  Barton  lui  plairoit  aflfez, 
m'a-t-elle  avoué  ;  &f  Jean  Barton  lui  a  dit , 
^u'il  l'aimeroit  plus  que  coures  les  autres 
.£lles  du  village.  Mais  hélas  !  il  n'y  faut  pas 
-penfer.  Et  pou  rquoi ,  lui  ai- je  demandé  ?  Elle 
ne  fait  pas ,  m'a-t-elle  répondu  avec  un  fou- 
pir ;  mais  Jean  eft  neveu  d'une  tante  qui 
lui  a  promis  cent  guinées  pour  s'établir  à  la 
fin  de  fon  apprentiffage  ;  &  fon  père  à  elle 
Be  peut  .donner  que  fort  peu  de  chofe.  Et 
.quoique  la  mère  de  Jean  dife  qu'elle  ne  fait 
pas  où  fon  fils  pourf oit  trouver  une  fille  plus 
.jolie  &  de  meilleure  famille  ;  cependant  i 
a-t-elle  ajouté  avec  un  autre  foupir ,  les 
difcours  ne  fervent  de  rien  ;  je  ne  voudrois 
pas  que  Jean  fût  pauvre  &  malheureux  pour 
l'amour  de  moi.  Quel  avantage  m'en  rcvien- 
,droit-il ,  Monfieur  ?  Vous  le  favez. 

Que'  ne  donnexois- je  pas ,  Belford ,  (  car 
Diçu.niedamnjÇ  »  je  aois  que  mon  angeflifi 
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réformera ,  fi  rimplacable  folie  de  fes  pa- 
rents ne  nous  perd  pas  tous  deux  )  que  ne 
donnerois-je  pas  ,  te  dis- je ,  pour  avoir  uiï 
cœur  de  la  même  bonté  &  de  la  même  inno- 
cence 9  que  celui  de  Jean  ou  de  mon  bouton* 
de  rofe  f 

Je  fais  que  le  mien  eft  un  miférable  coeur  , 
qui  n'eft  pétri  que  de  méchanceté  :  &  je 
m'imagine  même  que  je  Tai  reçu  tel  de  la 
nature.  Quelquefois  à  la  vérité ,  il  $*y  élevp 
utl  bon  mouvement ,  mais  qui  expire  aufli- 
tôt.  Ses  délices  font  le  goût  de  Tintrigue  , 
les  noires  inventions,  la  gloire  de  triompher^ 
le  plaifir  de  voir  fes  defirs  fécondés  par  la 
fortune ,  &  une  force  de  tempérament  !  aue 
fert  de  le  déguifer  ?  Je  n'aurois  été  qu  ua 
vaurien ,  quand  je  ferois  né  pour  la  charrue; 

Cependant ,  je  trouve  quelque  fatisfac- 
tion  à  penfer  que  la  réformation  ne  m'effi 
pas  impoffible.  Mais  alors ,  mon  ami  ,  it 
ikudroit  voir  un  peu  meilleure  compagnie  ;- 
car  il  eil  certain  oue  nous  ne  fervons  entre 
nous  qu'à  nous  endurcir  dans  le  vice.  Ne 
t'allarme  pas,  mon  enfant  ^  tu  auras  du  temps: 
derefle,  toi  &  tes  camarades,  pourchoifir 
un  autre  chef;.  &  je  me  figure  que  tu  feras 
Thômme  qui  leur  convient. 

En  même  temps ,  comme  c'eft  ma  règle  , 
lorique  j'ai  conimis  une  aâion  noire ,  de 
faire  quelque  bien  par  voie  d'expiation  ,  & 
Que  je  me  crois  là-defFus  fort  en  arrière ,  je 
luis  dans  le  deflein  ,  avant  c^ue  de  quitter  ce 
canton  ,  (  j'entends  de  le  quitter  avec  fuccès  ; 
làmquoi ,  fuivanc  une  autre  règle,  je  ferai 
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du  mal  au  double  ^  par  voie  de  vengeance) 
de  joindre  aux  cent  guinées  de  Jean ,  cent 
autres  guinées  ,  pour  faire  le  bonheur  de 
deux  cœurs  innocents.  Ainfi ,  ie  tele  répète 
Due  fois  &  cent  fois  ,  Jfefpede  mon  bouton 
de  rofe. 

Je  fuis  interrompu  ;  mais  je  re  promets 
une  féconde  lettre  avant  la  fin  du  jour ,  & 
les  deux  partiront  enfemble» 


LETTRE    XXXV- 


'A- 


.Vec  le  fecottrs  de  mon  Sdete  efpion ,  jù 
fuis  auflî  bien  informé  de  la  plupart  des  dé- 
marches de  ma  charmante  ,  que  de  celles 
4u  refte  de  la  famille.  Ceft  un  plaifîr  dé- 
licieux pour  moi  de  me  repréfencer  ce  co- 
quin y  carefle  par  les  oncles  &  le  neveu ,  & 
initié  dans  tous  leurs  fecreft ,  tandis  qu'il  ne 
jfuit  avec  eux  que  ma  ligne  de  direâion.  Je 
lui  ai  recommande  ,  fous  peine  de  perdre 
ja  penfion  que  je  lui  fais  chaque  femaine^ 
&  ma  protection ,  que  je  lui  ai  pcomife  pour 
Tavenir ,  de  fe  conduire  avec  tant  de  difcré- 
tîon ,  que  ni  ma  charmante  ,.  ni  perfoone 
de  la  famille ,  ne  guifTenc  le  foupçonner,-  Je 
\\xi  ai  dit ,  qu'il  pouvoit  avoir  Içs  yeux  fur 
elle ,  lof  fqu  elle  fort  ou  qu^elle  entre  »  mais 
feulement  pour  écarter  les  autres  domefti- 
4ues  du  chemia  qju'elle  prieod;  &  qu'il  dfi 
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voir  cv itèf  fa  vu^  lui-tïilrtïe.  II  a  dît  au  frère , 

que  ceiîtc  chère  créature  avoir  tenté  de  Ten- 

gai^^er  paf  un  prèfent  Çau'elle  ne  lui  a  jamais 

offert),  à  fe charger  d une Ietti*e pour Mîfs 

Howe  C  qu^  ne  fût  jamais  écrite  )  ,'avec  une 

înclufe,  Cqui  pouvoir  être  pour  moi  O  niais 

qu'il  s'étoît  excufé  d'accepter  de  telles  com- 

ïniflîons ,  &  qu^iVdemafifd oit  en  .grâce  qu'elle 

ne  fût  jamais  qu'il  Tc^c  trahie.  "Cette  fauffe 

confidence  hii  a  valu  unn^iférable  fchelling 

i!fc*de  ffrdfnds  apphudiffemems.  Elle  a  été 

fuiyie  a'un^ordre  à  tous  les  domeftiques  dé 

tedgublet  leur  vigilance ,  dans  k  crainte 

q\i^*i2ia  deelTe^  ne  trôUve  qurf qu'autre  Voie 

pour  talrfepaffpr  feS  lettVes,  ^iJnieheU|fe après, 

on  à  chatgé  iiioh  ageiit'de'fe  pr&f$nter  fut 

fon^'^âffagë.Y&'jieluî  témoigner  qu'il  fh 

repeht  de  ion  r^us ,  dans  Vefpérance  qu'elle 

lui  reiti'&rafés lettres^ irrappdrtwa qu'elle 

aV^fufl  déies iurUrifièr.       •'      ^  •    ^|  ^? 

N<voi^tti  pars  i  c<i*^îwen  de  l^onnèi'fini 

cet  iVtifiGe  peut  tfotidùlré  f  Premièrement  « 

SI  k'fflirdl.T&a  l)élle ,  fans  qd'rfle  le  fâche 

elle-même ,  là  liberté  qu'pn^liil  lailTe  de  fe 

froriiener  au-jàrcjini  car  voîlà  tous  fes^pa- 

l^hts.  éoDivàincas  que 'depuis  qu'ils  ^liii  ont 

enleva  fa.feVvàiîte,  îl/he  lui  refté  àufcutji 

liiô^enriie  cfkiïè^  JTortîr  fés  lettres/ Ainfi  fa 

coVrefpondànce  >  avec  Mil^Howe  comme 

^vec  mol ,  e^  p'arfaitemenf'ii  Côùyçrt.  :, 

!*  Eri  fecoilcliîeûji  ii^mê  dqrt'ii'éra  peut-être 

Je  moy'en  dt  nie  procurer  une  entrevue  fe^ 

creç'e  avec  ^elVi  &  j'y  penfe  Ê;>rtemenc, 

de qûetquômâixiére Qu'elle puiâe  le  prendre 
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Jf' ai idécouvert  par  mon  efpion,  qui  peut 
tenir  tous  les  autres  domeftiques  à  Tècart , 
que  chaque  jour ,  inatin  &  foir  „  elle  fah 
la  yifîce  d'une  volière  aOèz  éloignée  du 
ichâteap.,  fous  prétexte  de  veiller  à  la  nour- 
riture de  quelques  oifeaux  qui  lui  viennent 
'de  fon  grand-pere,.  3*ai  de  bons  mémoires 
iur  les  moindres  aiouvements  qu'elle  y  fait; 
&.  comme  elle  m'a  confene  elle-même  dans 
une  de  fes  lettres ,  qu'elle  entretient  un  eom- 
jmerce  ignoré  avec  Mife  Howe ,  je  préfume 
i^ue  c'eftpa^,Qettetyoie. 
.  Uentreviie  que  je  mérfîte  me  t^îra  obtenir, 
ou  je  fui§  trofâpé  ^  fon  confentement  pour 
d'autres  f^vçufs,  de  la  Jn^me  nature»  ^  Si^e 
Jieu.nê  lui,plail3c^t  pas  ^' , Je  .fiiis,  en  état  de 
jn'itïtrQduire  j,,  loi? fqu  çlle  riie  raurà  pérnûs  ^ 
dans  une  forte  de  verger  a  ,Ia  manière  de 
/iôllande  ^/qpijegoere.ion^  ciu  rnjit  Mpn 
ïipion  ,"  rfîôrinêté  fQfi/hf.gTfiàmyta%  fourni 
ïç^no^Qn  dein^,  p^Qç^r^  iieux  clefs  »  donc 
quelques  fediir^es.  raifons'  tn'oqt  pprté  a  Juj 
îaiflêr  l'une  ^^  qui  oùvreVne  po^tfe  dû  jatdîfl> 
^ucôpé  d'uîiè  vieille  âl^e^  Ojù  la,tra!àîtioîi 
du  pays  eft  qu^i\  'rev^mt  des  efprits  ,  parce 
qu'un  hpmniè  s  y  pendit  ilV  à  ^lus  de  vi^lSÎ 
ans^  Il  çftj^vrai  q^iecêtoe  pô^rtê  é^  àiîiir^^^ 
par  ur^  vérroijil  dû  côté  du  jardan  V^ài? 
danst'oçc^fion-,  Jpfe)>h  lèv^rârrofcîiacfe;  j 
Il  a  faU)4  li^iprompt^^^^  fiijr  mon  honneuft 
è;u*il  n'axrivér^ide  mipftrtàùc^^  malheur  à 
tes  maitres,JLe  coquin  m  afiure  qu  il  les  aune» 
iïlajs  que  me  connôifl^nt.  pour  lan  hbiiin)ô 
dTiQiuieur,.  donc  il  fait  ôùe  i'aJliaiace  » 
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peut  être  qu'^v^ntageufe  pour  la  famille  ^ 
cpmme  tout  le  monde  le  reconnoîtra,  dit-il^ 
lorfque  les  préjugés  feront  détruits  ,  il  ne 
fait  pas  difficulté  de  me  rendre  fervice  ;  fans 
quoi  ,  pour  le  monde  entier ,  il  ne  voudroit 
pas  charger  fa  confcience  d'un  tel  rôle.  H 
n'y  ^  point  de  frippon,  qui  ne  trouve  le 
moyen  cie  fe  juilifier  par  quelque  endroit , 
à  fon  propre  tribunal;  &  je  conviens  que  U 
quelque  chofe  eft  glorieux  pour  ITionnêtcté, 
p'eft  de  voir  que  les  plus  fcélérats  y  préten- 
dent >  dans  le  temps  même  qulls  fe  lirrent 
àdesaâions  qui  doivent  les  faire  pafler  pour 
fels  aux  yeu](  de  tout  te  monde  »  &  a  leurs 
propres  yeux. 

';j4aisque  faut-il  penfer  d'une  flupide  fa- 
mille ,.  qpi  me  jfetre  dans  la  néceflîté  d'avoir 
recours  à  c^çtte  muUiplication  de  machines  ? 
Moi>  amour  ^  ina  vengeance  'prennent  le 
deCCùs  tour-à-tour.  Si  la  première  de  ces 
deux  paffions  n'a  pas  le  fuécès  que  j'efpere  ^ 
ma  confolàcion  (era  de  fatisfaire  la  fecondèl 
[H^MAKirofirt  •  j'en  jut^^rt^t  wqtt'il  j  y 
a  de  facré ,  fallût-il^  renoncer  à  ma  patrie 
pour  le  rViïé  3c mes  >ours.  -  î 

^  Je^pe  jetterai  au)^  pieds  de  nia  divinité  r 
aeïïcxH  que  ^j'ïû  déjà  '  formé  deujr  fbis  fans 
fuccès ,  je  .conno&rai  alors  quel  fond's  j'ai  à 
£iij»iforçfe$  feçcimoeots;  Si  je  n^étois  arrêté 
Par  cettç  eljpérance ,  je  ferois  tenté  de  l'éff- 
le3^4^Vn  nhuA  ra^t^Ard^ne  dse  Jupiter 

Uj  iHfiis^i»,  itie  «yçux*  ji^ettr e .  que  de  la  dou-» 
ceur  da^  tous  mes  mouvpn^nts,  Moa  rdP 


^*- 


tfd  HiSTOTKB 

pcâ:  ira  jufqu'à  Tadoration  ;  fa  main  recofr- 
Boîtra  feule  tout  le  feu  de. mon  cœur ,  pat 
rimpreifion  de  mes  lèvres  ;  de  mes  lèvres 
tremblantes  ;  car  je  fuis  (ur  qu'elles  tremble- 
ront f  quand  je  ne  feroîs  pas  réfolu  de  le 
feindre.  Mes  foupîrs  feront  auflî  doux  que 
ceux  de  mon  tendre  bouton  de  rofe.  Je 
l'inviterai  à  la  confiance  par  mon  humilité. 
Je  ne  tirerai  aucun  avantage  de  U  folitude 
du  lieu  ;  tous  mes  foins  ièront  rapportés  à 
diflîper  fes  craintes ,  à  lui  perfiiader  qu'èlW 
peut  fe  repofer  à  l'avenir  fur  ma  tend  rené 
oc  fur  mon  honneur.  Mes  plaintes  feront 
légères ,  &  je  ne  m'emporterai  pas  à  h 
moindre  menace  contre  ceux  qui  ne'  cëfïènt 
point  de  m'en  faire.  Mais ,  Belford.  tu  te 
figures  bien  que  c'eft  pour  imiter  re  lion 
de  Dryden,  c'eft-à-dîre,  „  pour  m'affurer 
i,ma  proie  ,  &  lâcher  enfaite'la  bride  à 
j,  ma  vengeance ,  fur  d'indignes  çhaffeurs., 
i,  qui  ont  i'audacfe  de  s'attaquera  moiC)- 
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ordinaires  y  dans  refpérance  de  trouver  quel- 
que chofe  de  vous  au  dépôt.  Le  chagrin  de 
nV  rien  appercevoir  m'alloit  faire  fortir  du* 
bûcher,  lorfque  j'ai  entendu  remuer  quel- 
que choie  derrière  les  bûches.  Jugez  de  ma 
furprife  :  mais  elle  eft  devenue  bi%n  plus 
vive  ,  à  la  vue  d'un  homme  qui  s'eft  montré 
tout  d'un  c#up  à  moi.  Hélas  !  me  fuis- je  dit 
au({i-t6c ,  voilà  le  fruit  d'une  correfpondànce 
illicite.  " 

Au moment  que  je  l'ai  apperçu  ,  il  m'a 
conjuré  de  n'être  point  effrayée  ;  &  s'ap- 
prochant  plus  vite  que  je  n'ai  pu  le  fuir  ,  îï 
a  ouvert  un  grand  manteau ,  qui  m'a  làiffé 
feconnoître,  qui?  Quel  autre  que  M.  Love^ 
lace  P  11  m'auroit  été  impoflible  de  crier ,  & 
quand  j'ai  découvert  que  c'étoit  un  homme, 
&  quand  fai  reconnu  qui  c'écoit ,  la  voix 
m'avoit  abandonnée  ;  &  fi  je  n'avois  faifi 
une  poutre ,  qui  foutient  le  vieux  toit ,  je 
ferois  tombée  fans  connoiflance. 

Jufqu'à  préfent,  comme  vous  favez,  je 
l'avoistenu  dans  un  jufte  éloignèment.  Mais 
en  reprenant  mes  efprits ,  jugez  qudle  dbié 
avoir  été  ma  première  émotion  ,  lorfque  je 
me  fuis  rappelle  fon  caraftere  ,  fur  le  té- 
moignage de  toute  ma  Emilie  ,  fon  efprk 
entreprenant ,  &  que  je  me  fuis  vue  feule 
avec  lui ,  dans  un  lieu  fi  proche  d'uh-chémîii 
détourné ,  &  fi  éloigné  du  château. 

Cependant,  fes  manîei  es  refpeâuéufes  ont 
bienrôtdiffipé  cetre  crainte ,  mais  pour  faire 
place  à  une  autre ,  celle  d'être  apperçue  avec 
lui^.&de  voir  hlemoc  soon  ùêtc  iufbrjsoé 
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d^une  (i  étrange  aventure.  Les  conféqaen- 
ces  naturelles ,  s'il  n'y  en  avoit  pas  d'antres 
à  redouter  ,  s'ofTroient  en  foule  à  mon  ima- 
gination; une  prifon  plus  étroite .  lacefTa* 
tion  abfolue  de  notre  correfpondance ,  & 
un  prétexte  aflfez  vraifemblable  pour  les 
plus  violentes  contraintes.  D'un  cote  comme 
de  l'autre  •  rien  abfolumenc  «e  pouvok 
juftifier  M.  Lovelace  d'une  emreprife  fi 
hardie. 

Auffi-tôt  donc  que  fai  été  capable  de 
parler ,  je  lui  ai  fait  connoître  avec  la  plus 
vive  chaleur  ,  combien  je  me  tenois  ofiên- 
fée  ;  je  lui  ai  reproché  qu'il  lui  importoit 
peu  de  m'expofer  au  reuentiment  de  tous 
mes  amis ,  pourvu  que  fon  impétueufe  hu- 
meur fût  fatisfaite  ,  &  je  lui  ai  commandé 
de  fe  retirer  fur  le  champ.  Je  me  retirois 
moi- même  avec  précipitation,  lorfqu'il  s'eft 
jeté  à  genoux  devant  moi ,  en  me  conjurant , 
les  mains  jointes  de  lui  accorder  un  féul  mo- 
ment. Il  m'a  déclaré  qq'il  ne  s'étoit  rendu 
coupable  de  cette  témérité  ,  que  pour  en 
éviter  une  beaucoup  plus  grande  ;  en  un 
mot ,  qu'il  ne  pouvoit  fupponer  plu»  long- 
temps les  iiifultes  continuelles  gu'il  recevoit 
de  ma  &mille,   &  le  chagrin  de  penfec 
qu'il  avoit  fait  Ci  peu  de  progrès  dans  mon 
çdime  ;;que  le  fruit  de  fa  patience  ne  pou- 
voir être  que  de  me  perdre  pour  toujours , 
&  de  fe  voir  plus  inlulté  que  jamais  par 
ceux  qui  triompheroienc  de  là  perte. 
.    Il  a ,  comme  vous  favez  ,  les  genoux  fort 
fouples^  &  la  Upgue  fort  agile^   Vous 
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m*avez  dit  que  c'efHune  de  fes  rufes,  d'of- 
fènler  fouvent  dans  des  chofes  légères ,  pour 
exercer  fon  adreffe  à  fe  juftifier.  Ce  qu'il  j 
a  de  certain  ,  c'eft  que  le  mouvement  qu'il 
a  fait  pour  me  retenir  ,  &  cette  première 
partie  de  fon  apologie,  ont  été  plus  prompts 
que  je  ne  puis  vous  le  repi:éfenter. 

Il  a  continué  avec  la  même  ardeur  :  fes 
craintes  étoient,  qu'un  naturel  auflî  doux , 
auflî  obligeant  qu  il  prétend  que  le  ^ien 
l'eft  pour  tout  le  monde ,  excepté  pour  lui , 
&  mes  principes  d'obéiflance ,  qui  me  por- 
tent à  rendre  ce  que  je  crois  devoir  aux 
autres  ,  indépendamment  de  ce  qu'ils  me 
doivent ,  ne  fuffent  comme  lesinftruments» 
qu'on  emploieroit  en  frfteur  d'un  homme  , 
fufcité  en  partie  pour  fe  venger  fur  moi  de 
la  dlAinâion  avec  laquelle  j'ai  été  traitée 
par  mon  grand-pere ,   en  partie  pour  fe 
venger  fur  lui  de  la  vie  qu'il  avoit  accordée 
à  une  perfonne  qui  auroit  pris  in&illible- 
ment  la  fienne ,  &  qui  cherchoit  préfente^ 
ment  à   lui  ôter  des  efpérances  qui  lui 
étoien t  beaucoup  plus  chères  que  fa  vie.     • 
Je  lui  ai  répondu ,  qu'il  pouvoir  s'aflurer 
que  la  rigjueur  qu'on  employoit  avec  moine 
produiroit  rien  moins  que  l'effet  qu'on  s'en 
étoit  promis  ;  que  malgré  la  fincérité  avec 
laquelle  je  pou  vois  dire  que  mon  inclination 
avoit  toujours  été  pour  le  célibat ,  &  lui  dé- 
clarer particulièrement  que  fi  mes  parents 
me  difpenfoient  d'époufer  l'homme  qui  me 
déplaiioit ,  ce  ne  feroit  pas  pour  en  prendre 
un  qui  leur  déplût. ... 
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Il  m*a  interrompu  ici ,  en  me  dcmândatt 
pardon  de  fa  hardieÛTe  ,  mais  pour  me  dire 

3u'il  ne  pouvoir  retenir  les  marques  de  fou 
éfefpoir ,  lorfqu*après  tant  de  preuves  de 
ia  refpeftueufe  paflîon ,  il  m'entendoit.... 

J'ai  droit ,  Monfieur  ,  lui  ai- je  dit ,  de 
vous  interrompre  à  mon  tour.  Pourquoi  ne 
•faites-vous  pas  valoir  encore  plus  clairement 
1  obligation  que  cette  paflîon  fi  vantée  m'im- 
pofe  ?  Pourquoi  ne  me  déclarez- vous  pas, 
,en  termes  plus  ouverts,  qu'une  perfévérance 
içiue  je  n'ai  pas  defirée ,  &  qui  me  met  aux 
mains  avec  toute  ma  famille ,  ell  un  mérite 
qui  me  rend  coupable  d'ingratitude,  lorfquc 
je  n'y  réponds  pas  comuoie  vous  femblez  le 
defirer  ? 

Je  devois  pardonner ,  a-t-il  repris,  fi  lui, 
qui  ne  prétendoit  qu'à  un  mérite  de  com- 
paraifon ,  parce  qu'il  étoit  perfuadé  qu'il  nV 
avoir  point  d'homme  au  monde  qui  fâr 
digne  de  moi,  il  savoir  eu  la  préfomption 
d'efpérer  un  peu  plus  deparr  à  ma  faveur, 

aii'il  n'en  avoir  obtenue ,  lorfqu'on  lui  avoit 
onné  pour  concurrents  des  Symmcs  &  des 
l^yerleys ,  &  en  dernier  lieu  un  reprile  aulB 
meprilable  que  ce  Solmes.  A  l'égard  de  /a 
perfévérance ,  il  reconnoifloit  que  ce  n'étoit 
pas  un  fentiment  libre  ;  mais  je  devois  con- 
venir auflî ,  que  quand  il  n'auroit  jamais 
^u  d'amour  pour  moi ,  les  ofïres  de  Solnses 
étoient  telles ,  que  je  me  ferois  trouvée  en- 
gagée dans  les  mêmes  difficultés  de  la  part 
de  ma  famille  ;  il  prenoit  par  conféquent  la 
liberté  de  me  dire ,  que  loin  de  les  augm^fl^ 
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ter  en  mariant  un  peu  de  bonté  pour  lui , 
c'étoic  le.  may  en  le  plus  propre  à  me  les  faire 
furmoncer.   Mes  parents  avoient  conduit 
les  chofes  au  point ,  qu'il  in'éroit  impoffi- 
ble  de  les  obliger ,  fans  faire  le  facrifice  de 
moi-même  à  Solmes.  Us  connoiflbient  d'ail- 
leurs  la  différence  qu'ils  dévoient  mettre 
entre  Solmes  &  lui  ;  l'un ,  ils  fe  fïattoient  de 
}e  conduire  à  leur  gré  ;  l'autre  étoit  capable 
de  me  défendre  contrp  toutes  fortes  d'inful- 
tes,  &  comptoir  entre  fes  efpérances  natUf 
relies  celle  d'un  titre  fort  fupérieur  aux  folles 
vues  de  mon  frère. 

Comment  cet  homme-là-,  ma  chère,  eft-il 
fi  bien  inftruit  de  routes  nos  miferes  domel^ 
tiques  ?  Mais  je  fuis  bien  plus  furprife  qu'il 
ait  pu  connoître  le  lieu  où  il  m'a  trouvée,  & 
le  moyen  de  irvf-  rencontrer. 

Mon  inquiétude  me  faifoît  trou^ver  les 
moments  fore  longs,. d'autant  plus  que  la 
nuit  s*approchoit  ;  cependant,  il  n*a  pas 
été  pofliblede  me  délivrer  de  lui,  fans  en 
avoir  entendu  bien  davantage. 

Comme  ilefpéroir  de  fe  voir  quelque  jour 
le  plus  heureux  de  tous  les  hommes ,  il  m'af^- 
furoit  qu'il  avoit  tant  d'égards  pour  ma  ré- 
putation ,  que  loin  de  me  propofer  des  dé- 
marches qui  puffent  m'être  reprochées,  il  ne 
les  condamnoit  pas  moins  que  moi ,  quel* 
que  favorables  qu*elles  puffent  être  pour  lui* 
Mais  puifqu'on  ne  mepermettoit  point  de 
choifir  le  célibat ,  il  me  laiffoit  à  confidérer 
fi  j'avois  plus  d'une  voie  pour  éviter  la  vio- 
lence qu'on  vouloic  faire  à  mes  inclinations. 
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N'a vois-je  pas  un  père  jaloux  de  fon  'autontJ, 
&  des  oncles  cuîi'  penfoienc  comme  lui  ?  Le 
retour  de  M.  Morden  éroit  encore  éloigné; 
mon  oncle  &  ma  tante  Hervey  avoienr  peu 
de  poids  dans  la  famille;  mon  frère  &  ma 
fœur  ne  ceflbient  pas  d'attifer  le  feu  ;  les 
offres  continuelles  de  Solmes  étoient  un  autre 
aiguillon  ;  &  la  mère  de  Mifs  Hovve  feran- 
geoit  de  leur  parti,  plutôt  que  du  mien, 
par  le  feul  motif  de  donner  un  exemple  à 
fa  fille. 

Enfuite  il  m'a  demandé  fi  je  confentirois 
à  recevoir  là-defTus  une  lettre  de  fa  tante 
I-avvrance;  car  fa  tante  Sadleir,  m'a-t-il 
dit ,  ayant  perdu  depuis  peu  fa  fille  unique, 
fe  mêle  peu  des  affaires  du  monde,  ou  n'y 
penfe  que  polir  fouhaiter  de  le  voir  marié; 
&  avec  moi  plutôt  qu'avec  aucune  autre 
femme. 

Véritablement ,  ma  chère ,  il  y  a  bien 
des  chofes  railbnnables  dans  tout  ce  qu  il 
m'a  dit:  je  crois  pouvoir  faire  cette  remar- 

2ue ,  fans  qu'il  foit  queftion  de  battements 
e  cœur.  Cependant,  je  lui  ai  répondu,  que 
malgré  la  eonfidération  extrême  que  /ai 
pour  les  dames  de  fa  famille  ,  particuliè- 
rement pour  Tes  deux  tantes,  je  n'étoispas 
difpofée  à  recevoir  des  lettres  qui  euflenc 
rapport  à  une  fin  que  je  n'avois  aucune 
intention  de  favorifer  ;  que  dans  la  trifte/î- 
tuation  où  je  me  trouvois ,  le  devoir  m'o- 
bligeoitdetoutefpérer,  de  tout  fouffrirS 
de  tout  tenter  ;  que  mon  père  me  voyant 
ferme  &  réfoluc  de  mourir ,  plutôt  que 
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d'époufer  -M.  Solmes,  fc  relâcheroit  peut- 
être 

Il  m'a  interrompue,  pour  me  repréfenter 
que  ce  changement  eft  peu  vraifemblable  , 
après  diveries  démarches  de  ma  famille  , 
qu'il  a  pris  foin  de  me  remettre  fous  les  yeux  ; 
telles  que  la  précaution  qu'ils  ont  eue  d'en- 
gager Madame  Hovve  dans  leurs  intérêts  , 
comme  une  perfonne  qui  pouvoir  m'accor- 
derun  ajtyle;  fi  j'écois  pouffée  au  défcfpoir; 
l'empreflement  de  mon  frère  à  fouffler  con- 
tinuellement aux  oreilles  de  mon  père ,  que 
fi  l'on  attend  le  retour  de  M.  Morden  ,  à 
qui  je  pourrai  demander  l'exécution  du  tef- 
rament ,  il  fera  trop  tard  pour  me  retenir 
dans  la  dépendance  ;  le  parti  qu'ils  ont  pris 
de  me  renfermer  ;  celui  de  m'ôter  ma  fer- 
vânte,  &de  mettre  auprès  de  moi  celle  de 
ma  fbeur  ;  l'adrefle  avec  laquelle  ils  ont  fait 
renoncer  ma  mère  à  fon  propre  jugement , 
pour  entrer  dans  toutes  leurs  vues  ;  autant 
de  preuves ,  m'a-t-il ,  dit ,  que  rien  n'eft  ca- 
pable d'altérer  leurs  réfolutions;  autant  de 
ïujets  d'une  mortelle  inquiétude  pour  lui. 
Il  m*a  demadé  fi  j'avois  jamais  vu  aban- 
donnera mon  pere  un  parti  auquel  il  fe  fut 
une  fois  af tache ,  fur-tout  lorfqu'il  y  croyoic 
fon  autorité  ou  fes  droits  intéreifés.  La 
familiarité,  dit-il,  dans  laquelle  il  a  vécu 
quelque  temps  avec  ma  famille ,  l'a  rendu 
témoin   de  plufieurs  traits  d'empire  arbi- 
traire ,  dont  on  trouveroit  peu  d  exemples 
dans  les  maifons  mêmes  des  Princes  ;  & 
ma  mère  j.  la  plus  excellente  de  toutes  les 
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femme ,  en  a  fait  une  trifté  expériencok 
11  alloit  fe  livrer ,  je  m^imagine ,  à  d'ao- 
tres  réflexions  de  cette  nature ,  mais  je  Id 
ai  témoigné  que  je  m*en  tennis  ofFenfee , 
&  que  je  ne  permettrois  jamais  qu'il  les  fît 
tomber  fur  mon  père.  J'ai  ajouté  que  les 
rigueurs  les  moins  méritées  ne  pouvbient 
me  difpenfer  de  ce  que  je  dois  à  l'autoriré 
paternelle. 

^  Je  ne  devois  pas  le  foupçqnner  ,  m*a-t-ï 
répondu ,  de  prendre  plaifir  à  me  rappellec 
ces  idées ,  parce  que ,  tout  autorifé  qu'ï 
étoir  par  les  traitements  qu'il  recevoit  de 
ma  famille ,  à  ne  pas  beaucoup  laménager, 
il  favoit  que  les  moindres  libertés  de  cette 
rature  n'éroient  propres  qu'à  me  déplaire. 
D'un  autre  côté  néanmoins ,  il  étoit  obligé 
d'avouer  qu'étant  jeune ,  avec  des  paffions 
aflèz:  vives ,  &  s'étant  toujours  piqué  dédire 
librement  ce  qu'il  penfoit  ,  il  n'avoit  pas 
peu  de  peine  à  fe  faire  une  violence  qu'il 
reconnoiflfoit  jufle.  Mais  fa  confidération 
pour  moi  luifaifoic  réduire  fes  obfervations 
a  des  faits  clairs  &  avoués,  &  je  ne  pouvois 
m'offenfer  qu'il  tirât ,  du  moins  une  confé- 
quencequi  fuivoit  naturellement  de  ce  qu'il 
avoit  dit  ;  c*étoit  que  mon  père  exerçant  fes 
droits  avec  tant  de  hauteur  fur  une  femme 
qui  ne  lui  avoit  jamais  rien  difputé ,  il  nV 
avoit  aucune  apparence  qu'il  fe  relâchât, 
pour  une  fille,  d'une  autorité  dont  il  étoic 
encore  plus  jaloux  ,  &  dont  l'idée  fe  trou- 
voit  fortifiée  par  des  intérêts  de  famille, 
par  une  averfion  très-vive  ^quoiqu'injulU- 
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ihent  conçue ,  &  par  les  reiTenrimeots  de 
mon  frère  &  de  ma  fœur ,  fur-tout  lorfquc 
mon  baniflement  m'ôcoit  le  moyen  de  plai«- 
der  ma  caufe  ^  &  de  faire  valoir  la  juitice  & 
la  vérité  pour  ma  défenfe. 

Quel  malheur ,  ma  chère ,  qu'il  y  aie  tant 
de  vérités  daps  ces  obfervations ,  &  dans  la 
conféquence  !  il  Ta  tirée  d'aiHeurs  avec  plus 
de  fang  froid  &  de  ménagement  pour  ma 
Étmille ,  que  je  craignois  de  n*en  pouvoir 
attendre  d'un  honrnie  (i  injurié,  à  qui  couc 
le  monde  attribue  des  pailiens  indomp^ 
tables. 

Ne  me  prefferez-vous  point  fur  les  batte- 
ments de  cœur ,  &  fur  la  chaleur  qui  m'a 
pu  monter  au  vifage  >  fi  de  tels  exemples  de 
l'afcendant  qu'il  eft  capable  de  prendre  fur 
fon  naturel,  me  difpofént  à  conclure  qu'en 
iuppofant  quelque  poffibilité  de  réconcilia- 
tion» entre  ma  tamille  &  lui ,  il  n'y  auroic 
point  à  défefpérer  qu'il  ne  pût  être  ramené 
au  bien  par  les  voies  de  la  douceur  &  de  la 
rai  fon  ? 

11  m*a  repréfencé  que  la  violence  qu'on 
fait  à  ma  liberté ,  eft  connue  de  tout  le  mon- 
de ;  que  mon  frère  &  ma  fœur  ne  font  pas 
fcrupule  de  parler  de  moi  comme  d'un  en- 
font  comblé  de  faveurs ,  qui  eft  dans  un 
état  actuel  de  rébellion ,  que  tous  ceux 
néanmoins  qui  me  connoinent  ne  balancent 
point  à  juftifier  mon  averfiv^n  pour  un  hom« 
me  qui  leur  paroît  convenir  mfeux  à  ma 
fœur  qu'à  moi ,  que  tout  malheureux  qu'il 
eft  de  n'avoir  pu  faire  plus  d'impreftion  for 
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mon  cœur  9  tout  le  monde  me  donne  ï\i\\ 
que  fa  naiflance ,  fa  fortune  &  fes  efpéran- 
ces  ne  pouvant  être  attaquées ,  fes  ennemis 
mêmes  ne  faifoient  qu'une  objeftion  contre 
lui  ;  &  que  grâces  au  ciel  &  à  mon  exempte, 
il  fe  promettoit  de  la  détruire  pour  jamaii , 
puifqu'il  avoit  commencé  à  reconHoître  fes 
erreurs  &  à  s^n  lafTer  de  bonne  foi ,  quoi- 
qu'elles fuffent  beaucoup  moins  énormes  que 
la  malignité  &  l'envie  ne  les  repréfëntoienf. 
:inais  que  c'étoit  un  article  fur  lequel  il  s'ar- 
•rêtoit  d'autant  moins,  qu'il  valoir  mieux 
faire  parler  fes  aftions  que  fes  promeffes. 
Enfiiite,prenant  cette  occafion  pourmefaire 
un  compliment.*,  il  m'a  protefté  qu'ayant 
toujours  aimé  la  vertu  ,  quoiqu'il  n'en  ait 
pas  fidellement  obfervé  les  règles ,  les  qua- 
lités de  mon  ame  formtoient  fa  plus  forte 
chaîne,  &  qu'il  pouvoir  dire  avec  véritéi 
cju'avant  que  de  m'avqir  connue ,  il  n  avoit 
jamais  rien  trouvé  qui  eût  été  capable  de 
lui  faire  furmonrer  une  malheureiife  efpece 
de  préjugé  qu'il  avoit  contre  le  mariage; 
ce  qui  l'avoit  endurci  jufqu'alors  contre  te 
defirs  &  les  inftances  de  tous  fes  proches. 

Vous  voyez,  macliere,  qu'il  ne  fairpâS 
de  difficulcé  de  parler  de  lui-même  comme 
fes  ennemis.  Je  conviens  que  cette  fraû- 
chife  ,  fur  un  point  qui.n'eft  pas  fort  à  fon 
honneur,  donne  de  lavraifemblanceà  fes 
autres  proteftations.  Urne  femblequejeue 
ferois  pas  aifément  trompée  par  l'hypo- 
crifie ,  fur-tout  dans  un  homme  qui  pajfe 
jpôur  s'être  accordé  de  grandes  libertés; 
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s'il  s'attribuôit  tout  d'un  coup  des  bniîeres 
&  des  convictions  ex traord inspires ,  dans  un 
âge  encore ,  où  ces  miracles  ne  font  pas 
fréquents.  Les  habitudes,  je  m'imagine,  ne 
doivent  pas  être  H  faciles  à  déraciner.  Vous 
avez  toujours- rçmafqùé  avec  moi  qu'il  die. 
librement  ce.  qu'il  penid;  quelquefois  même^ 
jufqu'à  ne  pas  ménager  afTez  la  policelTe  s  < 
&  le  traitement  qu'il  reçoit  de  ma  &mille 
eil  une  a0<ez  boanie  preuve  qu'il.  i)'eA  pas 
capable  de  faire  fervilen^îit  fa  cour  par.! 
un  motif  d'intérêt*  QjLiellepiti^  i  ique  dans 
up  caractère  oùi'on,  re^onnpîc  de$  traces  (i 
louables ,,  les  bonnes  :qualicés  foiertt  lernies . 
&  comme  étouffées  pat  le  vice  1  On. nous  a 
dit ,  qu'il  a  la  tête  mecUeuré  que.  le  cœur.  > 
Mais  croyea&-vous  réellement  que  M.  Love^ 
lace  puifle  avoir  le  cœur  foft  mauvais  ?  ^ 
Eourquoi  le  fang  n'agiroit-il  pas  daps  les 
hiomo^es,  comme  dans  le^  animaux  moins: 
ivoblea f  Toute  la Êimilleed if réprochable > 
excepté  lui, à  la  vérité.  On  ne  parle  des  Da«> 
mes  qu'avec  admiration*  Mais  je  crains  de 
m'^ttuér  le  reproche  queje  yeux  éviter.  Ce- 
pendant ,  ce  .feroit  pouffer  auflî  1^  cenfure 
trop  loin  ^  que'de  repiQcher  à  une  femme  U« 
jufticequ  elle  rend  à  un  hoi^me  particulier, 
&  le  jugement  qu'elle  porte  à  fou  av^tage  p . 
lorfqii'on  lui  permettroi^  (àiKkS  difliculcé  de  • 
rendre  la  naême  justice  à  tout  autre  homme* 
Il  eft  revenu  à  me  prefler  d.e  «recevoir  une 
lettre  de  fa.  tante  Lawrançe,  &  d'ace cpt2f 
l'offre  de  leur  protedion.  Il  a  remarque  ,. 

Stte  Içs  perfanuQ^  dQ  q\ii»li;é .  font  un  pei^ 
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tfop  fur  la  réferve-,  comme  on  le  reprock 
anflî  alix  perfonnes  de  vertu ,  C  ce  qui  n'étoit 
p^s  fort  furprenant ,  par€e  que  4a  qualité  y 
ïmlteriué  dighefneHt -eft,  la  venu  >  te  que' 
récipiro^uejinefic  la  ■  vertu  eft  la  véritable 
<3ttalitér  que  leurs  hicxifs'ppti^'gatcler  ilne^ 
réfefve  d^eoenre  font  les  mêhîe$>;>& qu'elles» 
ont  toutes  deux  Hrte  mêtfîè  origine  :  ou 
a^•-il  pris  toutes  ces  idées[,-'ftia  chère f) 
fans  quoi  ^  fa  tantfe  fe  fecqitidéji  déterminée 
à'-  m'èmré  -^  »  mai^  ^  qii^èllel  fotrfiaftbit  d^ap- 
prendre,  ^  fesQ&es'èroiènf)^^'/»  reçues, 
diiiutài«i:piufe'  que  foivàW^lfetfappâ'rônCes;; 
elles- ftd  ferbieiîE-ppim^'^pprouwes  d'une 
I«ircie  dé'  fck faîÀillef  ;  *&•  que  &xr\s  tout  astre 
cas  que  celui d*une  injufte  persécution, qui 
pôuvoitericorè  augmenter ,  elle  fe  garde- 

rôit  biefrt  de  me  les  feir^.  "' 

* ^eivip ai  tépofidu  V. ^ue  toute»- lârecon- 
nbiiTariçè^iie'jè  dëvofe  à  cetteoDame,  fi 
Toffre  vi&iWir4  elle-,'  hé  m*em^ctàt  pas  de 
vt)iroù  oôttedÉ*6aTGÎie*pOûyait  éie^eondùire. 
J'âuroi^  çraiitf  d^médoftner  peiit-êbe  un 
aÎT  dé  Vanité,  fi  je  lui  avois  dit  que  fe$- 
ififtances  iklàn^  cette  occàfion^,  fentoientuii. 
pfeii  rarcific-é,'  &reitviedeiû'é«gageriàn$' 
déS  mefiii^esldofiftûl'riîô  mfe  ferdfe  paS- aife 
de  revenir;  Mai^>'ai' ajouté  quôla  fplefldeut  ■ 
même  du  titwMyâl  ctoh-peU  ^capable  de 
me  rouclïéf  ;  ^^'Uèdaâs  mes-  idées  y  la*  1«erca 
ïèule étoit lagraijdeur -;  qufe^ FèJ^cdlent  ca- 
raftere  des  Darnes  de  fa  familk  faifoitplus 
d'i  mpreffion  fui^  moi  que  la  qualité  de  fœurs 

^  Mi%dM ... ^e de fiUôs d- un Vmy^% 
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î>our  lui ,  quand  mes  parents  auroîent  ap-' 
prouvé  fa  recherche ,  il  ne  m'auroit  jamais, 
trouvé  àe  difpofition  à  recevoir  fesibins,  s^il 
n'avoit  eu  que  le  mérite  de  fes  tantes  à  faire 
vftloir  :  puifqu^âiors  lès  mêmes  raifofts  qui 
me  les  fàifoient  admirer ,  n^auroient  été 
qu'autant   d'objeftions  contre  luiw  JeVàV 
afluré ,  que  ce  rfétoic  pas  fans  un  extrême 
chagrin  que  jcm'étois  vue  engagée  dans  uA 
commerce.-de  lettres  avec  lui  y  fur-tout  de^^' 
puis  qt>e  cette  correspondance  m^ayoit  été  ^ 
défendue  ;  que  le  feul  fruit  agréable  que  je 
penfaiTe  à  tirer  d'unè.entrevue  que  je  n'âvôis  * 
lû  prévue  ni  defirée,  çtoit  de  lui  faire  cprt-  • 
noître  que  je  me  croyiois  déformais  bbKgéë  - 
de  les  fupprimer  ;  &  que  j'efpérois  qu'à  • 
l'avenir ,  il  n'auroit  pas  recours  à.  des  me- 
naces contre  ma  &mHle  >  pour  me  mettre  1 
d^nsf  la  néceffité  de  lui  répondre*  > 

Le  jour  étoit  encore  aflez  clair  pour,  me  » 
faire  appercevoir  <jU''il  a  pris  un  air  forfr» 
grave -après  cette  déclaration.  Il  attachoit  ; 
tant  de  prix  >  m'a-t-il  dit ,  à  un  choix  libre  ^ 
&  laiflantles  voies  de  la  violence  à  Solmes^  * 
il  avoit  tant  de  mépris,  pour  cette  indigne 
méthode >  a u'ilie  haïroit  lui-înênne>  s'il' 
ccôit  capable  de  penfçr  jamais  à  in'engageï'f 
par  la  frayeur*  Cependant  il  y  avoit  deuxi 
chofes'àconfi(iéfen  Premièrement,  Lesoii-* 
trages  :qu'il  recevoit  continuellement  ji^  les! 
efpiôns  qu'on  entretenoit  auprès  de  lui  ^  &  ' 
dont*  il  avoit  découvert  uq ,  les .  indignités 
qu'on étendoic  jufçiu à  fa  famille v  &.  celles- 
qu.'ohji9  a^i^iibit.QÛ]ay€l:  que  par  raffotk 
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i  lui^tàmme  on  le  déclaroit  ouvertèiftent; 
fans  quoi  il  reconnoiffoit  qu'il  lui  convien- 
droit  mal  de  s'en  reflentir  pour  moi  fans  ma 
permi  ffion  Çle  rufé  perfonnage  a  fort  bien  vu 
qu'il  prêtoit  ici  le  flanc ,  s'il  ne  fe  couvroit 
par  cette  drconftance  )  ;  toutes  ces  confidé- 
rations  lui  faifoienc  une  loi  indifpenfablede 
marquer  fon  jufte  reffentiment.  Il  me  de- 
mandoit  a  moi-même  s'il  étoit  raifonnable 
qu'un  homme  d'honneur  digérât  tant  d*in-- 
faites^  k  moins  qu'il  ne  fût  retenu  par  tm 
motif  tel  que  celui  de  me  plaire?  En  fécond 
lieu ,  il  me  prioit  de  co»(tdérer  û  h,  fituatioa 
cîi /étois  C  prifonnicre,  forcée  par  toute  ma 
famille  de  recevoir  un  mati  indigne  de  moi; 
^cela  au  premier  /our^  foit  que  j'y  confen* 
tilTe  ou  non  ^  admettoit  quelque  délai  dans 
les  mefu tes  qu'il  me  propofoit  de  prendre, 
&  qu'il  ne  me  propofoit  que  pour  la  dernierft 
citerêmité;  D'ailleurs  l'offre  de  fk  tante  ne 
m'engageoit  à  rien  ;  Je  pouvais  accepter  cette 
proteâion ,  fans  me  jetter  dans  la  néceificé 
d'être  à  lui ,  fi  je  trouvois  dans  la.  fuite  quel- 
que fu  jet  de  reproche  coittxe  fa  conduite. 

Je  lui  ai  répondu/  que  c'étoit  s'abufer^ 
ft.que.je  ne  pouvois  m'abandonner  à  la 
proteâion  de  fes  ainis  ^  fans  donner  lieu  de 
conclure  qiîe  j'avois  d'autres  vues. 

Et  cro/ezi-vous ,  a-t-il  repris,  que  lepu- 
Uic  donnei.  préfent  une  autre  explication  à 
la  violence  Qui  vous  tient  renfermée  ?  Vous 
devezxonfidérer,  Mademoifelle ,  qu'il  ne 
vous  cil  ^lus  librB  de  choifir ,  &  que  vous 
ên^  au .  poavoic  d^  ç«u^  ,  Cpofiiiquoi  leU4 


donnerai*  je  le  nom  de  parents  P  )  ^ui  font  dé- 
terminés à  vous  faire  exécuter  leur  volonté. 
Ce  que  je  vous  propofe  eft  de  recevoir  Tolfte 
de  ma  tance ,  £c  de  n'en  faire  ufage  qu'après 
avoir  tout  employé  pour^n  éviter  la  nécdf- 
fité.  Permettez-moi  d'ajouter ,  que  fi  vous 
prenez  ce  moment  pour  rompre  une  corrcf- 
pondance  fur  laquelle  tout  mon  efpoir  eft  fon- 
dé,  &  fi  vous  êtes  réfoiue  de  ne  pas  pourvoir 
au  pire  4e  tous  les  maux  »  il  eft  évident  qae 
voiisy  iuccomberez.  Lettre  !  j'entends  poar 
moi  feul ,  car  il  ne  fauroit  l'être  pour  vous. 
Alors  C  portant  au  front  fon  poing  feniié  ) 
comment  pourrai«>je  foutenir  feulement  cette 
fuppofitionf  Alors  il  fera  donc  vrai  que  vous 
ferez  à  Snlmes  !  Mais ,  par  tout  ce  qu'il  y  a 
de  facré  ,   ni  lui ,  ni  votre  frère ,  ni  vos 
oncles  ,  ne  jouiront  pas  <le  leur  triomphe. 
Que  je  ibis  confondu  s'ils  en  jouilTenï  ! 
La  violence  de  fon  emportement  m'a 
eflSrayéc,  Je  me  retirois  dai>s  mon  jufte  ref- 
fentiment  y  mais  fe  jetant  encore  une  fbis<à 
mes  pieds ,  au  nom  du  ciel ,  ne  me  ouiti'ez 
pas.  Ne  me  taiffez  point  dans  le  délefpolr 
où  je  fuis!  ce  n'eft  pas  le  repentir  de  mon 
ferment  qui  me  fait  tomber  i  vos  pieds ,  je 
le  renouvelle  au  contraire ,  dans  cette  hor- 
rible fuppofition.  Mais  nepenfez  pas  que  ce 
foit  une  menace ,  pour  vous  faire  pencher 
de  mon  côté  par  des  craintes.  Si  votre  cœut, 
a-t-il  continué  en  fe  levant ,  vous   porte 
à  fuivre  la  volonté  de  votre  père ,  ou  plu- 
tôt de  votre  frère .  &  à  me  préférer  Solmes  ; 
je  me  vengerai  afiurément  de  ceux  qui  in«- 
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fiilcefit  &  moi  &  les  miens.;  mais  yam^ 
.cherai  enfuice  mon  cœur  de  mes  propres 

fpains;  ne  fut-ce  que,  pour  le  punir  de.foti 

îdolâtriç  pour  une  femme  capable  de  ceue 
-préférence. 

Je  lui  ai  dk  que  je  commençois  à  in*of- 
-  fepfer  beaucoup  de^  ce  lacgage  ;  mais  qu'il 
.  pçûvojt  s*a{Furer.que  jamais  je  ne  feroisà 

M.  Soltnes ,  fans  .fè  Cfoire  en  droit  néan- 
slï¥>ins  de;rien  cpnclureen  fo  faveur,  çarce 
:Çuç  i'aivois  ftit  la  rtême  déclaration  à  ma 
.Emilie  ^dijins:  la  fuppofition  même  qrfil 
{  îi'exiftâf  ^okit  d'autres  hom^^,^  ^^  inonde. 
Voulois-je,du  moins  }ui  comi:mrer  l'hoa- 
.^  .»^ur  de  i^a/G/0trrfefi>Qndaoee  P.  Après  refpoir 
î, qu'il  avoi^eu4c:foite  uh  peu  plu5  de  pro- 
rèsda^s  m^neiUme:,  ilnçpQun'oit  jamais 
, ,  .ipî>o|"ier.  la  jp^tte  -de  f  unique  «iy.ettr  <iuw 
: f.Ôr obt^ite^  ./  ,  •  _  v.;.  ^:  .  ^ 
I  '    Je  lui  c^i  dit ,  qu«  s'il  comenoit  fes  relien* 

timçnts  à  l'égard  ;de  ma  famille  ^  je  youbî 
;i)^e>î ,  ppur  quelqvie  te^ps.dii^  fûoins,  & 
vîufqu'à  4^  ç  fin  de  mi^Sj  difgra^S:préfente$; 
}  cotitinuer,  une  icorrelpond^^ice  que  ï"^^ 
;:cçèur, i?e- lailTok  pa;S  de  .fe; ;rej>roçher .  - <•/ 
^cpnfiinej^lç,  $ei?i:  lui.  .f^p^oehpit  C  a.  xepn^ 
..l'iijnpatiçnte  créature'  en  in'interrompanf  ) 
vde  iupporier  tout  ce. qu'il  a,voit  à  Ibufei 
..lorftiu'il  confidçroit  que  cette  n^ceflitélui  j 
^^ctpit  impQféejnp^n.p^rjmoi,  VW^  *1^^  ^^  ' 
.'plus  çryels  tourments  lui  /eroieiîc  chers,  j 
Imais  par  des .  •. .  ;  Û  4 .eu  la  mpdérafcioo  4^ 
;  n^j>oi«it  achever.  :  ;■'  .  •  •*  '  -, 
'^-•.  J[?  lui  ai.déd^sé  W«ei?>eiit]i,  <1H'U.  n^^ 


..  Yoft  s'jçn  j>laiîKlr(e  qu'à  lui-mlpie,  jiQîit  le 
caraâecè  étoit  fi;  ffial  étpibU^  au:  .çôt^  df^ 
*  ipoeurs.  ,  r .  qu'ail  n'ayoit  donné  ;qqe ,  pïjqp" 
d'avantage  à  fes  adverfaires,  II  n'y  a  p^s 
beaucoup  d'in juftice ,  lui  ai- je  die ,  à  par- 
ler mal  d'un*  homme  qui  ne  fait  lui-meine 
.  aucun  cas:de  fa  çépiut^tion,  />  ^     l 

.    .  11^  m'a  ofierc.de  f^  jnîïifier  ;;  maïs  ^je  1.4i 
al  répondu  qu/^jelvqulois  juger  4p  ïui;p^r 
'faiprc^rè  j:çgî^;  c'eÛTà-diW,  jp.^^       4^ 
tion^  ^  iaijisjlçf^uelles  il  y  a  peu  de  conn^pqe 
à  preiîdte  aux  paroles/    ;         »     .?  ; 

Si    fes  ennexms ,  a-tjit   repris  ,  étoiqjt: 

moins  p^rf^antSJ&  ijfiçdijs  ,diétermi|îé$^  pjtt 

VUs;i^'?Npiï(?t i^^ 4éj4if^^ç  toolupîtrp. Je^çs 

intentions  par  de  cruelles -violence^  ^-ilfag- 

,ïoit  ofl&rtr.volonfjer^;de;  fe,  foumç ftxe  àr  nx 

jnois  i  l^une  ^ihflqe  d'ép^çàyp,  ,Mfiis  il  ^ck: 

iur.que  tputes^leurs.  vues  fêroient.  rempUçs: 

ou  avortées  dans  refpac'e  d'un.tnois  ;  &je- 

fa  vois  mieux  que  perfonnc  ,  s'il  falloic  eC 

.pçrer  queljiue  ^changement  t^n  ^Qté  de,  moa 

jpefe:;il  nç  le.  çpprfoifTôiç'pas,  .fï  i^oij? 

céttç  efçerance.   :,     lA-i-a-*  )\ 

:.  ^  Je  lux, pi  dit.,  qu'avait  fji^e  d!ç  cfierchçy 

d'fijUtre?  prptca;}pns  ,.Jc  yQuloia;téntpr  t;Quf 

les  jpoyf  ûs  <jue  nrioh  '  refpçà* -&  le  crédîç 

qui  pouvoir  nôe  teffer   encotjs  auprès  ;df' 

quelque^  perfonnës  de  la  fîmllle  feroie'jtç 

capables  de  m'irifpirer  ;  &  qije  .fi  r^en  j;^ 

tourooir.he^reufepjent^i^  je  prendrons  un 

p9.rtLdoat  Je  .çrpyois  4e-  ïjiçcès,  ^certain  ^ 

qpj'  AjPit  ,^^e;  ^^çun  réfî^nçi;  1*  -^^^.m 

inay9ifiatyrç^tapj,g^i^vje.,    :^        . .     ;^ 


II  fe  (bumëttoit  iTi*â-t-il  dit,  au  dcfu 
•  €|Ue  /a vois  de  feire  l'eflki  de  cette  méthode. 
^H  étôit  fort  éloigné  de  'me  propofer  dW 
très  protçftionis ,  avant  que  je  fuffeabfolu- 
tnent  forcée  d'en  chercher.  Mais  ,  très- 
chère Clariffe ,  mVt-il  dit,  en  fe  faifif- 
fant  de  ma  main,  Cela  portant  fort  ardem- 
ment à  fes  lèvres  ;  fi  la  ceffion  de  votre  terre 
'peut  finir  Vos  peines ,  ne  tardes  point  à  h 
réfignet^,  &  foy  ez  à  tnoi.  •  Je  confirmerai  de 
toute  xrion^  amie  votre  réfignation.  Cette 
idée ,  ma  chère ,  n'cft  pas  ïafis  générofité. 
Mais  lorfqu'il  n'cft  queîlion  que  de  belles 
paroles ,  de  quoi  les  homnfies  jne  font-îk 
pas  capàbleis  ]^oùf  oj^tenir là  confiance  d*unè 
^É^mme? 

-'.  Jàvôis'feir  quantité  d'eïfoïts  pour  re- 
^prerdre  le  cheWin  âvi  château  ;  &  la  tiuh 
'éta nt  fort  proche ,  mèsçraintes ne faifoiem 
^u'augmenfcr.  Je  ne  fauroîs  dire  ^'ell^ 
'viîîffent  ae  fa  conduite.  Au  contraire ,  il 
Wa^d^nné^  meilleure  opinion 'çuè  je  rravoi« 

ye'IiÈ,;  paMe  "refpcft  dont  il  ne  ^efl  P« 
écarté  \ift  moment  pendant  cette  conférence, 
yil  seftemportéavécvidlence,  fur  la  feule 
îlîppôfirion^  qùè  Solmes^^  pûc  être  ^^référé  , 
cette  chaleur  eft  excufàb)e  dans  un  homme 
^ui. Te  prétend  fort  amoureux;  «quoiqu'elle 
ait  été  affez  peu  mefuréé  pour  rn  obliger  de 

«/en  reflentiri    :■       '  '      , 

^  -Eli  partant ji!s?eft-Wcc>m'rt:iàndé  k  ma 

feVeùr  avec  lesf  plqs  lyrëfl&luès  inffances  , 
*jaîs'avec  ^iitént^'d'e  .{btt'miffion  que  d'ar- 
deur; fans-parlerd-autiiei  gracet;  quoiqu'il 

i   'i 


r» 


jp)*ait  laifle  «utrevoir  fes  defiis  pour  une  «m- 
rtre  entrevue  ^.  à  laquelle  ;e  loi  ai  défendu  de 
fenfer  jamais  dans  le  même  lieu.  Je  vous 
avouerai,  ma  chère,  à  vous  pour  cjui  ie 
me  reprocherois  d*avoir  la  moindre  réfervje, 
-^ue  Tes  argjUJiientSî  tirés  de  nies  difgtaces 
pi  éfentes.  par  rapport  à  Tav^enir ,  commen- 
cent à  me  faire  craindre  de  n«  trouver  daas 
ianécelTitéd'êtreà  l'un  ou  à  rautredeces 
deux  hommes  ,  &  (i  cette  alternative  étoic 
inévitable ,  je  m'imagine  que  vous  ne  me 
blâmeriez  pas  de  vous  dire',  lequel  des  deux 
doit  être  préféré  ;  vous  m'avez  dit  vous- 
mèvac  quel  eft  celui  cp\>  ne  doit  pas  rétic. 
Mais  en  vérité,  ma  cheire,  ma  véritable 
préférence  eft  pour  l*état  de  fille  ;  &  jei:i*ai 
pas  encore,  perdu  toute  efpéraince  d'obtei^r 
î'heureufe  liberté  de  faire  ce  choix. 

Je  fuis  revenue  à  ma  chambre ,  fans  avoir 
été  obfervée.  Cependant  la  crainte  de  Tctre 
m'a  caufé  tant  d'agitation  ,  que*  je:  m^èn 
fentoiis  beaucoup  plus.^n  conmjençant  riia 
lettre ,  qu'il  ne  m'a  donné  fujet  d*et  avoir  ; 
a  l'exception  néanmoins  du  premier  moment 
où  je  l'ai  apperçu ,  car  mes  efprits  dlnt 
été  prêts  alors  à  m'abandonner  :  &  c'eft  un 
bonheur  extrême  que  dans  un  lieu  tel  que 
celui  où  il  m'a  furprife ,  dans  le  mouve- 
ment d'une  fi  vive  frayeur,  &  feule  avec 
lui ,  je  ne  fois  pas  tombée  fans  connoifTance. 
Je  ne  dois  pas  oublier  que  lui  ayant  fait 
un  reproche  de  la  conduite  qu'il  a  tenue 
dimancheidernser  à  l'églife ,  il  m'a  proteilé 
qu'on  ne  m'avoit  pas  repréfenté  fidellemen 
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lyé  If  f  f  *  ô  1  ït  » 

(cecie  fcencT  l^ti'ibrieJs^oit-iasàttenâïi^ 
-m'y  voir  >  mais  qu'il  avoit  efpéreqitetrorf- 
-Varit  roccafion  Qç  parler  civilement  à  moii 
j>ere  ,  il  obtiendroit  la  petmiffion  de  Vac- 
compagner  jufqa^u  château  r quelle  doo 
.«e«r  Lewin  lui  avoit  •  perifuadé  de  ne  h 
^ÎMéfénter  y  dans  cette  occal^ôn ,  st  perfonne 
-atïau  famille;^  "en  '  lui  f4ifant  ôbfèrver  fe 
?.cmuble  où  fa.ipréfence  avoit  jeté  tout  k 
cmondei  Sonameotion  j,n/'a-t-îl  amire ,  rfétott 
^yas  d'y  pCMTter  de  ropguôfl  qu  dé  la  haùteua 
i:^  fi  quelqu?un  lui  en  attribue ,  cène  peut 
>^tre  >  dit-il,  <V^  par  un  effet  de  cette  mau- 
-Wflife  vcdoDté  qu^il  a  Iç  chagrin  dfe  trouver 
.•înyihcilîle  ;:.  &  lorfqu*il  -fetua  ma  nîere> 
t  içîécèit  Aine  '  civilité  >  quil  î>rétend'oit  faire 
ià,'Xotità6:lei!per(hnnies:  qui  étoient  dans  fe 
ifc^nè^^  xornuîè  à«elie,  qu'il  fàii  profeffioa 
^  refpcâket  fincéreihent. 
:  -  .Si  KoB  .peut  s'en  fier  àb  lui  C  &  ^^^^  ^^ 
'  fpcâ  i'ai  peÎKe  k  me  perfuader  que  chef- 
I rabane  à  ni0 plaire*,  il  fut-venti  àam  kàé 
ijfeiRdfi^  b«ayi3rw)tttai«Ê|  famille )îVoilà-)ï»^ 
;  fçbçreiF lia exesÊplcrdéla force^de  la  haine,. 
:  fî^i  pedmtottt:  fous^ide^feufies  couleurs.  Ce 
:ift^niJa«itV  à.Ofioins^queChorey  n'ait  vouk 
,  ^ij-e  .oiîicieufement  fa  courà<  fes  maîtres  ^ 

Soiirquoi  tn^ttroit-elle  fait  un  récit  a  feo 
^JÈiyantage  l  II  en  appelle  au  doôew 
:  ^yviû  i^ur  jfa/iûftificatidn:'inàis  hélas! 

t'  ?î  ftiig  furivée  dii  plâ^rxk  voir  cet  bonn«e 
pipEI9iç,.'(Sc  tous  ceux  de  qui  je^pôurrois. 
:  leçjB^Pur  liin  bon  confeil  dans,  ma-  tm^ 


î  ;    • .    »      •  • 
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•fl.ravr^.'Tl  ■1  .,n  ;-  ,.■  .■•I„url3-JM  Vhj.;t  iul 
•t  -.1  i.  ;:>;-,;!■- in  ;(i. ijl  (-.nU  ^.i,>./;<i  ;;  s; 'yv 


„,^s  s'être  coo- 

aéinarche?.*" 
"  d«eriii.M>«; 


If^ypirfriïme  îpne-  apologie  jpmr'  votife 
tjiârigfetiîentdëuyit.r  &*^f^  ce  ptievgùs 
in'îe^çz  parlé  nfe^tté'mèilt ,  comiHe  uiic'àhiTe 
i  fti  ■  véritable  artîie  ,  il  fçiut,  que  je  '  votis 
tburmeritê  un  piu.' Voyons  ^  car  je  ne  pi^îs 

TetttfiriTfjà'plunie.' Y~  'i    !.•        '  '    .    ï*, 
.  Si  vous^n'avçz  pai  éii  aaûfri^é  raifonpoOT 

cethançèittenr  Séflyle ,  qàe  celle  qii'ij  vous 
à  plu-  de  fcié  dÎDnner^ ,  "pf  ebez  la  j^eîne  d'èxi- 
t^ïîhêt  /  rônîVne' Je  iheTouviens  de  Vous  y 
avoir  e?rhortéte  '^^tH  qti^  faut  penftr  de certe 
ràîfon.Pdu^uôî  Votre  aniie  fôuffKrbit-elîte 
que  vous  fïinîéz  volée  Tans  le  fàvôir .?. 

Xlorfqù^unç  j^é^f^fortne  fe  ferit  afi'âquéed'iin 
i-h^inti ,  f^h  ^jîrtfmief  Ibîh  eft'Ue  cherchthr 
-comment  dléa'jiû^ê  gaigAer  ;  5^7ôt(;^èlle 
croit  s'en  êiye  rendu  bon  eompW ,  elle' prend 
fort  îpàftr,  qtii  eft  jou  'dé  lui.  larfler Ton 
cfcfùrs  ,  t)\i  d*éniployer  quelques  remèdes 
pour  s'eri;délîvTçr ,  s*ilèft  fort  inconrniode. 
De  même  ^'ma  there ,  avant  queîa  maladie, 
-dôht' vbus^'êtes  où*  ddbc  Vous- n'êc.e5  pas 
attaquée'  y  devièrinè  fî  \  iniportù Ae  iqîfelfe 
vouVoblîge  a\i  regiri\fe '.  perriiéttez  que  je 
cHerclîè  av^c  vote  Ù*ou  ^le  pc^^t  venir. 
■Je  fois  pèrfuadêéV  'âUffi-  éertstine'nient  qtie 
je  foi$  fûre  d'écrire,  4^6  d*un  ciôté ,  la  con- 
duite indifcrcte  de  vos  pdrents ,  &  dé  Tau tre^ 
TadreiTe  infinuante  de  Lovelace,  diî  moins , 
'lîeèt'hotnme  rféft*J)as  taiT  plus  grâlnd^fou 
iqiiè  tout'  lé  mondé  ne  le  jpenfé',  aniènerorit 
'lés  thofes  à  ce  poinc  &  feront  fon  ouVrage 
î)ourluir 
t   Mais  f^ofibnsp  Si  ce  iàk  être  LbvHace 


deVnus.'Qiii  i)ent  erre  . cligne, çiçp.effçj^ 
.^erMift-Cliriflf^l^^rJovë?-  !.  ;-    >:  o/  i2 

;,eroir  queftion  cj^es  preuves j^^j-içnnpotufrp^s 
tirer  de,  vinfft  eruïroits  de  vo^'lêrtr^s,!  inex- 


•einçi ttuttt»^ .  ma  cn^re  Afjné.  *jr'>,vv,ei,.,j3i^ 

|>Durr.oat-^Jw.for^^erjCçttep«n|lje^fvt''^ûf<V 
mme.t.Jùc(wruà,j>tpnQncerurmrteungJigr\^ 
caupn  hiui. étendue!,  Quel  Jioip  IpKlann^ 

.-djom,le.iei)s.<^;;Çlilï  * 

'm,eJ>rude'goÛpj:àsdin 

bien  Toui^^|95Hnf?zl^,çrH^rre^.a^tjue  vp»f 

êtes  tmp,j^un€|,,  tro£a^gi?blÇi,  j?our,ft» 

>nfHW^?'.oJ-.  /  ,:  >':.  -..v.-t, .,!,.., ,h.-j.L 

;^e?  ,fi}a  rhar4;,,qyp,;4  vêHS  MBftft  J**"? 

en  droit  de  me  plaindTe,  .extremepîVînt  "r 


«e  -me  dégiiifèr  quelc^ue  focr«^  «e ,  yo^ 

cœup.  ...  ri" 

J'ajoute  que  fi  vous  m*expliqui©2ijD^;te- 

ment  quel  degré  Lovèlace  tient  ou  ne  tienjc 

'pas  dans  votre,  affection ,  je  ferors  plus  ej> 

état  que  je  ne  le  fuis ,  de  vqus  doniier  i^a 

l)on  confeit.  Vous  quivous  ece^.fiit  ijne^yi 

grapde. réputation  J^\fpfciên4^,^:fi  j^^m^^ 
eni ployer  ce  terme  ^'ôç  qUpa  méritez  p^ffeij- 
tivBmetié  ;^us  qiiauçûne  p^rfbnnede  vôcn 
âge.  Vous  ^vez  ^ailonne  lan^.aQutè  ava 
vousiineiîié  ,  lur  ion  caraaere,^  .&  lur  k 
fuppofîtipTi'dué  vous  deviez  un  j&ur  être  JL 


pouf^rutt  ,  temme  votre  sout  çonaKionnel 

pour  1  autre^.youiez-vou8  iB  apprendre,  n^  a 

chete^cequçvpû^.aye^penfédê  f^s  .boniies- 

i&de  fes  ihàuvaifes  qualités  y.  quette  ihVpref- 

fion  lès  unes  &.les  autres  ont  faite  fujr.vQUsj' 

Alors  Ifes  merranr  dans  la  balance ,  nous  ver-- 

rohs    quel;  coté  ^pourra  yraifem.blable.menc- 

l*eiTipprter,,  ou  plUtp't  que!  côté  1  emporte 

en  eflfer.  Il  lie.  f^pt  rïen,  moins  que.  ^a  pQtî- 

Doiflaiice  dçs  plus,  intimes^ replis  dk/Votf'e 

'coéùrpour  facîsfai.Vfi  mon  amitié. .Sureniçi)!:: 

vous  n'êtes  point  effrayée  de  vous  confier  k 

vpus-mêtne  uq  fecret.  de  cette  nature.  Si 

vous  retes,.^^vous  n*en  ayez  qiie  plps  cfe- 

raîfonsdè  ajouter  de  moi, .Mais  j'ofe  dire,, 

que  vous  n^a vouerez  ni  Turi  ril  Tautre/;.  .& 

k  veux  bien  m'im^gixier  qu'il,  n'y^japoiôc 

de  fondement ppur'aucun d.è cesdeuxiaveux,. 

Ày €^.  U  boAté .  ma.cbéire  .  de  fâue.uAO; 


obfervatîon  ;  c'eft  qiie  fi  je  me  fuis  qu^lquç- 
fois  donnée  des  airs  de  raillerie,,  qui  you$ 
ont  fait  jetter  ierieufcment  les  yeux  autour 
de  vous ,  dans  le  cas  fur-tout  où  vous  pou- 
viez attendre  de  votre  meilleure  amie  un 
-tourde  réflexion  plus  férieux  :  ce  n  a  jamais 
,été  àl'occafion  des  endroits  de  vos  lettres 
'où  vous  vous  êtes€5rpliquée  avec  aflezd'ou- 
" vertu rc ,  Cneyo^s alarnfiez pas ,  ma cherc , ) 
.j)our  ne  lainer  aucun  doute  de  vos  fenti- 
tnents  ;  mais  feulement  lorfque  vous  avez 
aflfcâé  de  la  réferye,  lorfque  vous  avez  em- 
ployé des  tours  nouveaux  pour  exprimer  des 
^chofes  communes,  lorfque  vous  ^vez  parlé 
'de  curiojtté,  Ae  goût  conditionnel Jk<^t  vous 
'^avez  cherché  à  vous  couvrir  fous  des  termes 
]qui  auroicnt  été*  à  l'épreuve  de  toute  autre 
'pénétration  que  la  mienne;  autant  d'ades 
'ce  trahifon  contre  V  amitié  fuprême  que  nous 
ïîous  fommes  vouée  mutuellement.         ^ 
Souvenez-vous  que  vous  m'avez  trouvée 
;iin  ttîomenten  défaut.  Vous   fites  valoir 
alors  vos  droits.  Je  vous  conféflki  auflîfof 
]cue je  n'avois  plus  que  mon  orgueil  pour 
'  défenfe  contre  Tamour  ;  car  il  eft  vrai^ 
iômme  je  vous  le  dis  alors  ,  que  jt  ne  pour- 
vois foutenir  Tidée  qu'il  fût  au  pouvoir 
d'aucun  homme  de  me  caufer  un  feul  ïho- 
ment  d'inquiétude.  D'ailleur$  ,   l'hoinroc 

3ue  j'âvois  à  combattre  étoît  bienéloi^fl^ 
e  vak)ir  le  vôtre  ;  ainfi  je  pouvois  m'^ 
{)rendre  autant  a  mon  imprudence  qy* 
'afceridant  qu'il  avoit  fur  moi.  Bien  pju5 

•C&  VOUS  vous  en  ferez ,  $*il  vous  i^^f 
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l'application)  vous  me  fîtes  d'abord  la 
guerre  fur  mes  curiqjités  :  &  lorfque  /en  fus 
au  goût  conditionnel ,  vous  vous  fouvenez 
de  ce  qui  arriva  ;  le  cœur  ceflfa  de  me  battre 
pour  lui. 

Finiflfbns.  Mais  a  propos  de  ce  que  f  ai 
dit  avec  vérité  ,,  que  mon  amant  n'étoit 
point  un  homme  charmant  comme  le  vôtre  , 
nous  fommes  quatre ,  MifsBidulph,  Mils 
Loyd ,  Miîs  Campion  &  moi ,  qui  vous 
demandons  votre  opinion  fur  une  difficulté 
d'importante;  favorr,  jufqu'à  quel  point 
la  figure  a  droit  de  nous  engager.  Ce  cas , 
au  refte,  n'eft  point  étranger  à  votre  fitua- 
tion:  remarçue^  bitn  cela  y  pour  employer 
le  ftyle  de  votre  oncle  AiKonin.  Nous  de- 
mandons auffi  s*il  faut  même  compter  '  ta 
figure  pour  quelqtte  chrife  i  dans  un  homnje 
qui  en  tife  vanité  ;  puifque  fuivant  une  de 
vos  obfervations  ,  cette  vanité  donne  uo 
jufte  fil  jet  de  douter-  du  mérite  intérieur. 
Vous ,  le  modèle  de  notre  fête  ,  à  qui  hi 
bcauté.&  les  grâces  ont  été  prodiguées ,  la 
vanité  eft  un  vice  dont  vous  êtes  auflî 
exjempteque  det  tous  les  autres  (  &  y  cm  en 
avez  toujours  été  plus  autorifée  à  foutenir 
qu'il  eft  inexcufable  jafques  daas  i}ne 
ièinme. 

Il  faut  vous  apprendre  que  ce  fujet  a  été 
viveinent  agité  dans  une'  de  nos  dernières 
cortyerfations.  Mifs  Loyd  m*a  priée  de  vous 
écrire,  pour  vous  detnander  votre  fcntimcnt, 
«tucjuel  Vous  favfez  que  nous  ivoîhs  toujours 
déféré  dans^  ^s-  petites*  diff^ites.  J VjMf è 


.que  trdtfV^nt  quelquefois  le  temps  (I5  rctpv 

rer  fous  le  poids  de  vos  peines  ^  vous  aurez 

.aflcz  de  liberté  d'efprk  pour^  répondre  à 

•notre  atceiiïte.  Perfonne  ne  répand  plus  de 

lumières  &  de  grâces  que  vous,  fuT  tousl^ 

fùjets  que  vous  traitez.  Expliquez-vous  aum 

comme  il  k  f^t  .que  Loyelacc  ,  qui  P^r^H^ 

apporter  tant,  de  foins  à -parer  la,  Egure, 

quoiqu'elle  ait  R  peu  befoin  d'ornementi, 

trouve  le  moj^er^  de  ne  pafler  aux  yeuxie 

perfonne  pQurun  fat.  .Que>ces^queflioM> 

ma  chère,  fervent  à  vous  amufer  ,  du  moins 

fi  là  féconde  peut  vous  être  propofée  fans 

^  vous  déplaire.  Un  feul  fiijet  ^  de  ouelqu  im- 

•  pordance  qu'il  puifle  être  ,  né  fuiEroic^paJ 

.pour  occuper  un  efprît  de  réteriduç  du  yorre, 

«nais  s'il  étoit  vr^i  au  fond  que  Tun  &  l'aiit^^ 

',  vous  déplûf ,  mettez  .marprîeçe  au  nombre 

.de  tant  d'imperoncnces'  que  yoiis  ^^^^? 

pardonnées ,  &  dites  fans  crârnte ,  cette  fiU^ 

eil  folle  ;  pourvu  que  vous  ajoutiez ,  Je  ràm* 

]xiéanxnoins. ,  &  c  eit  ma  fideUe    . 
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confîdérables ,  pour  fne  livrer  â  Timpatience  ^ 
que  j'ai  dV  répondre.  Je  veux  m*^expliqâér 
nettement,  fans  détour;  en  un  mot ,  av6C 
rôuvercure  de  cœur  qui  convient  à  notre 
amitié  mutuelle.   . 

Mais  fouffrez  que  j'obferre  d*abord  ,  3c 
que  j'obferve  avec  reconnôiffatice ,  que  fi  je 
vous  ai  donné  ,. dans  vingr  endroits  d*  nï« 
lettres ,  des  preuves  fi  peu  équivoc|ues  dfe 
mon  eflime  pom?  M.  Lovelace  que  vous 
ayiez  crû  devoir  m'épargner  en  faveor  de 
leur,  clarté  ,  c^eft  en  avoir 'ufé  avec  une  gé^ 
nérofîté  digne  de  vous* 

Croyez- vous  qu*il  y  ait  au  monde  un 
homme  fi  méchant ,  qu'il  ne  domine  pas  dc-- 
cafion^  à  ceux- mêmes  qui  doutent^  de  iop: 
caraâere  ,  d'être  plus fincisfait  de lui>  daiit 
un  temps  que  dans  un  autre  P  Et  lorfquUl  iUt 
donne  en  elîîec  ,  n'eft-il:pas  jwife  qu'en  par- 
lant de  lui,  les  expreffiohs  îbient  mefuréea 
à  fà  conduite?  Je  crois  devoir  à  un  homme 
qui  me  rend  des  ibios  >  autant  de  juftice 
que  s'il  ne  m'en  rend  oie  pas.  Il  mefemble  . 
qu'il  y  a  fi  peu  de  générofité  j  un  air  fi  tyraj> 
nique,  à' prendre  dro\trde  fon  rel'peA  pour 
le  mahraker ,  du  moifis.  lorfqu- il  iii'en  donne 
pas  d'afutre  fujet ,  qiie  jenevoudrois-pas;  être 
celle  qui  fe  peimet  cette  fone  de  rigueutw 
Mais  quoique  je  ne  penfe  qu'à  nie  contenir 
darxs  les  boi;nes  de  la:jufticefy.il  eft  peut*^ 
être  difficile  d'empêchèr  que  ceux <qui  coii> 
soi  (&nc  les  viies  de^  cet  homme  >  ne  me  ti)ou-i. 
Tent  UQ  air  de  partialité  en  faifàveur;  mrr 
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iênration;  &  qu'ayant  été  autrefois  pntc 
•eUe-même  ,  elle  veuille  fc  faire  an  triom- 
-phe  de  voir  fon  amie  auflS  foible  qu'eUe.Les 
amej  nobles  ,  qui  afpireot  à  la  même  pet- 
feâion  ,'  (  &  je  ne  regarde  pas  Tamoar 
eomme  une-imperfeftion  non  plus ,  lorfqae 
rbbjec  en  eft  digne  )  méritent ,  à  mon  avis, 
qu'on  Icut^  paffe  un  peu  de  cette  g«iéreufe 
0fpece  denvie. 

Si  l*^ft>rit  de  vengeance  a  quelque  part  a 
cette  réflexion  ,  c'eft  une  vengeance ,  ma 
«hère,  qu'il  fiiuc  entendre  daos  le  fensle 
plus  doux  que  ce  mot  puiflè  tpcevoir.  J'ai- 
me votre  badinage ,  comme  je  vous  Tai  dit 
pluiîeurs  foi^  ,  quoique  dans  Voccafion  il 
IHiiffe  caufei^  \m  peu  de  peine  ;  une  atnfi 
«ngénue»  qui  vient  enfuite  à  femir  cp'à 
«nrre  moins  de  fiel  que  d'amitié  dans  k 
teproche  ,  tourne  tous  fes  fentimcpts  à  b 
jreconnoiiTance.  Savez- vous  à  quoi  lacboft 
dfe  réduit  ?  Je  ferai  fenfible  à  la  peine ,  dans 
îtctte  lettre  peut-être  ;  mais  je  vous  ferai 
dans  k  fui  vante,  des  remerciments  qui  ne 
ccflferont  jamais. 

Cette^xplication ,  ma  chère ,  eti  fcraune 
auffipour  toutes  les  petites  /enfibilités  ^o^ 
^ai  po  vous  laiflèr  voir  dans  d'autres  lettres , 
&  dont  il  peut  arriver  que  je  ne  me  défenie 
pas  mieux  à  l'avenir.  Vous  me  rappelles 
Ibuvent,  par  un  excellent  exemple ,  que  jenc 
dois  pas  fouhâiter  d'être  épargnée. 

Je  ne  me  f'ouviehs  pas  de*  vous  avoii 
rieii  écrit  for  l'homme  en  queftion  ,,  q« 
a^4Ût  éc&à'foa.4éiàvanc£^ge^  plutôt  qu'i iÂ 
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louange.  Mais  ft  vous  en  jugez  auttement  ^ 
je  ne  vous  donnerai  pas  la  peine  de  cher- 
cher des  preuves  dans  mes^  lettres.  Les  appa- 
rences du  moins  doivent  avoir  été  contre 
moi ,  &  mon  étude  fera  de  les  reftifier.  Go 
que  je, puis  vous  affûter  avec  beaucoup  de 
vérité  f  c'eft  que  quelque  fens  que  mes  ter- 
mes aient  pu  vous  préfenter ,  mon  intentiott 
n'a  jamais  été  d'ufer  avec  vou$  de  la  moin** 
dre  réferve  ;  je  vous  ai  écrit  avec  l'ouverture 
de  cœur  qui  convenoit  à  Toccafion.  Si  j'a- 
vois  penfé  au  déguiferaent ,  ou  fi  j*avois  eu 
quelque  raifonde  m'y  croire  obligée ,  peut- 
être  aurois-je  éyité  de  donner  lieu  à  vos  re- 
marques ,  fur  la  curiqfiiê  que  j'ai  eue  de 
favoir  ce  que  la  famille  de  M.  Lovelace, 
penfe  de  moi,  fur  mon  goût  conditionnel  >  & 
fur  d'autres  points  de  cette  nature»  Je  vous 
ai  die  de  bonne  6>i  dans  le  temps  quelles 
étoienc  mes  vues  par  rapport  au  premier  p 
&  je  m'en  rapporte  volontiers  aux  termes  de 
ma  lertre.  A  l'égard  du  fécond ,  je  ne  cher- 
chois  qu'à  me  rendre  telle  qu'il  convient  à 
une  perfonne  démon  fèxe  &  de  mon  carac*- 
ter&y  dans  une  malheureufefituation  où  elle 
eftaccufée  d'un  amour  contraire  au  devoir^ 
&  où  l'objet  qu'on  fuppofe  à  fa  paflion ,  efc. 
(m  homme^le  mauvaifes  mœurs.  Vous  ap- 
prouvez ,  j'en  fuis  fûre ,  le  defîr  que  /avois 
de  paroître  ce  que  je  devois  être ,  quand  je^ 
n'aurois  pas  eu  d'autre  vue  que  de  mérites 
la  continuation  de  votre  efUme. 

Mais ,  pour  me  juflifier  fur  la  réferve..,» 
O  ma  chère  l  U  i^uc  ^ue  je  quiaoici  Uf 
plume. 
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Lundi  kê  ât  Mars, 


Ettb  lettre  vous  '  apprendra  ,mt 
chère,  les  raifons  qui  m*ont  iait  interrom- 
pre'fi  brufquement  ma.réponfe  ,  à  la  votre 
<Uhier,  &  qui  m'empêcheront  peut-être  de' 
la  finir  &  de  vous  l'envoyer  plutôt  que 
demain  ou  le  jour  fuivant  ;  .d'autant  pluJ 
que  j'ai  beaucoup  à  dire  fur  les  fujets  que 
vous  m'avez  propofés.  Aujourd'hui  je  vou5 
dois  le  récit  d'un  nouvel  effort  que  mes  amis 
oac  tenté  fur  moi ,  par  le  minifterè  de  U 
bonne  Madame  Norton. 

,  11  paroît  qu'ils  l'avoient  fait  avertir  dès 
hier ,  de  fe  trouver  ici  ce  matin  ,  pour  rece* 
voir  leuris  inftrudions ,  &.  pour  employer 
l'afceridant  qu'ils  lui  connoiâent  fur  mon 
ofprit.  Je  m'imagine  qu'ils  s'en  promettoient 
du  moins  en  effet  convenable  à  leurs  vuesi 
c'étoit  de  me  rendre  inexcufable  à  fes  pro- 
pres .  yeux  ,  &  de  lui  faire  voir  qu'il  ny 
avpitpoiht  de  fondement  aux  plaintesqu  elle 
a  voulu  faire  plufieiirs  fois  à  ma  mère  >  de 
la  rigueur  avec  laquelle  je  fuis  traitée.  L'a- 
vantage que  je  me  fuis  attribué-,  d'avoir  le 
cœur  libre,  leur  fourniffoit  un  argument 
pour  me  convaincre  d'obftination  &  de  per* 
lii^Gxè'B  fiij^e^u'ils  fe  croyolQUcendroicde 


cbncluré ,'  que  n'ayant  point  d'eilîme  parti-  " 
cnliere  pour  aiKun  hoinme ,  mes  oppo-  ' 
ftion^'  ne.  poûvoieÀt  venir  que  àeces  deinc' 
cauies;  A  pf^rent/cjne  pour  léiir  ptef  tetce' 
arme /je  leur  aï  donné  lieu- de  me  fuppôfef 
des  fenciménts  dé  préférence ,  ilsTontrélblus 
d'en  venir  pfomprement  à  rexécution  de 
leur  fyftême  ;  &  c'eft  dans  cette  intention 
qu'ils  ont  appelle  au  fecours  une  femme^ 
vénérable ,  -pour «laquelle  ils  nie  connoif^ 
fcnt  uxji  refpëd'qu'i.appfofché  de  celui  deli^ 
nature*.'  '•       .':  itj  a  .        ^  *    i     (.  . . 

"  Elld  a tK)ilvé  mon* père ,  tnâmere ,  mon: 
frère, -ma  foèur,  mes  Sjexix  oncles  &  ma 
tante  Hervey ,  qui  s'étoient  aflemblés:  pour 
l'attendre. 

•  Mon  frere  a  commencé  par  l'informer  de 
tout  ce  quis'eft  pàffé depuis  la  dernière  fois 
di'on  ïui  â  pei-mis  de  me  voir.  Il  lui  a  la 
lès  endroits  de  lues  lettres ,  où  fuivant  leurs. 
interprétations ,  j'avoue  ma  préférence  pour/ 
M.  lîovelacer  H  lui  a  rendu  compte  de  leurs 
réponfes  en  fubftance  ;  après  quoi  il  lui  a 
déclaré  leurs  réfolutions. 

Ma.  mère  a  pris  la  parole  après  lui.  Je 
vous  xaçontè  mot  pour  mot ,  tout  ce  que 
/ai  appris  de  ma  bonne  Norton. 
'  Après  lui  avoir,  expofé  combien  de  foison 
avoiteu  l'idulgence  d'approuver  mes  autres 
refus:^  coipbien  elle  ivoic  employé  d'efforts 
pour  me  feire  confentir  à  obliger  une  fois 
tputela  famille ,  &  l'inflexible  fermeté  de 
mes  réfolutions.  O ,  chère  Madame  Norton  1 
lui'  avt^k.  dit^.  aiiriez-^vqus  jamai3:C£u  .q^uq 
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ina  Gariffe ,  &  votre  Clarifie ,  fut  capaUe 
(Tune  oppofition  R  déterminée  aux  volon- 
tés des  meilleurs  de  tous  les  parents  p  mais 
voyez  ce  q  ue  vous  pouvez  obtenir  d'elle, 
L'encreprife  eft  trop  avancée  pour  luilaif- 
f^r  le  moindre  efpoir  que  nousenpuiffions 
revenir.  Son  père,  ne  fe  défiant  point  de  foa 
obéiilancè  ,  a  réglé  tous  les  articles  avec 
M.  Solmes.  Quels  articles  ^  Madame 
Norton  !  Quels  avantages  ,  &  poai  elle. 
&  pour  route  la  famille!  en  un  mot^  il 
dépend  d'elle  de  nous  lier  tous  par  de  vé- 
lîcables' obligations^  M.  Solmes  ,.  quicotn 
Doit  (es  excellehcs  principes ,  &  qui  efpere 
mijourd'hui  par  fa  patience ,  enfuite  par  fe] 
bonnes  manières  ,  de  Tengaiser  d'abord  ï  la 
reconnoiflance  &  par  degrés  à  l'amour ,  eft 
difpofé  à  fermer  Les  yeux  fur  tout. 

(Fermer  les  yeux  fur  tout ,  ma  chère l 
Monfieur  Solmes ,  fermer  lés  yeux  fur  toat  l 
voilà  une  étrahge  expreflion. } 
.  Aihfi ,  Madame  Norton ,  (  c'eft  ma  mef^ 
qui  continue)  fi  vous  êtes  convaincue  que 
c*eft  le  devoir  d'un  enfant  de  fe  foumettre 
k l'autorité  de fes parents,  dans  les  points 
ks  plus  eHentids  comme  dans  les  plus  if 
gers ,  je  vous  prie  de  tenter  quel  pouvoir 
vous'  aurez  fur  fon  efpritr.  Je  n'en  ai  aucuD» 
Son  père  &  fes  oncles  n'en  ont  pas  davan- 
tage. Cependant  foti  Intérêt  propre  eft  Je 
oous  obliger  tous  ;  cat ,  à  cette  condition, 
la  terre 'de  fon  grand'-pere .  n'eft  pas  la 
moitié  de  ce  qu'on  fe  propofe  de  faii« 
pour  eU&.SiqueIqu'tta^ilc^abl&de.vaiA* 
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cte  tant  (Tobftination ,  c'eft  vous  :  &  j'ef* 
père  que  vous  accepterez  volontiers  cette 
commilHon. 

Madame  Norton  a  demandé  s'il  lui  étoit 
permis  de  faire  fes  repréfentations  fur  les 
circonftances ,  avant  que  de  monter  à  mon 
appartement. 

Mon  firere  ^eft  hâté  de  lui  répondre 
qu'on  l'avoit  fait  appeller  pour  faire  deS 
repréfentations  à  fa  fœur ,  &  non  à  TaRèm- 
blée.  Et  vous  pouvez  lui  dire ,  Dame  Nor- 
ton ,  C  car  il  a  Tarrogance  de  ne  jamais  ïa, 
fiommer  autrement  )  que  les  chofes  font  fi 
avancées  avec  M.  Solmcs,  qu'il  n'eft  plus 

Jueilion  de  secubr  y  par  coméquent,  point 
e  repréfentations ,  ni  de  votre  pan  ni  dt 
la  fienne. 

Soyez  bien  lufe ,  Madame  Nortott ,  luî 
a  dit  mon  père ,  d'un  ton  irité ,  que  nous 
lie  ferons  point  joués  par  un  enfant.  Il  ne 
fera  pas  dit  que  nous  foyons  les  fots  de 
Taventure,  comme  fi  nous  n'avions  aucune 
autorité  fur  notre  propre  lille.  En  un  mot^, 
nous  ne  fouffrirops  pas  qu^elie   nous,  foie 
enlevée  par  un  libertin  déteflable  ^  qni  ti 
penfé  tuer  notre  fils  unique.  Ainfî  croyezK 
moi ,  le  meilleur  parti  pour  elle  efl  de  fe 
faire  un  mérite  de  fon  obéifTance  :  car  il 
faut  qu'elle  obéifTe  fi  je  vis  ;  quoique  par 
l'indilcrece  bonté  de  mon  père  elle  lé  croie 
indépendante  de  moi ,  qui  fuis  le  fien-Auflî, 
•depuis  ce  temps  -  là ,  n  a  - 1-  elle  pas  été  ce 
qu'elle  étoit  auparavant.  C'efl  une  difpoft- 
^ion  injufle..  •  •  qui  m^a  l'air  de  profpérpt 
Tome  IL  G 
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comme  il  plaira  au  cieL  Mais  fi  jamais  dtte 
cpoufece  vii-Lovelace ,  je  mang^craien  pro- 
cès ju (qu'au  dernier  fchelling.  Donnez  lui 
cet  avis  de  ma  part  ;  &  que  le  ceflament  peut 
être  cafle ,  &  qu'il  le  fera. 

Mes  oncles  fe  font  joints  à  mon  père,  avec 
la  même  chaleur. 

'  Mon  frère  a  fait  les  déclarations  les  plus 
violentes. 

Ma  fœur  n'a  pas  été  plus  modérée. 

Ma  tante  Hervey  a  dit ,  avec  plus  de 
douceur ,  qu'il  n'y  avoit  point  a'occafiou 
où  le  gouvernement  des  parents  fut  plus  con- 
vaaable  que  dans  celle  du  marrage ,  &  qu'il 
}ui  paroiflbit  très-jufte  qu'on  me  fît  là-^eP 
ius  des  loix.  • 

C'eil  avec  ces  inftruâions  que  la  bonne 
femme  efl  montée  à  ma  chambre.  Elle  m'a 
fait  le  récit  de  tout  ce  qui  venoit  de  fe  paffer. 
£lle  m'aprcflee  long-temps  de  me  rendre, 
avec  tant  de  candeur  y  pour  s'acquitter  de 
fa  commilioxi ,  que  j!ai  cru  plus  d'une  fois 
qu'ils  l'avoient  fait  entrer  dans  leurs  inté- 
rêts.; Mais  après  avoir  reconnu  mon  infur- 
moocable  ayerfion  pour  leur  favori ,  elle  a 
-déploré  avec  moi  l'excès  de  mon  inforrunû 
Eniuite  elle  a  voulu  s'aflurer  fi  j'étois  fin- 
icere ,  dans  l'offre  que  je  fais  de  me  réduire 
au  célibat. Lorfqu'a près  m'avoir  examinée, 
elle  n'a  pu  douter  dé  mes  difpofitions ,  elle 
,cft  demeurée  fi  convaincue  qu'une  offre  qui 
f exclut  M.  Lovelace  doit  être  acceptée, 
-qu  elle  s'efl  empreflée  dedefcendre;  &  quoi- 
:^ùe  je  lui  aie  repréiènté  qu*il  ne  ji^'a  ries 


femdcravoir^pnipofé  plufieorsrj fois, elle 
i^cru  pouvoir  m'en  garamirlé  faccès. 
:  Mais  elle  éft  biêntôc  revenue  coure  en 
pleurs,  &fort  ituthiliéedes  reproches  qu'elle 
s'eftatobés  par  Tes  inftances.  ils  lui  ont  ré«- 
ponduque  hion  devoir  eft  d  obéir ,  quelques 
îûix;qu'il  leur  plaife  de  m'impofer  ;  que  ma 
propofitûm  o'eft  qu'un  aiccifice  pour  gagner 
du  temps  I;  qu'il  n'7  ti  que  mon  mariage 
^véc  (M.  Solmes.  qui  puitTe  les  fatisfàire  ; 
qu'ils  .me  l'ont  4©/^  déclaré  ;  &  qu'ils  no 
peuvent  ètretranquiUes  qu'après  la  célébra^* 
tion,  parce  qu'ils  n'ignorent  pas  combien 
Lovelace  a  d'afcendanc  fur  mon  cœur  ;  que 
j'en  fuis,  convenue  moi  -  même  dans  mes 
lettres  à  mes  oncles,  à  mon  frère  &  à  ma 
fi£ar>  quoique  >e  l'aie  défavoué  à  ma  mère 
9vecbéatteoupde  nàauvaife  foi;  que  je  me. 
i^epefe-fur  leur  ijadulgence  &  fur  lepouvoir^. 
que  je  crois  avoir  fur  eux;  qu'ils  ne  m'au- 
roient  pas  bannie  de  leur  ptéfence ,  s'ils^  ne- 
favoient  eux-mêmes  que  leur  coniidération 
pour  moi  furpaflfe  beaucoup  celle  que  j'ai 
poureux»  mais  qu'entiq  ils  veulent  être  obéi^^ 
Êins  qfiioi  jamais^  ils  .ne  me  rendront  leur 
atflfeâion  f  ^quelles  qu'eu  puiflenc  êcre^  le» 
conféquences^ 

Mon  frère  a  jugé  à  propos  de  reprocher 
ï  la  pauvre  femnae ,  de  n'avoir  fervi  qu'à 
m'endurcir  y  parfes  lamentations  vuides  (U 
Jins.JÏ  Y  A  dans  l'efpw  des  fèmtaesi.lui^ 
«•triliiiOyiMi  gpgds  de  perverHoé  âird'drdtU0Ur 
théâtral  y  qui  eft  capablede  faire  tout  rilqtfDr^ 
À  une  jeuoe  tête  românefque  ^  telle  tgp^l^ 
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mienne ,  pour  exciter  la  pitié  par  des  ayani 
rares  extraordinaires.  Je  fuis  d'un  âge  & 
d'unixHir  d'efprit ,  a  dit  rinfolem,  qui  peut 
fort  bien  me  faire  trouver  des  charmés  dans 
unemèlancoiie  d'amour.  Il  répond  bien  ^ue 
ma  triftefTe,  qu'elle  fâifoit  valoir  etiipa 
iaveur,  ne  fera  jamais  mortelVe  pour  moi  ; 
mais  il  n'ofe  promettre  qu'elle  ne  le  fera 
pas  pour  la  plus  tendre  &  la  plu^  indul- 
gente de  toutes  les  mères.  Enfin,  il- a  dé- 
claré  à.  Madame  Norton,  qu'elle  poBvoit 
retourner  encore  une  fois  à  ma  chambre; 
mais  que  û  le  fuccès  ne  répondoit  pas 
sûeux  à  l'opinion  qu'ils  ont  eue  d'ellei-ibli 
foupçonneroient  de  s'être  laiffée  corrompre 
par  l'homme  qu'ils  détellent  cous.  A  la 
vérité  9  tous  les  autres  ont  blâmé  centôitidi- 
gne  réflexion ,  qui  a  pénétré  Ubcïnne  femme 
jufqu'au  fond  du  cœur;  mais  il  n'en  ai^as 
moins  ajouté ,  fans  et  es  contredit  de  per- 
tomné,  que  fi  elle  ne  pou  voient  rien  obtenir 
de^  fon  doux  enfant ,  nom  apparemment 
qu'elle  m'a  donné  dans  le  mouvement  de 
^  tendcefle^  elle  pc^voit  fe  retirer  /ne  ^ 
«rvefnir  fansîêtpe  âîfl[>eUée  ^  &  \ziSct(oti 
doujt  infant  à^  U;  la  di^ofition  d«  fon  p^ 
Réellement ,  ma  chère ,  il  n'y  a  jun^^ 
eu  de  frère  auJfi  infolénç  &  auffi  dur  que 
le  niien.  Comment  fe  fait  -  il  qu'on  exige 
de  mbi  tant  de.  réfignation  ,  tandis  qu'on 
lMiiRej3iictde.trai ter  avec  cette  arrogance 
tfte;^^  hoiinêter(emme  &  d^un  ciiraâere  it 

u  iGoomismu  dlle  lui  a  réoondu  oue.toute» 


teé  railleries  fur  la  douceur  de  mon  àatureiy 
n'empêchoient  pas  qu'il  ne  fâc  vmi  ^  comme 
elle  pouvoît  Ten  aflîurer ,  qu'il  y  avoir  peu 
d  efpric  aufli  doux  que  lé*  mien^  <&  qu'elle 
avoir  toujours  pbfèrvé  que  par  les  bonnes 
voies  ,  on  pouvoir  tour  obtenir  de  tnoi-, 
dans  les  chofesmémes  quiéroienc  conrraires 
4  mon  opinon.  ' 

Ma  tante  Hervey  a  dit  là-deflus,  cjue  le 
fenriment.  d'une  femme  iî  raifonnable  lid 
paroi  (Toit  mériter  quelque  iréflexion>  & 
qu'elle  avoit  quelquefois  douté  elle^mâme  , 
fi  l'on  n'auroit  pas  mieux  fait  de  commenceac 
par  les  méthodes  qui  font  ordinairement 
plus  d'imprefiion  fur  les  caraâieres  gêné* 
leux.  Elle  s'ôfl  atrirée  un  reproche  *<lemoh 
frère  &de  mafoeuri^  ^qui.  l'ont  rewfoyéeik 
ma  meie  ^  pour  favoip'^'e)le>  même;Oi^teL 
tt  m'a  voit  pas  traitée  ^doiu»«$indul^g«ncè 
fans  exemple.  ,•  .   •/ 

*'i  Ma  mëre a  répônàû,«|li*èUe  croyoît  avpir 
pouffé  l'indulgence  affèà  loin  ,  mais  quH 
fallôit  convertir .  comme  elle  l'avoît  repré*- 
fenté  plbfnôUiS'iôis  ^  que  Tàccueit  qu'on 
m'ovoÎDifait  à  mon  retour,  &  k  trtariiem 
dont  M.  Solmcs  m'atôif  été  propofé ,  n!é«- 
'toienc  pJi^les  nioyètis^î>.aHe(qâ^  è^  àurolt 
dÛQommMi^.  '     ''] 

On  tiHiàfermé  la'botiche  :  vous  dèvinek 
qui  i  çbére  Mîfs  Hovre.  Ma  chère  .  nrn 
ch^e  V  vdiis  avez  toujours -qufelqpe  od jec- 
tioh-4"feirë',  dûel^ùe  excufe'4  'donner  eh 
Éiyettr  d'Wie  ftllé  rebelle!  fouvehèz'-  voui 
^€  la  manière  donc  ieUe  nous  a  traités  »  voo^ 
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«&  mot.  Souvenez  -  vous  que  le  fnifêralirt 
'.qne  nous  haiflbns  avec  tam  de  jaftice  n* au^ 
3t)ic  jamais  la  hardiefie.de  perfifter  dans 
•fes  vues ,  fi  TobAination  de  cette  perverfc 
^rréature  n'étqic  un  encou  ragement  pour  lui. 
.Madame  Ncoton  (  ens'adreflknt  àelleavec 
colère  ^remontez  encore  une  fois;  &  fi  vous 
croyez  devoir  efpérer  quelque  chofe  de  la 
tlouceur,  vous^  avez.  commifRon  de  rem- 
ployer :  mais  fi  vous  n'en  tirez  aucun  fruit, 
qu'il  n  en  foit  plas  queftton. 
.  .Oui ,  ma, .  boiinç  Norton  >  lui  a  dit  ma 
floa^re  >  employez  ce  que  vous  connoiiTez  de 

Ïlus  fort  fur  fon  efprir.  Si  vous  avez  le 
oofaeur  de.réuffir ,  nous  monterons,  aa 
ibeur.Hervey  &  moi  ,  nous.  l'amencrotB 
encre  nos^  bras  ^  pour  recevoir  la  bénédic- 
Mm  de .  fon  -père .  &  :  les  careffes  de  tout  le 
.^imxiè.  ybii^aiott&'enlfei^çz  mille  fols  plus 
cheré.  ,  ,i 

Madame  N^iton  eft  revenue  à  moi',  & 
,m'a  répété  avec  larmes  tout  e^  <jq  elle  venok 
4'entendre.  Mais  ,  après  ce  qui  séick 
^^éei^tr'elle&.nioi^  je  lui  pi.dir qu'elle 
;j5€  pouvait  fe  promettrp  de  ôie  ûirè  enrref 
j4aps  dçsr  mefuresjqHii  .^toieiyf  uniquemeiic 
•fj^\ie^  à^mofiy  irere^  4k99W  leÉqudles  f  wois 
tant  d averfîon.  Elle  ma  j^erxée ^enwe  fe 
Jbras Qiacernels.  Jç  volis  quitte, j|rëfi[-cbere 
JMifs ,  m'art^elle  dit  ;  je  vous  fluide  ,►  parce 
que  je  le  dois.  Mais  pex^ett^ez  ^  que  je  vous 
jconjure  dé  ne  rien  faire  t^^^ijfiHiieiî(t^rie« 
qui-ne  fqît  convenable  à  votiçe.  ea^^iîkfe.  & 
^touç  ce  qu  on^idiFell  ye^^M-  î^nlm^^^^ 
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pas  digne  de  vous.  Si  vovfs  avez  la  force  d'o- 
béir,  faites  attention  que  le  devoir  vous  y 
oblige.  J'avoue  qu'on  ne  prend  pas  la  meil- 
leure méthode  ,avec  un  elprit  fi  généreux; 
mais  confidérez  qu'il  a  peu  de  mérite  dans 
Tobéiflance ,  lorlgu'elle  n'eft  pas  contraire 
à  nos  propres  denrs.  Faites  attention  à  ce 
qu'on  doit  attendre  d'un  caraftere  auflî  ex- 
traordinaire que  le  vôtre.  Faites  attention 
qu'il  dépend  de  vous  d'unir  ou  de  divifet , 
à  jamais  votre  famille.  Quoiqu'il  foit  fore  ^ 
chagrinant  pour  vous  d'être  ainfi  pouffée 
par  la  force,  j'ofedire  qu'après  avoir  con- 
fidéré  férieufement  les"  chofes,  votre  pru- 
dence vous  fera  vaincre  toutes  fortes  de 
préjugés.  Par  là ,  vous  acquerrez  aux  jreux 
de  toute  votre  famille ,  un  mérite  qui  vous 
fera  non- feulement  glorieux  ,  mais  qui  vrai- 
ièmblablement ,  dans  l'efpace  de  quelques 
mois  ,  deviendra  pour  vous  une  fource  pure 
&  confiante  de  repos  &  de  fatisfaâion. 

Confidérez ,  chère  maman  Norton,  lui 
ai- je  répondu ,  que  ce  n'eft  pas  une  démar- 
che légère  qu'on  exige  de  moi ,  ni  une  dé- 
marche de  peu  de  durée.  Il  e(l  queftion 
de  n^a  vie  entière.  Confidérez  auffi  que 
cette  loi  me  vient  d'un  frère  impérieux,  qui 
gouverne  tout  à  fon  gré.  Voyez  jufqu'où 
va  le  defire  que  j'aide  les  fatisfaire,  lorfque 
/offre  de  renoncer  au  mariage ,  &  dé  rom- 
pre à  jamais  toute  correfpondance  avec 
l'homme  qu'ils  haïffentj  parce  que  mon 
frère  le  hait. 
Je  confidere  tout ,  ma  crès-chere  Mifs  i 
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mais ,  avec  ce  que  j'ai  dit ,  confidérez 
kment  vous-même  que  fi  vous  vous  trouviez: 
malheureuiê  après  avoir  rejette  leurs  yo- 
lontés  pour  fuivre  les  vôtres,  vous  feriez 
privée  de  la  confolation  qui  fait  la  reflburce 
d'une  fille  vertueufe ,  lorfque  s'étant  fon- 
jnifeà  la  conduite  de  fes  parents,  le  fuccès 
d'un  mariage  ne  répond  point  à  leur^ 
efpérances. 

Il  faut  que  je  vous  quitte ,  m*a-t-cUe 
répété.  Votre  frère  va  dire  C  elle  s'efl  mîfe 
à  pleurer  )  que  je  vous  endurcis  par  mes 
lamantations  infenfées.  Il  eft  bien  dur  en 
•flet  qu'on  ait  tant  d'égards  pour  Thutneur 
d  un  enfant ,  &  fi  peu  pour  l^inclination  de 
l'autre.  Mais  je  ne  vous  répète  pas  moins 
que  c'efl  votre  devoir  d'obéir ,  fi  vous  pou- 
vez vous  faire  cette  violence.  Votre  père  a 
confirmé  par  fes  ordres  le  fyftême  de  votre 
ff ère.  Cefl  à  préfem  le  fien.  Je  m'imagine 

2ue  le  caraâere  de  M«  Lovelace  %eil  pas 
propre  à  juftifier  votre  choix  que  leur 
dégoût.  Il  eft  aifé  de  voir  que  l'incention 
de  votre  frère  eft  de  vous  déeréditer  dans 
l'erprit  de  tous  vos  amis,  &  particulière- 
ment dans  celui  de  vos  oncles;  mais  cette 
jaifon  même  devroit  vous  porter  ,  s'il  eft 
poffible,  à  les  obliger ,  p«ur  déconcerter 
fes  mefiires  peu  généreufes.  Je  prierai  le 
ciel  pour  vous;  c'eft  tout  ce  qui  me  reftc  à 
vous  offrir.  Il  fiiut  que  je  deicende  ,  pour 
leur  déclarer  que  vous  êtes  réfolue  de  ne 
jamais  prendre  M.  Solmes  :  le  faut-il  ?  Pett- 
if  z-y •*  Mifs.  Le  faut-il  ? 


', 


.  Oui,  chère  mamdn  >  il  le  faut;  Voici^f 
en  même  femgs ,  dt)quQi  je  pfuis  Vous  affu* 
rer  :  jamais  jlneirféchappera  rien  qui  puifle 
faire  déshonneur  aux  foins  que  vous  avez 
pris  de  mon  éducation.  JefoufFrirai  tout, 
excepté  de  me  voir  forcée  à  meetre  la  main 
d^ns  celle  4!ui)  homme  qui  ne^^ut  jamais 
avoir  aucune  part  à  mon  affçftion.  Je  tn^eft 
forcerai  par  mon  refpelft  >  parnioû  humilité  , 
pari  ma-;, patience,  de  fiécHir  le  cœur  de 
mon  père  ;  mais  jç  préférerai  la  mort ,  fousr 
toutes  fortes  de  formes,  au  malheur  d^épou-- 
fer  cet  ho^ine-là. 

Je  tremplç,rinVt-eUe.dit,  de  defcendrô 
avec  ùrie  réppnÇe  fi  dacifîve..lU>vonc  s*^ft 
prendre  à  moi.  Mais  foiifirez  qa'ën  voU% 
quittant  ^^ajouçe  «ne  pb&rvation ,  que  je 
vons  conjure  de  ne  jamais. perdre  de  vue. 
„  Lçs  perfonnçs  diftinguécs  par  la  prudence^ 
„  &  par  des  talents  tels  que  les  vôtres ,  fem- 
„  blent  diftribuées  dans  le  monde  pour 

„  donnes ,  parjeiurs  exemples  ^.du  crédit  k 

I4  religioi^,&  la  vertu:  Quelles  font  coUj 

pahles  ,   lorfqu  elles,  s'égarent  !    quelle 

►    „  ingr^ttitjLide  pour  cet  être  fuprême,  qui 

,,  les  a  favorifés  d'un  H  précieux  bienfait  E 

>,  Quelle  perte  i>our  le  monde  !  Quelle  plaie 

„  pour  la  vertu  !  Mais  c'eft  ce  que  j'efperé 
:    „  qu'on  nt  dir^  jaxpais  de  Mifs  Clarifier 

„Harloyfe-        ,   —  .     »  '. 

Je.nV  pu  lui. répondre  91e  par  mes  to^ 

mes  'n  &4orfqu'eilë  ma  quittée,  j'ai  cru  ^ue 
1    U^  xneil^e\\r6  païue  de  mon  cœur  partoop 

avceèller 
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II  meSt  wfiu'à  lefprit  de  defcen^re 
auiTt-côc  »  &  de  prêter  Tareâle  à  la  manière 
dont  elle  feroit  reçue.  On  lui  a  fait  un  ac- 
cueil conforme  à  fe?  craintes.  Veut  -  elle  t 
Ne  veut- elle  pas?  Point  de  lamentations 
vagues  f  Madame  Norton  :  C  vous  jugey 
qui  lui  a  tenu  ce  difcours.)Eft- elle  réfolue 
ou  non  de  fe  jCbumetcre  à  la  volonté  de  fe% 

parend  P. 

Cétoit  lui  fermer  ta  bouche  fur  tout  ce 
qu'elle  alloit  dire  en  ma  faveur.  S'il  faut 
m'exî^iquer^  fi  nettement ,  a-t-elle  répondu  , 
Mifs.  Qari0e  nsourca  plutôt  que  d^être  ja- 
mais... .à  d^autre  que  Lovekçe,  a  incer- 
f  ocE^u  mon  frère.  Voilà ,  Madame  »  voilà 
Monfieur^  ce.  que  'C*efl  que  la  docilité  de 
;«rot9e  ÊUe^^  Voila  le  ioaxcnféintà^  Madame 
Norton^  Ob  bien  v   bonne  Dame ,  vous: 
pouvez  reprendre  le  chemin  de  votre  de- 
meura :  je  fuis  jphargé  de  vous  interdire 
toii^  correfpondance  avec  cette  fille  per- 
verie  >.  autant  que  vous  faites  cas.de  Tamitié 
4e  toute  notre  âunille  &  de  chacun  de  ceux 
qjftt  la  compofent.'  Enfuite ,  perfonne  n  oiï- 
vrant>la  bouche  pour  le  contredire ,  il  Ta- 
snenée lui-même  à  la  porte;  fans  doute  avec 
ce  cruel  air  d'infulte ,  que  les  riches  hau- 
tai«s  preiment  fur  le  pauvre  qui  a  le  maW 
liçur  de  leur  déplaire. 
.  Ainfi ,  chère  amie  ,  vous  êtes  informée 
de  la  manière  dont  on  me  prive  déformais 
du  toD^ail  d'une'  des  :plas  prudentes  &  des 
plus  vertueuies.  fem^mes  du  monde  ^  quoi*- 
9ia  le  be£bija  que:  j'ieiA  ^ai  toujours  eii  ne 
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puiffe  qu'augmenter.  Je  pourrois  à  la  vérité 
lui  écrire  &  recevoir  fes  réponfes  par  vos 
mains;  mais  s'il  arrivoit  qu'on  la  foap* 
çonnât  de  cette  correfpondance  ,  je  fais 
qti'elle  ne  voudroit  point  fè  rendre  cou- 
pable d'un  menfonge,  ni  de  la  moindre 
équivoque ,  &  l*aveu  qu'elle  feroit ,  après 
les  défenfes  qu'elle  a  reçues  ,  lui  feroic 
perdre  à  jamais  la  proteaion  de  ma  mère. 
Ceft  un  point  de  quelque  importance  pour 
elle  ;  car  dans  ma  dernière  maladie ,  j'ai 
obtenu  de  ma  mère  que  fi  je  mourois  fans 
avoir  fait  quelque  chofe  pour  cette  excel- 
lente femme ,  elle  fe  chargeroit  elle-même 
de  lui  aflurer  une  honnête  fubfiflance,  qui 
peut  lui  devenir  nécefTaire  lorfqu'elle  ne 
fera  plus  en  état  de  s'aider  de  fon  aiguille  ^ 
comme  elle  feit  aujourd'hui  avec  âlTei 
d'avantage. 

Quelles  feront  à  préfeqt  leurs  mefures  ? 
N*abondonneront  -  il$  pas  leurs  projets , 
en  reconnoiffant  que  ce  ne  peut  être  qu'une 
invincible  antipathie ,  qui  rend  opiniâtre 
unefprit  qui  n'efl  pas  naturellement  inflexi* 
ble?  Adieu  ,  ma  chère.  Pour  vous ,  foyez 
heureufe  !  Il  femble  que  pour  l'être  parfaite-  , 
înent ,  tout  ce  qui  vous  manque  J^  c'efl  de 
favoir  que  votre  bonheur  dépend  de  vous. 

Ci.  Hariovb. 
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LETTRE    XL.* 

Mi/s  CiAKiss  E  Ha  RLor  E  ,  à  Mifs 

Hovv  B. 
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£  fommeil  e(l  fi  loin  de  mes  yeux,, 
quoiqu'il  foit  minuit ,  que  je  vais  reprendre 
Ifc  fujet  que  j'ai  été  forcée  d'interrompre, 
-&  fatisfaire  enfuite  votre  defir  &  celui  de 
nos  trois  amies,  autant  du  moins  que  le 
partage  de  mes  idées  m'en  lailTe  capable, 
^'efpere  que  le  fombre  filence  qui  règne  à 
cette  heure  ,  pourra  mettre  un  peu  de  calme 
^«fcins  mon  eiprit. 

Il  s'agit  de  me  juftifier  pleinement  d'une 
au(H  grave  accufarion  que  celle  d'avoir  des 
réferves  pour  la  plus  chère  de  mes  amies. 
Jie  reconnoîtrai;  d'abord  ,  comme  je  crois 
l'avoir  déjà  fait  plùfiéurs  fois ,  que  iî  M- 
Liovelace  paroît  à  mes  yeux  fous  un  jour 
fupportable ,  il  en  a  l'obligation  aux  cir- 
cdnftances  particulières  où  je  me  trouve; 
âC  /a  (Tore  hardiment  quje  fi.  on  lui  a  voit 
oppofé  un  homme  de  fens ,  de  vertu  &  de 

fé^jérofité  ,  un  homme  fenfible  aux  peines 
'autrui ,  ce  qui  m'auroit  donné  une  affu- 
ismce  morale  qu'il  en  auroit  été  moins  ca- 
pable de  manquer  de  reconnoiilance  pour 
les  axtemîom  d'un  cœbr  obligeant ,  fi  Yotl 
avoit  oppoie  à  M.  Lovelaceun  honrmie  de 
ceearaâere,  &  qu'on,  eût   employé    les. 

«  Ceil  la.  cQAti&ustioA  ^  Ui'leJttre  XXXyiIU 
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tnêmes  înftances  pour  me  le  feirc  accepter  , 
je  ne  me  connois  pas  moi  -  même ,  fi  Ton 
avoit  eu  les  mêmes  raifons  de  me  reprocher 
cette  obftination  invincible  dont  on  m'ac- 
cufe  aujourd'hui.  La  figure  mêmenem^au- 
roit  point  arrêtée  ;  car  c'eft  le  cœur  qui  doit 
avoir  la  première  part  à  notre  choix ,  com* 
me  le  plus  fur  garant  de  la  bonne  conduite 
d'un  mari. 

Mais  dans  la  fîcuation  mêine  oîi  je  fuis , 
perfécutée ,  pouiTée  par  de  continuelle^  vio- 
lences ,  je  vous  avoue  que  je  fensqufelqUêfois 
nn  peu  plus  de  difficulté  que  je  ne  voudrois  , 
à  trouver  dans  les  bonnes  qualités  de  M^ 
Lovelace  de  çiuoi  me  foutenir  contre  le 
dégoût  que  f  ai  pour  les  autres  hommes. 

Vous  dites  ,  que  je  dois  avoir  raifonnè 
avec  moi-même,  dans  ta  fuppofitiort  que  je 
puifle  quelque  jour  être  à  lui.  J'avoue  qua 
je  me  fuis  quelquefois  mife  à  cette  épreuve  i 
Se  pour  répondre  à  la  fommation  de  ma 
plus  chère  amie ,  je  veux  expofer  devant 
e^le  les  deux  côtés  de  l'argument. 

Commençons  par  ce  qui  fe  préfente  en 
fafaveor.Lorfqu'il  fut  introduit  dans  noifré 
fitnuUe,  on  infifta  d'abard  far  fes  vertus 
négatives.  Il  n'avoit  point  de  paffion  pour 
le  jeU;jjpour  les  courfes  de  cheval  ^^  pour 
la  chafle  du  renard ,  pour  la  débaiiche  de 
table.  Ma  tante  Hervey  nous  avoit  averties  >, 
en  confidance  ^  de  tous  les  défagrémeiîts 
auxquels  une  femme  un  peu  délicate  e(l 

^^Ou  iaitquecât  «ouHes  &  les  équipages  de  chafle:* 
iittcnt  les  Aiig)«is  dans  d^Srnd«s  défeii(t»« 
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expofée  avec  un  buveur  ;  &  le  bonfens  nou* 
apprenoit  affez  que  la  fobriété  dans  un 
homme  n*eû  pas  un  point  à  négliger, puif- 

Îue  l'excès  donne  lieu  tous  les  jours  à  tant 
e  facheufes  aventures.  Je  me  fouviens  que 
ma  fœur  relevoit  particulièrement  cette 
Êivorable  cirçonflance  dans  fon  caraftere , 

Sendant  qu'elle  avoit  quelqujB  efpérancc 
'être  à  lui. 

On  ne  la  jamais  accufé^  d'avarice ,  m 
même  de  manquer  de  générofité  ;  &  lorf- 
qu'on  s'eft  informé  de  fa  conduite,  on  m 
point  trouvé  de  profufion  &  d'extravagance 
à  lui  reprocher.  Son  orgueil  ,  affez  louable 
fur  ce  point,  l'a  garanti  de  ces  deux  excès. 
D'un  autre  côté ,  il  eft  toujours  prêt  à  re- 
connoitre  fes  fautes.  On  ne  l'entend  jamais 
badiner  fur  la  Religion  ;  c'eft  le  défaut  du 
pauvre?  M.  Vyerley ,  qui  paroît  s'imaginer 
qu'il  y  a  derefpric  à  dire  deschofes  hardies, 
qui  font  toujours  choquantes  pour  uneame 
férieufe.  Dans  la  converfation ,  il  a  toa/ours 
été  irréprochable  avec  nous  ;  ce  qui  montre  ; 
quelque  idée  qu'on  puiffe  avoir  defes.fc- 
tions ,  qu'il  eft  capable  de  recevoir  les  in- 
fluences d'une  conipagnie  décente,  &f^^ 
vraifemblablement  ,  dans  celle  qçi  ^'^ 
moins ,  il  fuit  l'exemple  plutôt  qu'il  ne  le 
donne.  Une  occafion  ,  qui  n'eft  pas  pta^ 
ancienne  que  famedi  dernier  * ,  ne  Ta  pa$ 
peu  avancé,  dans  mon  eftime,  du  coté  de 
la  retenue ,  quoiqu'en  même  temps  il  n'aie 
pas  manqué  d*àffurance.  Du  côté  de  ^ 

i  Elle  parle  ie  leur  eatrevue.-' 
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fiaiflancç ,  on  ne  peut  lui  concefler  l'avan- 
tage fur  tous  ceux  qui  m'ont  été  propofés. 
Si  Ton  peut  juger  de  fes  fentiments  par  cette 
réflexion  j,  qui  vous  fît  plaidr  dans  le  temps  ', 
91  que  loffque  le  bon  fens  fe  trouve  réuni 
^p  avec  la  véritable  qualité  &les  diAinâions 
„  héréditaires ,  l'honneur  s'appliaue  de  lui- 
„  même  »  &,  joint  comme  un  gana:  CexpreC 
fion^ui  lui  ed  familière;  2c  vous  favez  de 
queiaîr aifêillà relève),, tandis  queTÂorn^ 
,,  nu  nouveau ,  g^jouta-t-il ,  celui  qu'on  a  vu 
,>  croître  comme  un  moujferon ,  (  autre  de  fet 
„  termes  favoris  )  dévient  arrogant  de  fes 
„  honneurs  &  de  fes  titres  : ,,  fi  ces  idées  ^ 
dis- je,  pouvoicnt  fervif  à  faire  juger  de  lui  ^ 
il  faudroit  cphclifre  «n  fa  faveur  ,  que  de 
quelque  manière'  que  fa  conduite  réponde 
à  fçs  lumières  ,  il^  n'ignore  pas  ce  qu'on  eft. 
en  droit  d'attendre  dés  perfonaes  de  faj 
naifTancë.  Là  co^vidion  ei]f  lan^oitié.da 
chemin  à  l'amendement. 

Il  jouit  d'un  biejn  confidérable ,  &  celui 
qui  doit  lui  revenir  efl  immenfe^  • .  Il  n'y  sl 
rien  à  dire  de4:e  côté-là.,    '        ,       . 

Miais  il  eft  impaAible ,  au  jugenicnt  de 
quelques  perfonhés,'  qu'il  fafle  jamais  un 
mari  tendre  &  complaifant.  Ceux  qui  pen- 
fa'n*t'à  m'en  donner  un  tel  que  Solmes^  & 
par  des  méthodes  fi  violentes .  n'ont  pas 
bonne  grâce  de  me  faire  cette  od jeftion.  Il 
fàuttOue  je.yotts  dife  ccîmment  jai.  raifpnpé 
là  d"eHus  avec  moî-mêVpe;;  car  vous  devèaf-. 
Vous  fou  venir  que  je  fuis  éjiçpre  à  \a  partie, 
fayoraUede  fojqi  ca^actere^ 


•  «  •  / 
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Une  grande  partie  du  trai'témcfrtt  anquet 
une  femme  doit  s'attendre  avec  lui ,  dépen-» 
dra  peur-être  d'elle-même.  Peut  -  être  leia-: 
t-ellé  obligée  ,  avec  un  homme  fijpfèu  àc- 
éourumé  à  fe  voir  contrarier  ,  de  joindre  la 
pratique  de  robéiffance  au  vœu  quelK 
aura  rait  d'obéir.  Elle  devra  fe  faire  un  foinr 
Continuel  xie  plaire.  Mais  quel  eft  le  mari 
qui  ne  s'attende  t)as  à  tfouv^rces  difpofi- 
tions  dans  une  femme;  avec  pltrs  deralfon, 
peut-être,  s'il  n'a  pas  lieu  de  croire  qu*ellé 
Fait  préféré  dans  fon  coçur  ayartt  qiie  de 
prendre  ce  titre  ?  Et  n'eft-il  pas  plus  facile 
&  plus  agréable  d'obéir  à  un  homhie  qij'on 
a  choifi ,  quand  il  ne  fjjroit  pis  toujoiirs 
âuflt  raifonnable  q^u^on  ledefire^^quà  celui 

3'  u'on  n'aurbit  jariiâis  eu,'  fi l'ôii  avoit  pufe 
ifpenfer  de  ravoir  .P  Pour  moi,  je  crois  que 
Ifes  loii  conjugales  iétantl'ouvrâgé  des  honi- 
ihes -^  qui  bnt  fait  de  loî)éiflaricé  une  partie 
du  vœu  des  femmes ,  elles  ne  doivent  point, 
ittême.  en  bonne  |>olitiquè ,'  laifler  voir  à  un, 
ihari' qu'elles  i^îiflent  violer  leur  part  dii 
contrat ,  quelque  légère  qu'elles  en  croient 
ratcàfion,  dé  peur  ^u'il  ne  s*avife,  étant 
lUi*-mêmé  lé  jifg^ .  dénfe  pas  attacher  pii^ 
d'împbrtîance  à  a  atitres  pdîhts  dont  elles 
auToicntiihe  plus*  grave  opinion.  Mais ,  au 
fond  ,  un  anicle  juré  fi  (blemnellèment  i^^ 
doit  jamais  être  négligé. 
•  '  AVec  ceé  ptiiicipes,doiic  jfe  thp^pofè  qù^^ 
lèirnne  ne  s'écarte  point  dans  fa  éonduite , 
quel  ftra  le  «à^i  aflfez  tniférâible  pont  k 
traiter  faxutalementf  Là  &ûa^  <te  U)f0^ 


i>  s   Cx  A  BI  s  Sfi,  tSf 

fèra-t-eWe  la  feule  perfonne  au  monde,  pouir 
laquelle  il  n'ait  point  un  retour  de  civilité 
&  de  bonnes  manières  ?  On  lui  accorde  de 
la  bravoure:  a-t-on  jamais  vu  qu'un  homme 
brave  ,  s'il  n'eft  pas  d'épourvu  de  fens,  ait 
été  absolument  une  ame  baffe  ?  L'inclination 
générale  de  notre  fexe  pour  les  hommes  dei 
ce  caraâere^  fondée  apparemment  fur  le 
befoin  que  notre  douceur  naturelle ,  ou  plu- 
tôt réducation ,  nous  donne  d'une  protec- 
tion continuelle ,  marque  affez  que  dans 
ridée  commune  il  y  a  peu  de  différence 
entre  Brave  &  généreux. 

Mettons  les  chofes  au  pis  :  me  féra-t-il 

une  prifon  de  ma  chambre  ?  M'interdira-t-il 

les  vifites  de  ma  chère  amie ,  &  medéfen-* 

dra-t-il  toute  correfpondance    avec  elle  ? 

M'ôrerà-t-il  l'adminiftration  domeilique^ 

lorfqu'il  n'aura  point  à  fe  plaindre  de  moti 

gouvernement  f  EtabKra-t-il  une  fervantd 

llir  moi  ,  avec  la  liberté  de  m'infulter? 

N'ayant  point  de  fœur,  permettra-t-il  à  fe» 

cou  fines  Montaigu  ,  &  l'une  ou  l'autre  de 

ces  delix  Dames  voudra-t-elle  accepter  la 

permiflîon  de  me  traiter  tyranniquement  9 

Autant  de  fuppofitions  impofTibles.  Pour-i 

quoi  donc  ,  ai- je  penfé  fou  vent ,  pourqu(A 

me  temez'vous ,  ô  cruels  amis ,  d'effay er  là 

différence  P 

Et  puis,  s'efl  gUfle  le  plaifir  fecret  de  fe 
Croire  propre  à  faire  rentrer  un  homme  de 
ce  caraftere  dans  le  ièntier  de-  la  vertu  & 
de  l'honneur  ;  à  fervir  de  caufe  féconde  pour 
leiauver ,  en  prévenant  tous  les  œalhQurs<u 


dans  leTquels  un  efpric  ft  entreprenant  eft 
Ciipable  de  fe  précipiter ,  du  moins ,  s'il  eft 
tel  qu'on  le  publie. 

E>ans  ce  jour ,  &  lorfquc  j'y  ai  joint  qu  un 
homme  de  fens  aura  toujours  plus  de  £sici-> 
lité  qu'un  autre  à  revenir  de  fes  erreurs , 
je  vous  avoue ,  ma  chère ,  qu  il  m'en  a  coûté 
quelque  chofe  pour  éviter  de  prendre  le 
chemin  dont  on  s'efforce  de  me  détourner 
avec  tant  de  violence.  Tout  l'empire  qu'on 
m'attribue  fur  mes  paffions,  &donc  on  pré- 
tend que  je  tire  tant  de  gloire  à  mon  âge> 
ne  m'afuifi  que  difficilement. 

Ajoutez  que  l'eftime  de  fes  proches ,  tous 
irréprochables ,  à  l'exception  de  lui  »  a  mis 
un  poids  coniidérable  du  même  côté  de  la 
balance. 

Mais  jettons  les  yeux  fur  l'autre  :  lorfque 
j'ai  réfléchi  fur  la  défenfe  de  mes  parents , 
fur  l'air  de  légèreté ,  humiliante  pour  tout 
mon  fexe ,  qu'il  y  auroit  dans  une  préférence 
de  cette  nature  ;  qu'il  eft:  abfolument  fans 
vraiiëmblance  que  ma  famille ,  enflammée 
par  la  rencontre ,  &  foutenue  dan^  cette 
chaleur  par  l'ambition  &  les  artifices  de 
mon  frère;  puiflfe  jamais  étouffer  fon  ani- 
mofité  ;  qu'il  faudroit  m'attendre  par  corh 
féquent  à  d'éternelles  divifions  ,  me  prefea> 
ter  à  lui  &  aux  fiens  à  titre  de  perfoiine 
obligée ,  qui  n'auiroit  que  la  moitié  du  bien 
qu'elle  devoit  apponer  ;  que  fon  ayerfion 
pour  eux  efl  aufli  forte  que  celle  qu'ils  ont 
pour  lui  ;  que  toute  fa  famille  eft  déteflée  par 
rapport  àiuij  &  qu'elle  rend  bieQ4e  change 
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3^  la  mienne;  qu'il  eft  dans  une  très-mau-' 
vaife  réputation  pour  les  mœurs ,  &  qu'une 
fille  modefie ,  qui  ne  l'ignore  pas  ,  doit  être 
choquée  de  cette  idée  ;  qu'il  eft  jeune,  do* 
mine  par  fes  paflîons ,  d'un  naturel  violent , 
artificieux  néanmoins ,  &*  porté,  je  crois  ,^ 
-à  la  vengeance.  Qu'un  mari  de  ce  caraftere 
ièroit  capable  d'altérer  mes  principes ,  &  de 
mettre  mes  efpérances  au  hafard  pour  la* 
vie  future  ;  que  fes  propres  parents ,  deu» 
vertueufes  tantes  &  un  oncle ,  dont  il  atteni 
de  fi  grands  avantages ,  n'ont  aucun  afcen- 
dant  fur  lui  ;  que  s'il  a  quelques  qualités  fup- 

i Portables  ,  elles  ont  moins  pour  fondemenc 
a  vertu  que  l'orgueil  ;  qu'en  reconnoiflant 
l'excellence  des  préceptes  moraux  &  failant 
profeffion  de  croire  des  récompenfes  &  des 
punitions  dans  un  autre  ét»t ,  il  ne  laiflTe. 
pas  de  vivre  comme  s'il  méprilbit  les  uns  y 
&  qu'il  bravât  les  aurtes  :  l'apparence  qu'il» 
y  a  quç  la  teinture  de  fes  principes  peut  le 
cotnmuniquef  à  fa  poftérité  :  qu'étant  iiH 
formée^de  toutce  que  je  dis,  &  n'en  igno< 
yant  pas  l'importance ,  je  ferois  plus  ineso* 
cufable  que  dans  le  cas  de  l'ignorance  ;  puif- 
^u'une  erreur  contre  le  jugement  eft  jfite  , 
infiniment  pire  qu'un  défeut  de  lumière  dana 
la.  faculté  qui  juge  i  lorfque  je  me  livre  à: 
toutes  ces  réflexions ,  je  dois  vous  conju- 
rer ^  ma  chère,  de  demander  au  ciel  avec 
moi  &  pour  moi ,  qu'il  ne  permette  jamais 
que  je  fois  forcée  à  des  mefures  indifcretes  y 
qui  puiflènt  me  rendre  inexcufable  à  mes> 
pcc^ures  yeux.  C'eftreûèmiel  j  après  touca^ 
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I opinion  du  public  ne  doit  tenir  <fie\é 
iccond  rang. 

•  J'ai  die  à  fa  louange  ,  qu'il  eft  prêt  à 
fcconnoitre  fes  fautes  ;  cependant  jTai  de 

ÏTandes  Teftrinâions  à  faire  fur  cet  a;rricle. 
Im'eft  venu  quelquefois  à  Tefprit,  qae  cette 
ingénuité  pourroit  être  attribuée  à  deux 
caufes ,  peu  capables  l'une  8c  l'autre  d'exd* 
ter  la  confiance  ;  Tune  ,  qu'il  eft  tellemeiK 
dominé  par  fes  vices  qu'il  ne  penfe  pas  me- 
ifae  à  les  combattre  ;  la  feconde ,  qu'il  y  a 
peut-être  de  la  politique  à  paffet  condami- 
nation  fur  une  moitié  de  fôncaraâere  >  pooc 
mettre  l'autre  à  couvert  y  tandis -que  la  tota- 
lité peut  ne  rien  valoir.  Cette  rafe  arrête 
des  objeétions  auxquelles  il  feroit  embarrafie 
à  répondre;  elle  lui  attire  l'honoeur  de  l'in- 
génuité ,  lorfqu'il  nVn  peut  obtenir  d'autrey 
^  que  la  diicuflioti  peut-être  ne  ferviroic 
4u'à  lui  (aire  déocHïvmr  d'autres  vîoes»  Vous 
«>nvietndrez  que  je  w.  le.iacniagé  rpoint? 
mais  tout  ce  que  fës  cnneiois  difent  de  loi 
ste  faùroit  être  faux.  Je  reprendrai  la  plimio 
dans  quelque  taonoena 
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,  Quelquefois ,  fi  vous  vous  en  ibovenez , 
iiious  l'avons  pris  toutes  deux  pour  un  honn 
med'^fprit  des  plus  fimples  iSc  destp£us>fiiï& 
que  nous  euflîons  jeûnais  cotftiù«.  Dans  d^att- 
très  temps ,  il  nous  a  paru 'un  des  plusprcH 
fonds  £c  des  plus  ruféë  mortels  avecqui  nous 
gaffions  eu  que^uet  familiarité  i  ;de  '  fatte 
qu'après  uhe  vifite,  oulnoasf  penfionSf  l'avoir 
approfondie  il.iaous  éh^^réndoit  iuie  aatiQ 


«îiAôbs' étions  prêtes  à  le  regarder  commô 
an  hoirttae  impéfaétrable.  Ceft  une  remar-^ 
'  <iue ,  nia  ctere ,  qu'il  faut  compter  parmi 
les  ombresdutaBléau.  Cependant ,  tout  bieii 
examiné ,  vc^us  en  ayez  jugé  favorablement^ 
jusqu'à  (butenir  que  fon  principal  défaut eft 
onexcès'de  franchife,  qui  lui  faic  négliger 
tét  àppàrenéefe  ,&qu*il  eft  trop  étourdi  pour 
éttecapàëlë' d'artifice.  Vous  avéi  foutenU 
4.ue  Iprliju'il  diç  quelque  chofe  de  louable 'i 
fl'  croit  véritabïertient  ce  qu'il  dit  ;  que  feJ 
èhahg€frtenrs&  fa  légèreté  font  l'effet  de  fil 
éonfiitu'tioîi ,  &  doivent  être  mis  fur  le 
^ôttipte  d'une  fàiité  floriffanre  &  de  la  bonne 
intelligence  d'un  corps  &  d'une  ame ,  qui 
fiiivant  vdtrfe'obfèrvation>  fe  plâifenfe  en-» 
iîïmble  ;  d'oii  vous  avez  conclu ,  que  fi  ce 
bort  accord  defei  facultés  coïporellfe&ÔC 
intèllediielies  étoit  réglé  par  la  difcretion  i 
d^eft-à-dire ,  fi  fa  vivacité  pouvoir  fé  ren« 
fermer  dans  les  bornes  des  obligations  moM 
rales ,  il  feroic  fort  éloigné  d'être  un  Com^* 
^a*npn  rtiéprifiible  pouV  tôiiéè  fa  yl?*'^  -  ^ 
•/Ptturmoi  jëvèus;difois  alors  ,»&;j6fu« 
é^ipore  portée  à  croira  qu'il  ,lui  manque  utt 
cœur  :  &  par  cbnféquéht  que  tout  lui  man- 
que; Une  tête  de  travers  peut  recevoir  uA 
nieilleUr  tour,  &  n'eft  pas  incapable  de  çpn* 
vîftîon.  Mais  qui  donnera  un  cœur  à  .ceuk 
^Ui  n'en  ont  point  f  11  n'y  a  que  la  gratoedû 
éielHcjfcît  puifte  changea  *  un  màûvÊfis  <5be«*^ 
pat  urfé  oîîération  qui  appfocHe  beaucoup 
du  niiracle.'  Ne  devroit-on  pas'  fuir  un  hcjm^ 
ftie'  qu'on  foupçomie  feulement  de  cis*  vice  P 


A  quoi  ^efifenc  4oflc  les  pareocs.;  hêUs^li 
quoi  penfent-^ils  9  lorfque'pouflTânt  une  Elle 
^u  précipice ,  ils  Tobligent  de  penfer  mieux 
Qu|elleferoitd'un  homme  (nfpçQt,  pour  en 
çviter  un  autre  qui  lui  eft  odi«ix. 

Je  vous  ai  die  que  je  le  crois,  vindicatif: 
En  vérité ,  j'ai  douté  quelquefois  iî  fa  pep> 
févér$tnG^,dans  1^  foin$  qu'il  me  r^:id  œ 
aiéricoit  pas  plutôt  le  aoi^  d'obftinatioQ , 
fiepuis  qu'il  a  reconnu  combien  il  déplaît  à 
mes  parents.  A  la  vérité ,  je  lui  ai  vu  depuis 
ce  temps-là  plus  d'ardeur  ;  mais  loin  de  leur 
faire  fa  cour ,  il  prend  plaifir  à  les  tenir  ea 
nlarme.  11  apporte  Ton  defintéreflement  pour 
e;(cu/e  C  d  ne  me  perfuaderoit  pa^  aifémeat 
que  ç'^ft'poiitçflTç  )  ;  &  cette  rai/î>n  eft  d'au- 
tant plus  plaiifible ,  qu'il  leur  <:onQoit  le 
pouvoir  de  &ire:tovirnj3r  a  foti  avantage 
l'atcention  qu'il  apporteroit  à  l^ur  plaire. 
Je  conviens  qu'il  a  lieu  de  crpire  ,  C  ûiQS 
quoi  il  fëroit  impoilîbl^.de  le  fouffrir  ^  que 
les  plus  humbles  fourni  (fions  feroient  reje- 
tées de  fa  part;.  &  je  dois^idire  au(fi ,  que 
fiQi^D^n'ebligef  f  il  offi:e  de  faire  les  démar; 
çhes  d'une  récQficiliation>,  fi  je  veux  lui 
donner  quelqu'elpérance  dU  fuccès.  A  l'é- 
gard de  fa  conduite  à  l'égUlfe  dimanche  der- 
nier, je  ne  compte  pas  beaucoup  fur  ce 
qp'il  m'a  dit  pour  fa  juftification ,  parce  que 
l^iQ^iflfi^igine  que  /es  moAèftes  intentions 
^ohf^  \^yhv^  d'^nej<rop:fqj/te  apparence 
a.'prgH«Ù  :  Çhoçey ,  qui  n'ç/l  pa$  fon  enne- 
tt^ie >:  aurqit-elle  pu  s'y.' pa^rcuîdre?  . 
"i  je^nejui  croi^  .point  ^une  auifi  profonde 
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toAnoîflânce  du  cœur  humain  i  que  <faç:U 

ques  perfonnes  fe  rimagineot.  Ne  vous  foi^ 

venez  -  vous  pas  combien  il  parut  frappé 

d  une  réflexion  commune ,  qu  il  auroit  troa- 

yée  dans  le  premier  livre  de  morale  ?  Un 

jour  qu'il  fe  plaignoit  avec  un  mélange  de 

menaces  ,  des  mauvais  difcoui;s  qu'on  avoir 

tenus  contre  lui ,"  je  lui  dis  „  »qu'il  devoit 

j,  les  mépifer  s'il  étoit  innocent  >  6c  que 

.,,  s'il  ne  ï'étoit  pas,  la  vengeance  ne  l'avoic 

,,,  pas  la  tache  ;  qu'on  ne  s'étoit  jamais  avifé 

„  défaire  une  éponge  (Pune  epées  qu'il  étoic 

„  le  maître  ,  en  fe  corrigeant  de  Terreur 

',,  qu'un  ennemi  lui  reprochoic^  de  changer 

9,1a  haine  de  cet  ennemi  en  jamitié,]dc» 

9,  ce  qui  devoit  paifec  pour  la  plus  nobtc 

„  de  toutes  les  vengeances ,  malgré  cet  ea- 

9,  nemi  même ,  puifqu'un  ennemi  ne  poU» 

f,  voit  pas  fouhaiter  de  le  voir  corrigé  de9 

„  fautes  dont  il  l'accufoit. 

L'intention  9  medit-il>faifoit  lat>|e(lura 

9, Comment  cela  ,  lui  répondis- je,  loc^ 

.,,  qu'elle  ne  peutbleflèr  fa<is  l^appUcationP 

yi  L'adverfaire ,  ajoutai  je ,  ne  faitque  tenît 

9,  répée  j  c'eft  vous-même  qui  vous  ert  ap- 

$>  pliquez  la  pointe:  &  pourquoi  vous  reC- 

9,  lèntir  mortellement  d'une  malice  qui  j;>eui: 

99  fervir  à  vous  rendre  meilleur  pendant  tout 

>,  le  cours  de  votre  vie  ?  Quelles  peuvent 

:étre  les  connoiflfaçççt  rd*iii[i  homme  qui  ^ 

«paru  fort  étonné  de  ces  c^fervarions  f  «Q^ 

.pendant  il  peut  fe  faire  qu  il  prenne  plaifir  à 

ia  vengeance,  &  qu'il  croie  la^  même  faut^ 

inexculàble  (Uns  un  aut^.  Il  nç  feroit  pas  U 


féal  <pA  eoifdamnât  dans  autrui  ce  qu^l  h 
pardonne  à  lui-même. 

Ceft  après  ces  confidéracions ,  machere^ 
c'eft  après  avoir  reconnu  combien  labalance 
remporte  d'un  côté  fur  l'autre,  que  je  vous 
ai  dit  dans  une  de  mes  lettres  ;  pour  tout  au 
monde  ,  je  ne  voudrois  pas  avoir  pour  cet 
homme  •là  ce  qtton  apptlU  de  P  amour  :k 
i'alldis  plus  lom  que  la  prudence  ne  le  pet 
«lettdit^  loirfque  je  compofois  avec  vous^ 
par  le  terme  de  goût  conditionnel  fur  lequel 
votre  raillerie  s  eft  exercée. 

Mais  je  crois  vous  entendre  dire  ;  qud 
rapport  tout  ce  verbiage  a*t-il  à  la  queitionf 
ce  ne  font  qu^de  purs'ratfonnements;  vou5 
ti'^n  arez  p«s  moins  de  l'amour.  En  avea- 
ifous^  ou  nônf  Lamour;  comme  la  vaat 
iadie  des  vapeurs ,  n'ei^  eft  pas  moins  eo- 
imciné,  pour  n'avoir  pas  de  caaies  raifon- 
xiables  auxquelles  on  puifle  l'attribuer ,  & 
•diÈ^là  vbus  revenez  à  vous  plaindre  de  mes 
téfervefe. 

'îj'Éh'bien  dbiifé,; ma  chère,  puifquc  vovi^ 
Ils  v6àlé%  abfolument,  jecrois  quâvec  tbu$ 
"feld  défauts ,  j'ai  plus  de  goût  pour  lui ,  qué 
je  kie  m^en  ferois  jamais  crue  capable ,  & 
'J>lus  tous  fes  défauts  confidérés,  que  je  ne 
devrois  peut-être -en  avoir.  Je*  crois  même 
que  lesi  perfécU^îonij  qu'qn  me  fait  fouffrir 
J>eW^ftt'tn'en  iii^pirér^feneoreplus ;  fur-tout 
•l<wffqùe  je  me  ï^âj>pdfe,  à  Ion  avahtage,les 
ci^conftknV^ès'idè-^ïckre  dérniete  entevue, 
&  qhè  de  l'autre^^ôté  jfe' vois  chaque  jour 
quéiquè^nbuVélle  itnarqué  de  tyrannie.  Eti 
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ttnmot ,  je  vous  avouerai  nettement,  puif- 
qu'avec  vous  les  explications  ne  peuvent 
être  trop  claires  ,  que  s'il  ne  lui  manquoic 
rien  du  côté  des  mœurs  ,  je  le  préféreroisà 
tous  les  hommes  que  j*ai  jamais  connus. 
'  Voilà  donc ,  me  direzi-vous  ,  ce  que  vous 
appeliez  un  goû  t  conditionnel  !  Je  me  flatte  , 
ma  chère  ,  que  ce  n'eft  rien  de  plus.  Je  n'ai 
jamais  fenti  d'amour;  ainfi ,  je. vous  laifle  à 
juger ,  fi  c'en  eft  ,  ou  fi  ce  n'en  eft  pas.  Mais» 
j'ofe  dire ,  que  fi  c'en  efl:,  je  ne  ie  reconûois 
pas  pour  un  auflî  puiflant  nfionarque,  pour; 
un  conquérant  auffi  indomptable  que  je  l'ai 
entendu  repréfenter  ;  &  je  m'imagine  qttô' 
pour  être  irréfiftible ,  il  doit  recevoir  plus' 
d'encouragement ,  que  je   ne  crois  lui  efi^ 
avoir  donné,  puifque  je  fuis  bien  perfuadée' 
que  je  pourrois  encore ,  fans  bactemencs  de 
cœur  ,  renoncer  à  l'un  des  deux  hommes  , 
pour  être  délivrée  de  l'autre. 

Mais  parlons  un  peu  plus  férieufemenr.. 
S'il  écoit  vrai,  ma  chexe,  que  le  malheur 
particulier  de  ma  fiiuation  m'eût  forcée  ^ 
ou ,  fi  vous  le  voulez ,  m'eût  engagée  à  pren- 
dre du  goût  pour  M.  Lovelace,  &  que  ce 
goût ,  à  votre  avis,  fefût  changé  en  amour  : 
vous  qui  êtes  capable  des  plus  cendres  im-* 
prefiionsde  l'amitié,  qui  avez  de  fi  hautes 
idées  de  la  délicateffe  de  notre  fexe ,  &  qui 
êtes  actuellement  fi  fenfible  aux  difgraces 
d'une  perfonne  que  vous  aimez,  auriez- 
vous  dû  poufler  fi  loin  cette  amie  infortunée 
fur  un  fujet  de  cette  nature  ?  particulière- 
ment lorsqu'elle  n'a  pas  cherché  y  comme 
Tome  IL  H 
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vous  croyez  le  pouvoir  prouver /y^er  vingt 
endroits  de  mes  lettres  >  à  fe  tenir  en  garde 
contre  votre  pénétration?  Peut-être  quelques 
railleries  de  bouche  auroient  été  plus  con-» 
venables ,  fur-tout  fi  votre  amie  eût  été  à  la 
fin  de  fes  peines ,  &  qu^elle  eût  affeâé 
des  airs  de  prude  en  rappellant  le  paffé. 
Mais  vous  afleoir  gaiement ,  comme  je  me 
le  repréfente ,  pour  me  les  écrire  avec  une 
forte  de  triomphe;  afliirément ,  ina  chère , 
(  &  j'en  parle  moins  pour  mon  intérêt  que 
pour  l'honneur  de  votre  générofité  ;  car  je 
vous  ai  dit  plus  d'une  foisque  votre  badinage 
me  plaît  )  ce  n'eil  pas  la  plus  glorieufe  de 
vos  actions  .  du  moins ,  fi  l'on  confidere 
la  délicatefle  du  fujet  &  celle  de  vos  pro- 
pres fentiments. 

Je  veux  m'arrêter  ici ,  pour  vous  y  laiffer 
faire  un  peu  de  réflexion. 

Faflons  à  la  queflidh  dont  vous  voulez  fa- 
voir  ce  que  je  pcnfe ,  fiir  le  degré  de  force, 
que  la  ngure  doit  avoir  pour  engager  no- 
cre  fexe.  Il  me  ièmble  que  votre  demande 
ayant  rapport  à  moi  ^  je  dois  non- feulement 
vous  expliquer  mes  idées  en  général ,  mais 
çonfidérer  au  (fi  le  fujet  dans  ma  (ituatioci 
particulière  ,  pour  vous  mettre  en  état  de 
juger  jufqu'oîi  mes  amis  ont  tort  ou  raifon , 
lorfqu'ils  m'attribuent  beaucoup  de  préven- 
tion en  faveur  de  l'un  &  contre  l'autre  ,  du 
côté  de  la  figure.  Mais  j'obferverai  d'abord 
qu'en  comparant  M.  Lovelace  &  M.  Solme^ 
'^  iooi  très-bien  foodés  ii  yimajg;iner  qu9 
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ime  tronfidération  pcaïc  avoir  quelque  pou-* 
voir  fur  moi  ;  &  leur  imagination  le  trans- 
forme en  certitude. 

Il  eil  certain  que  la  Bgute  a  quelque 
chofe ,  non-feulement  de  platijible  &  d'at- 
trayant pour  une  femme ,  mais  de  propre 
même  à  lui  donner  une  forte  de  confiance  k 
Ton  choix.  Elle  fait  ,  à  la  première  vue , 
de  favorables  imprei&ons ,  qu'on  foubs^ce 
de  voir  confirmées:  &Vil  arrive  en  effet 
qu'une  heureufe  expérience  les  confirme , 
on  s^applaudit  de  fon  jugement  ;  on  en  aimç 
mieux  la  perfanixe ,  pour  nous  avoir  donné 
lieu  de  prendre  une  opinion  fiatteufe  de., 
notre  propre  pénétration. 

Cependant ,  f  ai  toujours  eu  pour  règle  gé- 
nérale ,  que  dans  un  homme  comme  dans 
une  femme,  une  belle  figure  doit  être  fuf- 
peâe  ;  mais  fur-tout  dans  les  hommes ,  qui 
doivent  eftimer  beaucoup  plus  en  eux-mê« 
mes  les  qualités  de  l'ame  que  celles  du  corps.  ^ 
A  regard  de  notre  fcxe,  fi  1  opinion  publi- * 
que  rend  une  &nime  vaine  de  fa  beauté  , 
jufqu'à  lui  avoir  fait  négliger  des  qualités 
plus  importantes  &  plus  durables ,  on  fera 
difpolé  à  Texcufer ,  puifiju'une  jolie  folle 
n'en  eil  pas  moins  fûré  de  plaire ,  fans  qu'on 
fâche  trop  bien  pourquoi*  Mais  c'eft  un 
avantage  fi  court ,  qu'il  ne  peut-être  regardé 
d'un  œil  d'envie.  Lorfque  ce  foleil  d'été  ar* 
rive  à  fon  déclin ,  lorlque  ces  grâces  légères  ^ 
ces  voltigements  de  papillon  s'évaribuififent, 
&que  l'hiver  de  l'âge  amene>^es .glaces  & 
dLes  rides  j  celle  qui  a  négligé  fes  plus  pré-» 
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tieufes  fecultés  ,  fentira  les  juftes  effets  de 
fon  imprudence.  Comme  une  autre  Hélène , 
elle  n'aura  pas  la  force  de  foutenir  \x-ré^ 
Jlexion  même  de  fon  miroir  ;  &  ne  fe  trou- 
vant plus  que  ia  (impie  qualité  de  vieille 
femme  ,  elle  tombera  dans  le  mépris  quieft 
attaché  à  ce  caraâere  ;  tandis  que  la  femme 
raifonnable  ^  qui  porte  dans  un  âge  avancé 
l'aimable  caractère  de  la  «vertu  &  de  la 
prudence ,  voit  remplacer  une  frivole  admi" 
ration  par  un  refped  folide  ,  qui  lui  Élit 
gagner  beaucoup  au  change. 

Si  c'eft  un  homme  qu'on  fuppofe  vain 
de  fa  figure  ,  qu'on  lui  trouvera  l'air  effé- 
miné! Avec  du  génie  même ,  il  ne  donnera 
jamais  rien  aux  exercices  de  refprit.  Son 
amefera  toujours  répandue  au  dehors;  tou* 
tes  fes  occupations  feront  bornées  à  fon  ex- 
térieur ,  &  peut-être  à  le  rendre  ridicule  en 
croyant  le  parer,  11  ne  fait  rien  qui  n'ait 
rapport  à  lui  ;  il  n'admire  que  lui  ;  &  mal- 
gré les  corredions  du  théâtre ,  qui  tombenc 
iî  fouvent  fur  la  fatuité,  il  s'aveugle  fur 
lui-même  ;  &  s'abyme  dans  ce  caraâere, 
qui  le  rend  l'objet  du  piépris  d'un  fexe ,  & 
le  jouet  de  l'autre. 

Tel  eu  prefque  toujours  le  cas  de  vos  bel- 
les figures ,  &  de  tous  ces  hommes  qui  afpi- 
fent  à  fe  diftinguer  par  l'ajuftement  :  ce  qui 
me  fait  répéter  que  la  figure  feule  eft  une 

Îronfîdération  tout-à-fait  méprifable.  Mais 
orfqu'à  la  figure  un  homme  joint  du  favoir, 
&  d'aucreiîklents  qui. lui  attireroient  delà 
4iAin(^ion  fo^s' toute  autr^  for^ne^  ce(ca 
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cfpece  d'avantage  eft  une  addition  confidé- 
rable  au  mérîre  perfonnel:  &  s'il  n'eft  point 
altéré  par  un  excès  d'amour  propre  ou  par 
de  mauvaifes  mœurs  )  l'homme  qui  le  pof 
féde  eft  un  être  véritablement  eftimable. 

On  ne  peut  refufer du  goûrà  M.  Lovelace. 
Autant  que  je  fuis  capable  d'en  juger,  il 
eft  verlé  dans  toutes  les  connoifTances  qui 
apparriennent  aux  beaux  Arts,  Mais  quoi- 

S[u'il  ait  une  manière  qui  lui  eft  propre  de 
aire  tourner  ia  vanité  à  fon. avantage,  on 
s'apperçoit.qu'il  eft  trop  content  de  fa  figure, 
de  fes  talents,  &  même  de  fa  parure  ;  avec  le 
bonheur  néanmoins,  pour  (on  ajuftement, 
d'être  toujours  mis  d'un  air  fi  aifé,  qu'on 
s'imagine  que  c'eft  fa  moindre  étude.  A 
l'égard  de  fa  figure ,  je  me croiroisinexxu fa- 
ble de  contribuer  à  nourrir  fa  vanité,  en 
niarquant  le  moindre  égard  pour  unedif-' 
tinftion  qu'on  ne  fauroit  lui  difputer. 
.  A  préfent,  ma  chère,  puis- je  vous  de- 
mander fi  j'ai  répondu  à  votre  attente?  Si 
vous  me  trouvez  au-defibusde  mon  entre- 
prife ,  je  m'efforcerai  de  la  reprendre  avec 
plus  de  fuccès  dans  une  fituation  plus  tran- 
quille ;  car  il  me  femble  que  mes  réflexions 
traînent ,  que  mon  ftyle  rampe ,  &  que  mon 
imagination  eft  abattue.  Je  ne  me  kns  de 
vigueur  dans  l'efprit,  que  pour  vous  dire 
combien  je  fuis  dévouée  à  vos  ordres. 

Clarisse  Harlove. 

P-^  5.  L'inlblente  Betty-Barnes  vient  de 
me  réchauffer  l'imagination ,  par  le  récit  da 
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difcours  fuivant ,  qu'elle  prétend  avoir  en- 
tendu tenir  à  Solmes,  Cette  hideufe  créature 
fe  vante,  dit-elle,  „  d'être  fûre  à  prêtent  de 
.„  la  petite  précieufe  ,  &  cela  fans  y  mettre 
„  beaucoup  du  fien.  Quelqu'averfion  que 
,,  je  puiffe  avoir  eue  pour  la  perfonne ,  il 
>,  peut  compter  du  moins  fur  mes  principe, 
„  &  ce  fera  un  amufement  pour  lui  •  dÇ 
„  voir  par  quels  jolis  degrés  je  reviendrai 
,,  à  chercher  les  moyens  de  lui  plaire: 
Crhorrible  perfonnage  1  )  „  Cétoit  une  ob- 
Icrvation  de  fon  oncle ,  qui  connoiHojJ 
parfaitement  le  monde,  que  la  crainte  eit 
un  garant  plus  fût  que  Tamour ,  pourla 
bonne  conduite  d'une  femïne  à  l'égard  ae 
fon  maii  ;  quoique  pour  lui  ,  il  foit  relolu  > 
avec  une  fi  aimable  perfonne,  de  tenrer 
ce  qu'il  peut  attendre  de  Tamour ,  pendant 
quelques  femaines  du  moins  ,  parce  qu" 
a  peine  à  fe  perfuader  ce  que  difoit  encore 
ton  oncle ,  que  les  excès  de  tendrelie  ne 
fervent  qu'à  gâter  les  femmes»^  ^  .., 
Que  penfez-yous,  ma  chère,  d'un  mile- 
Table  decette  efpece!, endoâriné fur-tt)Uf P^f 
fon  vieux  rechigné  d'oncle ,  qui  n'a  jan)aii 
w  la  réputation  d'aimer  les  femmes. 


99 

99 
99 
99 
99 
99 
» 

99 
99 
>9 


^ 


I>   K     C  L  A   K  I   s  s    E.  t75 


LETTRE    XLI. 

Mi/s   Clarisse  Har  Loy  b  ,.  àMifs 

Ho  VV  E. 

Mardi  21  de  Mars. 

\^\JvL  ma  mère  auroit  le  penchant  à  me 
traiter  avec  bonté,  s*il  lui  étoit  permis  de 
le  fuivre  1  je  fuis  bien  fûre  qu  on  ne^  me 
feroit  point  effuyer  cette  indigne  perfécu- 
tion  ,  n  fa  prudence  &  fon  excellent  efpric 
obtenoient  la  confidération  qu'ils  méritent. 
J'ignore  fi  c*eft  à  cette  chère  mère  ou  à  ma 
tante  ,  ou  peut-être  k  toutes  deux ,  que  j'ai 
l'obligation  d'un  nouvel  effort  qu'on  entre- 
prend pour  me  tenter;  mais  voici  une  lettre 
remplie  de  bontés ,  que  j'ai  reçue  ce  matin 
par  les  mains  de  Chorey. 

Ma  chère  enfant  !  car  je  dois  encore  vous 
donner  ce  nom ,  puifque  vous  pouvez  m'être 
chère  dans  tous  les  fens;  nous  avons  faic 
une  attention  particulière  à  quelques  mots 
qui  font  échappés  à  votre  bonne  Norton  t 
&  qui  nous  ont  fait  entendre  que  vous  vous 
plaignez  de  n'avoir  pas  été  traitée  ,  à  la 
première  ouverture  desîntentions  de  M.  Sol- 
mes  ,  avec  autant  de  condefcendance  que 
nous  en  avons  toujours  eu  pour  vous.  Quand 
cela  feroit  vrai,  chère Clary,  vous  ne  feriez 
pas  excufable  d'avoir  manqué  de  votre  parc , 
&  de  vous  oppofer  aux  volontés  de  votre 
père  j  dans  un  point;  fux  lequel  il  eft  trop 
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engagé  pour  reculer  avec  honneur.  Ma\s 
touc  peut  prendre  encore  une  bonne  face  ; 
de  votre  fimple  volonté  ,  ma  chère  en- 
fant ,  dépend  le  bonheur  préfent  de  votre 
'famille. 

Votre  père  me  permet  de  vous  dire,  que 
Il  vous  voulez  répondre  enfin  à  fes  efpéran- 
ces  ,  les  mécontentements  paflfés  feront 
éteints  dans  l'oubli ,  comme  s'ils  n'en  avoit 
jamais  étéquellion;  mais  il  m'ordonne  au/5 
de  vous  déclarer  que  c^efl  pour  la  dernière 
fois  que  le  pardon  vous^  offert. 

Je  vous  ai  fait  entendre  ,  comme  vous 
ne  lauriez  l'avoir  oublié,  qu'on  avoit  de- 
mandé à  Londres  les  échantillons  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  riche  en  étoffes:  ils  ont  arrivés  ; 
&  votre  pcre ,  pour  faire  connoître  à  quel 
point  il  eft  déterminé ,  veut  que  je  vous  les 
envoie:  j'aurois  fouhaité  qu'ils  n'euffenc 
point  accompagné  ma  lettre  ;  mais  au  fond, 
c'eft  ce  qui  importe  affez  peu.  Je  dois  vous 
dire  qu'on  n'a  plus  autant  d'égard  pour 
votre  délicateffe ,  que  j'aurois  defiré  qu'on 
en  eût  autrefois. 

Ce  font  les  plus  nouvelles ,  comme  les 
plus  riches  étoffes  qu'on  ait  pu  découvrir. 
On  a  voulu  qu'elles  fuflent  convenables  au 
rang  que  nous  teno|^  dans  le  monde ,  au 
bien  que  nous  devons  joindre  à  celui  que 
votre  grand'-pere  vous  a  laifle ,  &  au  noble 
établiffement  qu'on  vous  defline. 

Votre  papa  fe  propofe  de  vous  faire  pré- 
fent de  fix  habits  complets  ^  avec  tous  les 
affortimentç.  Vous  en  avez  un  tout  neuf, 
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&  un  autre  que  je  ne  crois  pas  ^ue  vous 
ayez  porté  deux  fois.  Comme  le  neuf  eft  fore 
riche,  fi  vous  voulez  qu'il  foit  compris  dans 
les  fix ,  votre  père  vous  donnera  cent  gui- 
nées  pour  en  remplacer  la  valeur. 

M.  Solmes  eft  dans  le  deflein  de  vous 
offrir  unç  garniture  de  diamants  ;  comme 
vous  avez  ceux  de  votre  grand*-mere  &  les 
vôtres ,  fi  vous  aimez  mieux  les  faire  re- 
monter dans  le  goût  moderne ,  Ion  préfent 
fera  converti  dans  une  fomme  fort  honnête, 
donc  vous  aurez  la  propriété  ,  outre  la  pen- 
lion  annuelle  pour  vos  menus  pi  ai  firs.  Ainfî 
vos  objeâions  contre  le- caractère  d'un 
homme  dont  vous  n'avez  pas  auflî  bonne 
opinion  que  vous  le  devriez,  ont  déformais 
peu  de  poids  ;  &  vous  ferez  plus  indépen- 
dante que  ne  devroic  l'être  une  femme  à  qui 
Ton  fuppoferoit  moins  de  difcrétion.  Vous 
favez  parfaitement  que  moi  même,  qui  ai 
apporté  plus  •  de  biens  dans  la  famille  que 
vous  n'en  donnez  à  M.  Solmes ,  je  n'ai  point 
eu  des  avanrages  fi  confidérables  ;  nous 
avons  cru  devoir  vous  les  ménager  :  dans  les 
mariages  d'inclination ,  on  infifte  moins  fur 
les  termes.  Cependant ,j'aurois  regretd'avoir 
contribué  à  ces  difpoficions ,  fi  vous  ne  pou* 
viez  pas  furmonter  tous  vos  dégoûts  pour 
nous  obliger. 

Ne  vous  étonnez  pas ,  Clarv ,  que  je 
m'explique  avec  cette  ouverture.  Votre  con- 
duite jufqu  a  préfent  ne  nous  a  guère  per- 
mis d'entrer  avec  vous  dans  un  û  grand 
détail.  Cependant ,  après  ce  qui  s'eft  paffé 
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entre  vous  &  moi  dans  nos  entretiens  y  Se 
par  letcres  entre  vous  &  vos  ondes ,  vous 
ne  doutez  pas  quelles  doivent  être  les  fuites. 
Il  Ëiut ,  ma  fille  »  que  nous  renoncions  i 
notre  autorité,  ou  vous  à  votre  humeur: 
il  n*eft  pas  naturel  que  vous  vous  attendiez 
à  Tun,  &  nous  avons  toutes  les  raifonsda 
monde  de  nous  attendre  à  l'autre.  Voui 
ikvez  combien  je  vous  ai  dît  de  fois  que 
vous  devez  vous  réfoudre  à  recevoir  M.. 
Solmes,  ou  à  n'être  plus  regardée  comme 
un  de  nos  enfants.. 

On  vous  fera  voir ,  quand  vous  le  vou- 
drez ,  une  copie  des  articles.  Il  nous  parole 
qu'ils  font  à  Tépreuvc  de  toutes  fortes  d'ob- 
jedions.  On  y  a  fait  entrer  de  nouveaux 
avantages  en  faveur  de  la  fiimille,  qui  nV 
étoient  pas  la  première  fois  que  votre  tante 
vous  en  a  parlé.  C'eft  plus,  en  vérité ,  que 
nous  n'aurions  penfé  à  demander.  Si  vous 
ctoyo^  y  après  les  avoir  lus,  qu'il  y  ait 
quelque  changement  à.  faire,,  on  le  fera  vo- 
lontiers. Allons,  chère  fille,  déterminez- 
vous  à  les  lire;  ou  plutôt  faites  mieux, 
pnez-moi  aujourd'hui  ou  demain  de  vous 
les  envoyer.. 

.  Comme  la  hardieffe  qu'une  certaine  per- 
fcnne  a  eue  de-  paroître  à  l'églifc;  &  ce 
qui  nous  revient  continuellement  de  fe 
bravades ,  ne  peut  manquer  de  nous  caufer 
des  inquiétudes  qyi  dureront  auffi4ong- 
temps  que  vous  ferez  à  marier,,  vous  n^ 
devez  pas  être  étonnée  qu'on  ait  pris  Ja  ré- 
Iblucion  d'abréger  le  temps.  C^  fei^  iafl- 


Jourd'hui  en  quinze  jours  ,  fi  vuu5  ne  me 
faites  point  d'objeftions  que  je  puifle  ap- 
prouver. Mais  fi  vous  vous  déterminiez  vo- 
lonrairement ,  on  ne  vous  refuferoic  pas  huit 
ou  dix  joprsdeplus. 

Vos  délicateftes  fur  la  perfonne  vous  fe- 
ront peut-être  trouver  queîqu'inegalité  dans 
cette  alliance  ;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus 
que  vous  attachiez  tant  de  prix  à  vos  qua- 
lités perfonnelles ,  fi  vous  ne  voulez  pas 
qu'on  vous  croie  trop  frappée  du  même 
avantage  dans  un  autre  homme,  quelque 
méprifable  que  cette  confidération  foit  en 
elle-même ,  c'ell  le  jugement  qu'un  père  & 
une  mère  en  doivent  porter.  Nous  avons 
deux  filles  qui  nous  font  également  chères  ^ 
pourquoi  Clarifie  trouveroit-elle  de  Tinéga- 
lité  dans  une  alliance  ou  fa  fœur  aînée 
n'en  trouveroit  pas  ,  ni  nous  pour  elle  , 
fi  M.  Solmes  nous  l'eût  demandée  la  pre- 
mière ? 

Faites-nous  doncconnoître  que  vous  vous 
rendez  à  nos  delîrs ,  votre  retraite  cefle 
auffi-tôt.  On  oublie  toutes  vos  réfiftance» 
paflTées  ;  nous  nous  reverrons  tous  heureux 
dans  vous  ,  &  les  uns  dans  les  autres.  Vou$ 
pouvez  defcendre  à  ce  moment  dans  le 
cabinet  de  votre  papa  ,  où  vous  nou* 
trouverez  tous  deux  ^  &  où  nous  vous  don- 
nerons notre  avis  fur  les  étoffes  ^  avec  les» 
marques  d'une  cordiale  tendreffe ,  &  notre 
bénédiâion.  ^ 

Soyez  une  fille  honnête  &  fenfible ,  m« 
chexe  Clarifie  >  telle  que  vous  l'avez  touA 
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^ours  été.  Votre  dernière  conduite  &  lepett 
G  efpoir  que  diverfes  perfonnes  ont  de  vo- 
tre changement  ne  m'ont  point  empêchée 
de  faire  encore  cette  tentative  en  votre  fa- 
veur. Ne  trahiflcz  pas  ma  confiance ,  très- 
chere  fille  ;  j'ai  promis  de  ne  plus  employer 
ma  médiation  entre  votre  père  &  vous,  ft 
cette  dernière  entreprife  eft  fans  fuccës.  Ja 
vous  attends  donc  ,  mon  amour  ;  votre 
papa  vous  attend  auffi  ;.  mais  tâchez  de  ne: 
lui  laiflTer  voir  aucvine  trace  de  chagrin  fur 
votre  vifage.  Si  vous  venez  ,  je  vous  ferre- 
rai dans  mes  bras  &  fur  mon  tendre  cœur  ^ 
avec  autant  de^plaifir  que  j'en  aie  jamais 
eu  à  vous  embrafler.  Vous  ne  favez  pas ,. 
ma  fille  ^  tout  ce  que  j'ai  fouffen  depuis 
quelques  femaines  ;  &  vous  ne  le  conce- 
vrez un  jour  que  lorfque  vous  vous  trou- 
verez dans  ma  fituation.  C^eft  celle  d'une 
mère  tendre  &  indulgente  ,  qui  adreflenuit 
&  jour  fes  prières  au  ciel ,  &  qui  s'efforce^ 
au  milieu  du  trouble,  de  conferver  la  paix 
&  l'union  dans  fa  famille.  Mais  vous  con- 
iioifTez  les  conditions.  Ne^ venez  point,  fi 
vous  n'êtes  pas   réiblue  de  les  accomplir» 
C'cft  ce  que  je  crois  impoffible  après  roat 
ce  que  je  viens  d'écrire. 

Si  vous  venez  immédiatement ,  avec  un 
vifage  tranquille ,  qui  faffe  connoître  que 
votre  cœur  efl  rangé  au  devoir  y  (  vous 
m'avez  âflurée  qu'il  éroit  libre;  fouvenez- 
vous  eh)  je  ferai ,  comme  je  l'ai  dit ,  &  je 
vous  térnoignerai  par  les  plus  tendres  mar- 
i^ues  ,  que  je  fuis  yotr^  mère  viritablmcJSi 
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Jugez  ,  très-chere   amie  ,  combien  je 
dois  avoir  été  touchée  d'une  lettre  ,  où  de! 
fi  terribles  déclarations  font  accoiTipagnées 
de  tant  de  tendrefle  &  de  bonté  l  Hélas  t 
me  fuis- je  écriée,  pourquoi  me  vois- je  con- 
damnée à  des  combats  fi  rudes  ,  entre  ui> 
ordre  auquel  je  ne  puis  obéir ,  &  un  lan- 
gage qui  me  pénétre  le  cœur  1  Si  j'étois» 
fûre  de  tombei'  morte  au  pied  de  l'autel  y 
avant  qu'une  fatale  cérémonie  puifle  don- 
ner à  l'homme  que  je  hais  des  droits  fur 
mes  fentiments,  je  crois  que  je  me  fou- 
mettrois  à  m'y  laiflTer  conduire  :  mais  pen- 
fer  à  vivre  avec  un  homme   &  pour  un 
homme  qu'on  neawit  fouffrir;  quel  comble 
d'horreur  »  ^ 

.  Et  puis ,  comment  (iippo(e-t-on  cjue  Té- 
clat  des  habits  &  des  ornements  foit  capa- 
ble de  faire  quelqu'impreffion  fur  un  fille 
qui  a  toujours  eu  pour  principe ,  que  l'u- 
nique vue  des  femmes,  dans  le  foin  qu'elles 
prennent  de  leur  parure,  doit  être  de  fe 
conlerver  l'afTeftion  de  leur  mari,  &  de 
faire  honneur  à  fon  choix?  Dans  cette  idée, 
la  richeflè  même  des  ajuftements  qui  me 
font  offerts  ,  ne  doit-elle  pas  augmenter 
mes  dégoûts  ?  Grand  motifs  ,  en  vérité  ^ 
pour  fe  paier ,  que  celui  de  plaire  à  M» 
Solmes  ! 

En  un  mot ,  il  ne  m*a  point  été  poflîble 
de  defcendre  ,  aux  conditions  qui  m'étoienc 
impofées.  Croyèz-vous  f  ma  chère,  que  je 
l'aie  pu '.^D'écrire,  en  fuppofant  même 
qu'oti  m'eût  fait  la  grâce  delixe  ma  kccxe  , 


I 
I 


lia  H  TS  TOIR  « 

qu'aurois-je  écrit  après  tant  d'efforts  inutî*» 
les?  qu*aurois-je  offert  qui  pût êtrfe approu- 
vé ?  J'ai  promené  les  tourments  de  mon 
cœur  dans  tontes  les  parties  de  ma  cham- 
bre.  J'ai  jette  avec  dédain  les  éch antiions 
vers  la  porte.  Je  me  fuis  enfermée  dans  mon 
cabinet  ;  j'en  fuis  fortie  auffi-tôt.  Je  me  fuis 
aflife ,  tantôt  for  une  chaife  ,  tantôt  fur  une 
autre  ;  je  me  fuis  approchée  fucceflîvement 
de  toutes  mes  fenêtres  ;  je  ne  pouvois  m'ar- 
rêter  à  rien.  Dans  cette  agitation ,  je  prenois 
la  lettre  pour  la  relire;  lorfque  Betty,chargée 
des  ordres  de  ipon  père  &  de  ma  mère  ,  eft 
venue  m'avertir  qu'ils  m'attendoient  tous 
deux  dans  le  cabinet  de  iMn  père. 

Dites  à  ma  mère,  ai-™épondu  à  Betty, 
que  je  demande  en  grâce  de  la  voir  ici  un 
moment ,  ou  de  pouvoir  l'entretenir  feule 
dans  le  lieu  qu'elle  voudra  choifir.  Tandis 

?ue  cette  fille  m'obéiffoit  fans  répliquer , 
ai  prêté  l'oreille  ,  du  haut  de  l'efcalier  , 
&  j'ai  entendu  mon  père  qui  difoit  d'un 
ton  fort  levé  ;  vous  voyez  le  fruit  de  votre 
indulgence.  Ceft  autant  de  bontés  perdues. 
Que  fert  de  reprocher  delà  violence  à  votre 
£ls ,  Iorfqu*il  n'y  a  rien  à  fe  promettre  que 
par  cette  voie?  Vous  ne  la  verrer  pas  feule. 
!Ma  préfence  eft-elle  donc  une  exceptioa 
que  je  doive  fouffrir  ? 

Repréfentez-lui ,  a  dit  ma  mère  k  Betty  ^ 
fous  qudles  conditions  i4  lui  eâ  permis  de 
defcendre.  Je  ne  kPverrai  point  autrement^ 
Berty  eft  remontée  avec  cette  réponfe.  J'ai 
^axecouis  à  ma  plume»  Mais  j-'étois  fi 


Mante  ,  qu'à^eine  avois-je  la  force  de  m'eit 
fervir  ;  &  quand  j'aurois  eu  la  main  plus 
ferme ,  je  n'àurois  pas  fa  ce  que  je  devoîs- 
écrire.  Betty  ,  qui  m  avoir  quittée,  efl:  re* 
venue  dans  l'intervalle,  pour  mapporter 
ce  billet  de  mon  père. 

Rebelle  &  perverfe  Clary  ,  je  vois  qu'il 
n'y  a  point  de  condefcendance  qui  foie, 
capable  de  vous  toucher.  Votre  mère  ne 
vous  verra  point.  Efpérez  encore  moins  de* 
tne  voir.  Mais  préparez-vousà  l'obéiffance- 
Vous  connoiflez  nos  volontés  :  votre  oncle 
Antonin  ,  votre  frère  ,  votre  fœur  &  votre* 
Êivorite  Madame  Norton  ,  affi fieront  à  la 
cérémonie  ,  qui  fera  célébrée  à  petit  bruir 
dans  la  chapelle  de  votre  oncle.  Lorlque; 
M.  Solmes  pourra  vous  préfenter  à  nous 
dans  l'état  où  nous  fouhaitons  de  vous  voir,, 
peut-être  ferons-nous  grâce  à  fa  femme  k 
mais  n'en  attendez  jamais  fous  la  qualité 
d'une  fille  perverfe.  La  célébration  fe  faifant 
en  fecret ,  il  fera  temps  enfuite  dé  penfec 
aux  habits  &  à  l'équipage.  Ainfi  difpofez- 
vous  à.  vous  rendre  chez  votre  oncle  ,.  un 
des  premiers  jk>urs  de  la  femaine  oui  vient*. 
Vous  ne  paroîtrez  devant  nous  qu  après  I» 
conclufion  y  &c'eA  une  raifon  de  plus  pour 
bannir  les  délais,  car  nous  femmes  lasda 
£oin  de  vous  garder  dans  une  pcifon  que 
vous  avez  méritée  ,  &  de  perdreie  temps  k^ 
difputer  avec  une  rebelle.  Je  n'écoute  plus- 
de  repréfentations.  Je  ne  reçois  plus  de 
lettres.  J'ai  l'oreille  fermée  a  toutes  les; 
plaifiLçs.^  El  vous  n'entendrez  .filas  paxiec 
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de  moi  ,  jufqu  à  ce  que  vols  me  foyeZr 
préfentée  fous  un  autre  nom  :  c  eft  la  der- 
nière déclaration  d'un  père  irrité. 
-  Si  cette  réfolution  eft  inébranlable ,  mo» 
père  a  raifon  ,  ma  chère ,  de  dire  qu'il  ne 
me  verra  plus  ,  car  je  ne  ferai  jamais  la 
&mipe  de  Solmes.  Comptez  que  la  more 
m'épouvante  baaucoup  moins. 


Mardi  au/oir* 
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U I ,  cet  odieux  Solmes ,  eft  arrivé  âtt 
château  ,  prefqu'au  moment  qïie  /ai  reçu 
la  lettre  de  mon  père.  Il  m'a  fait  demander 
la  permiflîon  de  me  voir.  Je  fuis  extrême- 
ment étonnée  de  cette  audace. 

J'ai  répondu  à.  Betty  ,  qui  étoit  chargée 
du  meffage  :  qu'il  commence  par  me  rendre 
un  père  &  une  mère  qu'il  m'a  fait  perdre, 
&  j'examinerai  alors  fi  je  dois  entendre  ce 
qu'il  veut  de  moi.  Mais  fi  mes  amis  refufenc 
de  me  voir  à  fort  occafion  ,  je  le  verrai 
encore  moins  pour  Tamour  de  lui-même. 
J'efpere,  Mife,  m'a  dit  Betty  que  vous  ne 
voudriez  pas  que  je  delbendilTe  avec  cette 
réponfe  ;  il  eft  avec  Monfieur  &  Madame. 
Allez ,  lui  ai-je  répété  dans  mon  chagrin  , 
&  dites-lui  que  je  né  le  verrai  pas  :  on  me 
pouffe  au  défelpoii':  je  n'ai  rien  à  craindre 
de  pis. 

Elle  eft  defcendue,  en  affeftant  beau- 
coup de  répugnance  à  fe  charg'er  de  ma 
téponfe  ;  cependant ,  elkl'a  rendue  dans 
toute  ia  forcer  Quel  bruit  j'ai  entendu  &ûe 
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àmiDn  pere  1  Ils  écoient  tous  enfemble  dans 
fon  cabinet.  Mon  frère  a  propofé  de  me 
mettre  fur  le  champ  hors  de  la  maifon,  & 
de  m'abandonner  à  Lovelace  &  à  ma  mau- 
vaife  deftinée.  Ma  mère  a  eu  la  bonté  de 
hafarder  quelques  mots  en  ma  faveur,  fans 
que  j'aie  bien  pu  les  entendre  ;  mais  voici 
la  réponfe  :  ma  chère ,  rien  n'eft  fi  piquant 
que  de  voir  prendre  la  parti  d'une  rebelle 
à  une  femme  auflî  fenfée  que  vous.  Quel 
exemple  pour  d'autres  enfants  !  N'ai-je  pas 
eu  pour  elle  autant  d'affedion  que  vous? 
Et  pourquoi  fuis- je  changée  ?  Plût  au  ciel 
que  votre  fexe  fût  capable  de  quelque  di£- 
cernementî  Maisla  foUetendrefledes mères 
n'a  jamais  fait  que  des  enfants  endurcis. 

Ma  mère  n'a  pas  laifle  de  blâmer  Betty  , 
comme  cette  créature  me  l'a  confeflecll&- 
mêmef  d'avoir  rapporté  mot  pour  mot  ma 
réponfe;  mais  mon  pere  lui  en  a  fait  un 
fu  jet  d'éloge. 

.^  Cette  fille  dit  qu'il  feroit  monté  en  fureur 
à  ma  chambre ,  après  avoir  entendu  que  je 
refufe  devoir  M.  Solmes  ,  fi  mon  frère  & 
ma  fœur  ne  Tavoient  engagé  à  fe  modérer. 

Que  n'eft-il  monté  !  Que  ne  m'a-t-il  tuée  , 
pour  finir  toutes  mes  peines  !  Je  ne  regret- 
cerois  que  le  mal  qu'il  auroit  pu  fe  faire  à 
lui-même. 

M.  Solmes  a  daigné  plaider  pour  moi.  Ne 
lui  fuis- je  pas  extrêmement  obligé  ? 

Toute  la  maifon  eft  en  tumulte.  Je  ne 
fais  quelle  en  fera  la  fin.  Mais  en  vérité  ,  je 
fuis  lalTe  de  la  vie.  Hélas  1  fi  heureufeil  y^a 
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ouelques  femaines ,  &  fi  miférable  auJo^^ 
a*hui  î  Ma  mère  pou  voit  bien  le  dire ,  que 
/aurois  de  rudes  épreuves  à  efluyerî 

P.  S.  L'imbécille  C  car  voilà  comme  ^ 
fuis  traitée  )  eft  demandée ,  comme  par 
grâce  ,^  pour  une  autre  forte  d'épreuve.  Mon 
frère  &  ma  fœur  défirent  qu'on  me  remette 
entièrement  à  leur  conduite.  On  m'aflure 
que  mon  père  y  a  déjà  confenti,  quoique 
ma  meresY  oppofe  encore.  Mais  s'ils  Tob- 
tiennent  ,  quelle  cruauté  ne  dois- je  pas 
attendre  de  leur  haine  flc  de  leur  jaloufie? 
Cet  avis  m'eft  venu  de  ma  confine  Volly 
Hcryey ,  par  un  billet  qu'elle  a  laiffe  tomber 
au  jardin  ,  fur  mon  paiTage.  Elle  me  dit 
quelle  brûle  de  me  voir;  mais  que  la  dé- 
fenfe  eft  expreffe ,  avant  que  je  fois  Madame 
Solmes,  où  que  j'aie  confenti  à  prAdre  ce 
beau  nom.  Leur  perfévérence  me  donne 
l'exemple;  &  je  le  fui  vrai ,  n'en  doutez  pas. 
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Ls'eft  pafféune  fcene  fort  vive,  ou  plutôt 
une  vraie  fcene  d'injures  entre  ma  fœur  & 
moi.  Auriez-vous  cru  ,  ma  chère  ,  que  je 
fuffe  capable  de  dire  des  injures?  ^ 

Elk  m'a  été  envoyée ,  fur  le  refus  que  j'ai 
£iit  de  voir  M*  Solmes.  Ceft  une  furie  yjfi 
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penfe  ,  qu'on  a  lâchée  lur  moi.  Idées  de 
paix  &  de  conciliation,  vaine  efpérance 
dont  je  m'étois  flattée  î  Je  vois  bien  que 
du  confenremenc  de  tout  le  monde  je  ferai 
abandonnée  à  elle  &  à  mon  frère. 

Dans  tout  ce  qu'elle  a  dit  contre  moi ,  je 
veux  rendre  juftice  à  ce  qui  a  quelque  appa- 
rence de  forte.  Comme  je  ne  demande  votre 
jugement  que  fur  des  faits  ,  ma  caufe  feroit 
fort  fufpefteà  mes  propres  yeux ,  fi  je  m'ef- 
forçois  de  tromper  mon  juge. 

Elle  a  commencé  par  me  repréfenterà 
q-ucl  danger  j'étois  expofée ,  fi  mon  père 
etoit  monté  à  ma  chambre ,  comme  il  y 
^toit  réfolu.  Je  devoîs ,  entr*autres ,  des  re- 
merciments  à  M.  Solmes ,  qiû  Ten  avoit  en>- 
pâché.  Elle  a  fait  tomber  quelques  réflexions 
malignes  fur  Madame    Norton  ,    quelle 
foupçonnede  m'^avoir  encouragée  dans  mon 
opiniâtreté.  Elle  a  tourné  en  ridicule  mon 
eflime  fuppofée  pour  Lovelace.Sa  furprife 
étoit  extrême  de  voir  la  fpîrituette,  la  pru- 
dente &  même  la  pieufe  ClariflTe  Harlove  , 
fi  paflîonnée  pour  un  infâme  débauché,  qu^ 
fes  parents  fe  trouvoient  obligés  de  la  tenir 
renfermée,  pour  l  empêcher  de  courir  entre 
les  bras  de  cet  indigne  amant.  Que  je  vous 
demande  ,  ma  chère ,  m*a-t-eUe  dit ,  quel 
ordre  vous  mettez  à  préfent  dans  la  dit 
pofition  de  votre  temps  ;  combien  d^heures^ 
dans  les  vingt-quatre,  vous  donnez  à  votre 
aiguille,  combien  à  vos  exercices  de  piété  ^ 
combien  à  vos  correfpondances  de  lettres^ 
&  combien  à  vos  amours..  Je  me  doute ,  je 
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me  doute ,  ma  chère  petite ,  que  ce  dernîet 
article ,  femblable  à  la  verge  a*Aaron ,  ab- 
forbe  tout  le  refte.  Parlez  ;  n'ell-ce  pas  la 
vente  ? 

Je  lui  ai  répondu ,  que  c'étoit  une  double 
mortification  pour  moi  de  devoir  ma  fureté 
contre  l'indignation  de  mon  père ,  à  un 
homme  pour  lequel  je  ne  ferois  jamais  capa- 
ble d'aucun  fentiment  de  reconnoiflance. 
J'di  apporté  toute  la  chaleur  que  je  devois, 
à  jultiher  le  caraftere  de  Madame  Norton  ; 
&  je  n'en  ai  pas  mis  moins  dans  ma  réponfe 
à  ks  injurieufes  réflexions  ,  fur  l'article  de 
M.  Lovelace.  A  l'égard  de  l'emploi  que  je 
Sais  de  mes  vingt-quatre  heures  ,  je  lui  ai 
dit,  qu^il  auroit  été  plus  digne  d^elle  d'ac- 
corder toute  fa  compaflîon  à  l'infortune 
d'une  fœur,  que  de  s'en  faire  un  triompjie, 
fur-tout  lorfque  je  n'avois  que  trop  de  raifon 
.d'attribuer  une  grande  partie  de  mes  dif- 
graces  à  l'emploie  qu'elle  faifoic elle-même 
d'une  partie  de  fes  heures  de  veille. 

Ce  dernier  trait  l'a  piquée  jufqu'au  vif. 
Je  me  fuis  apperçue  qu'elle  fe  faifoit  vio- 
lence, pour  me  rappeller  ,  d'un  ton  modéré, 
la  douceur  avec  laquelle  j'avois  été  traitée 
par  tous  mes  amis  ,  ma  mère  particulière* 
ment,  avant  Textrêmité  où  les  chofes  étoient 
parvenues.  Elle  m'a  dit,  que  je  m'étois  &it 
connoîtrepar  des  qualités  dont  on  ne  m'au- 
roit  jamais  foupçonnée  ;  que  fi  l'on  m'eût 
connue  pour  une  championne  fi  brave,  per- 
fonne  n'auroiteu  la  hardiefle  de  fe  mefurer 
avçc  moi;  mais  que malheureufemenc  Taf; 


Ikîre  étoîc  trop  engagée  :  qu'il  étoir  queftion 
de  favoir  lequel  devoir  l'emporter  ,  de 
l'obéiflTance  ou  de  la  révolte,  &  (i  l'autorité 
d'un  père  dévoie  céder  à  lobtlinati  )n  d'une 
fille  ;  en  un  mot ,  gu'il  falloit/>/i«r  ou  rompre. 
Dans  une  ©.ccaiion' moins  trifte,  lui  ai- je 
dit ,  je  m^abandonnerois  volontiers  comme 
vous  à  cette  légère  plaifanterie.  Mais  fi  M 
Solmes  a  tant  de  mérite  au  jugement  de 
tout  le  monde  &  particulièrement  au  vôtre , 
pourquoi  ne  m'en  feroit-on  pas  un  beau- 
firere  plutôt  qu'un  mari, 

O  la  pauvre  enfant  !  Elle  s'imaginoit  de 
bonne  foi ,  que  j'étois  auffi  plaifante  qu'elle? 
même.  Elle  commençoit  à  bien  efperer  de 
moi.  Mais  pouvois-je  pcnfer  qu'elle  voulût 
dérober  à  la  fœur  un  anjant  li  fournis  ?  Si 
les  premiers  foins  euflent  été  pour  elle  ,  il 
y  auroit  eu  quelque  juftice  dans  cette  idée. 
Mais  prendre  le  refus  d'une  fœur  cadette  î 
Non ,  non ,  mon  enfant  ;  c'eft  de  quoi  il  n'eft 
pas  queftion.  D'ailleurs  ce  leroit  ouvrir  la 
porte  de  votre  cœur ,  vous  favez  à  qui;  & 
nous  cherchons  au  contraire  à  la  «fermer  ^ 
s'il  eft  poffible.  En  un  mot ,  Ç changeant  ici 
de  ton  &de  contenance  )  fi  j'avois  marqué 
autant  d'empreflemenc  qu'une  jeune  per- 
fonne  de  ma  connoiflance  ^  à  me  jetter  entre 
les  bras  d'un  des  plus  grands  libertins  d'An- 
gleterre ,  qui  eût  entrepris  de  faire  réuffir 
lés  prétentions  au  prix  du  fang  de  mon 
frère,  je  ne  ferois  pas  étonnée  de  voir  toute 
maâmille  réunie  pour  m'arracher  à  ce  mi« 
férablp  ,  &  pour  me  marier  promptemeiH 
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à  quelque  honnête  homme  qui  fe  ptefente- 
roit  à  proposdans  la  même  occafion*  Voila, 
Clary  ,  de  quoi  il  eft  queftion  ;  &  ne  vous 
fatiguez  pas  à  Texpliquer  autrement. 

Un  difcours  fi  outrageant  ne  méritoit-il 
pas  une  vive  rcponfef  Dites,  ma  chère, 
qu'il  la  métitoit ,  pour  juftifier  la  mienne* 
Hélas  !  ma  pauvre  fœur  î  lui  ai-je  dic; 
l'homme  dont  vous  parlez  n  a  pas  toujours. 
pafle  pour  un  fi  grand  libertin,  Qu  oa  a 
raifon  de  dire  que  lamour  mal  reconnu 
fe  change  en  haine  î 

Jai  cru  qu'elle  alloit  me  battre.  Mais 
je  n'ai  pas  laifle  de  continuer  froidement: 
on  me  parle  fouvent  du  péril  où  mon  frère 
cft  expofé,  &  du  meurtrier  de  mon  frère: 
lorfqu'on  fait  fi  peu  de  façon  avec  moi, 
pourquoi  ne  m'expliquerois-je  pas  libre- 
ment? N'efl-ce  pas  mon  frère  qui  a  cherche 

l'autre ,  &  qui  1  auroic  tué  s'il  avoit  pu  f 
Lui  auroit-il  donné  la  vie ,  s'il  avoit  dé- 
pendu de  lui  de  la  lui  ôter  ?  Ce  n  eft  point 
à  l'aggreffeur  qu'il  convient  de  fe  plaindra 
A  regard  des  chôfes  çui  font  préftntées  i 
fropos ,  plût-au-ciel ,  que  certaines  propo- 
fitions  l'eufiènt  été  !  Ce  n  eft  pas  ma&ute, 
Bella  ,  fi  l'homme  qui  feroit  à  propos ,  ne 
juge  plus  k  propos  de  fe  préfente  r  pour  vous. 
Auriez'vous  marqué  plus  de  fermeté ,  m^ 
chère,  &  n'êtes- vous  pas  furprife  que  je 
m'en  ibis  trouvé  tant?  Je  m'attendois à  voit 
tomber  fa  main  fur  moi.  Elle  Ta  tenue  quel- 
que temps  levée,  &  la  colère  étouffoit  à 
yoix:  enMte  &  précipitait  vers  la  porter 
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f^lte  a  defcendu  la  moitié  de  l'efcalier.  Mai^ 
elle  eft  remontée  fur  fes  pas  ;  &  lorfqu'elle 
a.  pu  parler ,  elle  a  invoqué  le  ciel ,  pour 
iui  demander  de  la  patience,  jimen  ,  ai-je 
dit.  Mais  vous  voyez ,  Bella ,  que  vous  ne 
prenez  pas  tranquillement  une  réplique  que 
vous  vous  êtes  attirée. .  Etes-vous  capable  de. 
me  pardonner  ?  Rendez-moi  ma  fœur  ;  & 
je  regretterai  beaucoup  ce  que  j'ai  dit ,  fi 
vous  en  êtes  offenfée. 

Sa  violence  n'a  fait  qu'augmenter.  Elle 
a  regardé  çia  modération  comme  une  efpece 
€le  triomphe  fur  fon  emportement.  Elle  étoit 
réfolue ,  m'a-t-elle  dit ,  de  faire  connoître^ 
à  tout  le  monde  que  je  prenois  parti  contre 
mon  frère  pour  le  méprifable  Lovelace. 

Je  lui  ai  répondu  aflez  malignement ,  que 
jaurois  fouhaitéde  pouvoir  alléguer  pour 
ma  défenfe  ce  qu  elle  pouyoip  dire  pour  la 
fîenne  ;  qu'à  la  vérité  ^ma  colère  étoit  plus 
inexcufable  que  me  jugements. 

Mais  ,  ne  pouvant  croire  que  fa  vilîto 
»'eiit  pas  d'autre  motif  que  :ce  qui  s'étoic 
pafle  jufqu'alors  entre  nous ,  je  l'ai  priée, 
de  me  déclarer  nauturellement  fi  elle  avoic 
quelque  propofition  à  me  faire  que  je  puflTe 
entendre  avec  plaifir ,  quelque  chofe  à  me 
dire  qui  pût  me  donner  l'efpérance  de  re- 
trouver une  amie  dans  ma  fœur. 

Elle  étoit  venue  au  nom  de  toute  la  jEa« 
mille,  a-t-elle  repris  d'un  air  impofant, 
pour  {avoir  de  ma  propre  bouche,  fi  j'étois 
enfin  déterminée  à  l'obéi  fiance.  Un  motfuf^ 
fi  (bit  ;  ellânemedem^ndoic  qu'oui  ou  non  i 
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on  ri'étoitpas  difpofé  à  prendre  plus  long- 
temps patience ^vec  une  créature  fi  perverlë. 

Eh  bien!  lui  ai- je  dit,  je  promets  devant 
Dieu  ,  de  rompre  abfolumentavecrhomme 
qui  ^us  déplaît  à  tous ,  fous  la  feule  con- 
dition qu'on  ne  me  fafle  point  un  devoir 
d'accepter  M.  Solmcs  ni  d'autre  homme. 

Qu\)flrrois-je  de  plus  que  ce  que  j'avois 
déjà  offert  ?  La  différence  n'étoit  que  dans 
l'expreffion.  Je  prenois  donc  les  autres  pour 
alitant  d'hébérés  ,  que  je  croyois  pouvoir 
tromper  par  de  fpécieufes  promefles? 

Si  je  connoiffois  d'autres  propositions , 
qui  puflent  fatisfaire  tout  le  monde  &  me 
délivrer  d'un  homme  qui  me  fera  toujours 
infupportable  ,  je  ne  balancerois  pas  à  les 
employer.  Il  eft  vrai  que  j'ai  déjà  offert  de 
ne  me  marier  jamais  iàns  le  confentemenc 
de  mon  père 

Elle  m'a  interrojppue  ;  vous  comptiez 
fur  vos  artifices  pour  amener  mon  père  i5c 
ma  mère  à  votre  buu 

Trille  fujet  de  confiancel  lui  ai-je  dit; 
&  perfpnne  ne  devoit  connoître  mieux 
qu'elle  ^  ceux  qui  étoient  capables  de  s'y 
oppoien 

Elle  ne  doutoit  pas  que  je  ne  les  eufle 
liés  tous  à  mon  char ,  fi  Ton  ne  m'avoit 
ôté  la  liberté  de  les  voir  &  de  les  féduire 
par  mes  '}cAis  tour  d'adreffe. 

Du  moins  ^  Bella ,  vous  m'apprenez 
à  qui  J'ai  l'obligation  du  traitement 
qtie  j'eliuye.  Mais  en  vérité  ,  vous  en 
^ices  des  geBS  bien   foibles*  Uoe  per- 

fonne 


fonne  indifierente ,  qui  jugeroit  de  vous  & 
de  moi  par  vos  difcours  ,  me  prendroit 
pour  une  créature  excrêmement  artificieufe  , 
ou  vpus  pour  une  perfoxme  d'un  bien  mau- 
vais caraâere. 

Oiu  ,.oui ,  vous  ctèS;Une  artificieufe  créa- 
tare^  &:  une  des  plus  àrtificieufes  que  j'ai 
jamais   connues.  De  -  là  ,  elle  s'eft  jetée  • 
d9.ns  un  détail  d'accufations  fi  baiTes  !  (i 
indignes  d'une  foeur  !  Elle  m'a  reproché 
d'avoir  enJprcM  tout  le  nionde ,  c'eft  foa. 
expreflion ,  par  mes  manières  jBateufes  &  in- . 
finuàntes ,  d'attirer  fur  moi  toute  il'attentioa . 
dans  les  lieux  où  je  pafpis^  aVçc  elle.  .Com- , 
bien  de  fois ,  m' a-t-elle  dit ,  lorfque  nou^- 
nous*  fommes  trouvés ,  mon  frère  &  moi  » 
dans  une  compagnie  où  Ton  nous  écoutoic 
avec  complalfs^nce  ,^'êtes-vous.furvenue  , 
avec  vos  orgueilleux  aîf s  de  modcllie ,  que; 
pouir  iigùs  dérober,  la  confideration  qu'on ^ 
ayoit' pour  nous  p  II  n'étoit  plus  qucftion. 
de  vos  aines  ;  c'étoit  à  l'opinion  ae  Mifs; 
Clarifié  qu'on  s'en  rapporcoit.  Il  falloir  nous 
taire  ^  ou  parl^  fans  être  écoutés. 

Elle  s*eft  arrêtée*  comme  pour  reprendre 
haleine.  Continuée  \  çherc  Bella  1 . 
^,0.ui,  je  continuerai.  N'ave?5-vous  pas 
tifforcelè  mon  .grand-pere.  ?  ;Se  plaifoic-il  à 
quelque  chofe  qui  ne  fut^p^s  foçti  de  votre  ^ 
bouche  bu  de  vos. mains.  -Le  pon  vieux 
radoteur  Lcomment  ne  le  cenieî-vouç  pas 
lïifpendu  à  votre  langue  dorée?  Et  que, 
^Uçz-vous,  néinpaoin? ,  (jue  faif^ez-vous , 
cpi'on  Veut  pu  dire  ai  faire  auflî  bien  que? 
Tome  IL  I 


voas  ?  Son  teflament  fait  affez  voir  combien 
vos  artifices  l'avoient  féduit.  Ocer  à  fes  pro- 
pres fils  tout  fbn  bien  d'acquifition ,  pour 
le  donnera  une  petite- filte ,  &  au  plus  jeune 
encore  de  fes  petits  enfants  !  vous^  donner 
tous  les  tableaux  de  famille ,  parce*  qu'il 
vàvis  entendoit  faire  la  eonnôiffeufe  en  pein- 
ture ,  &  qu'il  Yous  voyoit  nettoyer  de  vos 
bblles  mains  les  portraits  de  vos  yeux  ,  quoi- 
que vous  fuiviez  fi  mal  leurs  exemples  !  vom 
Uifller  une  quantité  de  vaiffelle  d'argent , 
qui  fuffiroit  pour  deux  ou  trois  greffes  mai- 
Jénî,  &  défendre  qu'elle  foit  changée,parce 
qjCie/on  précieux  enfant  C^  tfavoit  d'admi- 
ritîon  que  pour  Tancien  goût*. 
'  €îe$  reproches  étoient  trop  méprîfables 
pbur  me  piquer.  Ma  pauvre  fœur ,  eft-îl 
poflîble,  lui  ai- Je  dit,  que  vous  diflringuiei 
w  mal  entre  Tartôcla  nature  ?  Si  j*ai  obligé 
quelqu'un,  je  m'en  fuis  fait  un  bonheur^, & 
|é  n'ai  pas  cherché  d'autre  réçompenfe.  Mon 
ame  eft  au-deifus  de  Part  ôc  des  foi^ides 
motife  que  vous  m'attribuez.  Que  -de  rai- 
fons  n'ai- je  par  de  fouhaiter  aue  mon* 
^and-pere  n'eut  jamais  penfé  à  m  accordes- 
des  diftinàion$!  Mais  il  a'  vu  m6d  frère 
amiHément  pourvu  par  des  dontitions  étran^^ 
gteres  &  par  fés  droits  namrels  ;  il  a  fouhaîtfi 
'  ^e  les  biens  qu'il  a  répandus  fur  moi  de- 
vînflent  une  raifon  pour  vous  faire  obtenir 
la  meilleure  part  aux  fitveurs  démon  peref 
&  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  y  arten- 


D  B     C  t  A  *  1  S  S  B. .        t^Ç' 

die2  tous  deux.  Vous  favez ,  B'ella  ,  que 
la  terre  que  mon  grand-pere  m'a  léguée 
ne  fait  pas  la  moitié  du  bien  réel  qu'il  a  laifle. 

Quelle  compâraifonj  a  répliqué  ma  fœur. 
entre  des  cfpérances  {«c  une  aduelle  poflTçf- 
lîon  ,  accdr^ée  dViUeurs  avec  des-  dlftitic* 
fions  qui  vous^  onç  fait  plus  d'honneur,  q^uc^ 

gran  deur  même  du  préfent. 

Ceft  apparemment,Bella>  ce  qui  acaufd 
mon  infortune  en  excitant  votre  jalôufie. 
Mais  p'ai-je  pas  abandonné  cette  pofféflîoH 
de  benne  grâce  ? 

Oui ,  a-t-elle  interrompu ,  &  je  te  trouve 
encore  plus  artificieufê  dans  fa  manière. . .  i 
On  n'auroit  jamais  pénétre  vos  deffeîns  juft 
u'au  fond ,  fi  Ton  rfavoic  trouvé  le  moyen 
e  vous  tenir  un  peu  à  l'écart  5t  de  vous 
réduire  à  des  déclarations  pofitives  :  fi  Ton 
ne  vous  avoit  ôté  celui  de  faire  jouer  vos 
petits  reflbrts,  de  vous  entortiller,  commô 
un  ferpent,  autour.de  votre  inere  ,  &  de  la 
feire  pleurer  laciéceffité  même  de  vpus  re^ 
fufer  quelque  chofe  dont  votre  petit  cœur 
obftiné  s*eft  une  fois  rempli. 

Mon  cœur  obfliné!  y  penfez-^ous  Bella  f 

Oui ,  obfliné  ;  car  avez-voUs  jamais  fu  ce 
que  c'efl  que  de  céder  ?  N*avez-vous  pas 
toujours  eu  Tart  de  faire-  croire  qne  tout 
ce  que  vous  demandiez  étoir  juflè ,  tandis 
que  mon  frère  &  moi  nous  avions  fouvent  le 
chagrin  de  nous  voir  r efufer  des  faveurs  fort 
légères  ? 

Je  ne  me  fouviens  point ,  Bella ,  d'avoir 
jamais  rien  demandé  qu'il  ae  convint  pas  de 
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m^accorder  ;  &  mes  demandes  ont  été  rares 
pour  moi-même  ,  quoiqu'elles  Taient  été 
moins  pour  d'autres. 

Qu'il  y  avoic  de  méchanceté  dans  mes 
réflexions  l 

.  Tout  ce  que  vous  dites  ,  Bella ,  regarde 
un  temps  fort  ancien  :  je  ne  puis  remonter 
fi  loin ,  jufqu'aux  folies  de  notre  enfance; 
^  je  ne  me  ferois  pas  imaginée  que  les 
marques  récentes  de  votre  averiion  yinSfenc 
4*une  ibufce  fi  éloignée. 

Elle  m'a  reproché  encore  un  excès  de  ma- 
lignité ,  une  infolente  apparence  de  mode* 
ration ,  du  venin  caché  d^ns  mes  moindres 
çaroles.  O  Clary  !  Clary  !  tu  n'as  jamais 
été  qu'une  fille  à  deux  faces  ! 

Perfonne ,  lui  ai-je  dit ,  n'a  jugé  que  je 
iuffe  une  fille  i  àmx  faces ,  lorfque  j'ai  tout 
abandonné  à  la  di(pofitioH  de  mon  père, 
&  qu'avec  un  revenu  il  confidérable ,  je  me 
fuis  contentée ,  comme  auparasrant  »  de  U 
petite  penfion  qu  il  me  fait  »  fans  defirerla 
moindre  agmentation. 

Oui ,  rufée  créature ,  c'eft  encore  un  de 
vos  artifices.  N'avezhvous  pas  prévu  quun 
excellent  père  fê  croiroit  engagé  par  cerei- 
peA  &  ce  défintéreflêment  affectés,  à  noettre 
en  réferve  tout  le  produit  de  vos  revenus  ^ 
&  qu'il  n'eicerceroit  ainfi  que  l'oflSce  de  votte 
incenaânt,  tandis  qu'il  ne  cefieroit  pas  de 
vous  faire  votre  penfion  domellique?  Autre 
de  vos  rufes,  Mifs  Clary.  11  arrive  de-là  que 
toutes  vos  extravagantes  dépçn|ç$  ne  vou^ 
pnt  rien  coûté  du  vôtre* 
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Mes  extravagantes  dépçnfes ,  Bella  î  mon 
père  m'a-t-il  jamais  rien  donné  de  plus  qu'à 
vous  f 

Non ,  j'en  conviens  ;  je  vous  ai  Tobliga- 
tion  d*avpir  obtenu ,  par  cette  voie ,  plus 
que  ma  confcience  peut-être  ne  m'aurois 
permis  de  demander.  Mais  j'en  pourrais 
montrer  encore  la  plus  grande  partie.  Et 
vous ,  que  vous  en  refte-t-il  ?  je  parierois 
que  vous  n'avez  pas  cinquante  gùtnées  de 
refte. 

Il  eft  vrai ,  Bella ,  que  j'aurois  peine  ^ 
montrer  cette  fomme,  > 

Oh  !  J  en  fuis  bien  fûre.  Je  fuppofe  que 
votre  maman  Norton*. •••  Mais  pais  là* 
.  4eflus,  > 

Indigne  Bella  î  cette  vertueufe  femme, 
^oute  malheureufe  qu'elle  eft  du  côté  de  la 
fortune  a  l'ame  véritablement  noble  ,  plus 
noble  que  ceux  qui  feroient  capables  de 
lui  imputer  la  moindre  baffefle  de  fenti* 
ments. 

Qu'avez -vous  donc  fait  de  toutet  les 
fommes^  qu'on  vous  a  laifle  diflîper  de- 
puis votre  enfance  P  Loyelace,  votre  libertin, 
vous  en  feroit-il  l'intérêt  ?  f 

Pourquoi  fuis- je  obligée  de  rougir  pour 
ma  fœur  ?  Cependant,  Sella ,  vous  ne  vous 
trompez  point  :  je  compte  fur  l'intérêt  de 
mon  argent,  ôc  fur  l'intérêt  de  l'intérêt. 
Je  le  crois  mieux  placé  que  dans  la  rouille 
d'un  cabinet. 

El'e  m'entendoit ,  m'a-t-elle  répondu.  Si 
j'euife  été  d'un  auçre  fexe ,  elle  auroic  fu^- 
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pofé  qiic  JQ  penfois  à  briguer  les  fuffrages 
•du  canton.  Là  poptilarité ,  le  plaifirde  me 
voir  environnée  ,  à  la  porte  de  Téglife , 
'jpar  une  foUle  de  miférables  ,  étoient  iin 
attrait  charmant  pourmes  yeux:  Les  applau- 
di ffement  qui 'retentiflent  au  loin,  quel  char- 
:  imepour  mdn  i*nagination  romanefqueîJeBC 
'renois  p^s^a  luHiiere  €aéhéè'/bus  lehoiffm, 
c'étoit'de  querelle  pouvoir  me  répondit. 
Mais  n^étoit-il  pas  «n  peu  dur  pour  tnoide 
me  voir  privée ,  le  dimanche  ,  de  la  fatis- 
•feaion  debrilïer-à  ré€fli'fe,&d^être  obligée 
d'interrompre  mes  charitables  oftentltion?? 

En^vérite ,  Bella ,  cette  raillerie  eft  cradle 
-de  votvecbôuî:he,dpir€S^^lapàrt^uevousavfe 
eue  au  traitement  que  j'efluie.  Mais.coBtt- 
.  ©uez  !  rbaleme  votis  manquera  bientôt.  Je 
lie  puis  defirér  de  pouvoir  vous  rendre  oô- 
:  trage  pour  outrage. . . .  Pauvre  IBèlla  !  Ici , 
î  ma  chère  Mifs  Hovve ,  je  crois  avoir  ionri , 
-d'un  air-uu  peu  tropméprifant  pourunefceof' 

Elle  a  levé  la  voix.  Point  d'infolems  me- 
?pris ,  point  (le  pauvre  Bella ,  avet  cet  a:ir  de 
•fupériofité  dans  une  foeur  cadette. 
.  Eh  bifen  donc ,  rUke  Bèlta ,  en  lui  farfant 
une  profonde  révérence.  Ce  nom  vous  plaira 
•idavantage ,  &  convient  mieux  en  effet  a  cet 
«-amas  d'or  dont  vous  faites  gloire. 

Voyez-vous ,  Clary  ,  (  tenant  la  main 
levie  )  fi  vous  n'êtes  pas  un  peu  plus  hum- 
ble dans  votre  modération ,  un  pai  W^ 
yéfervée  dans  votre  langage ,  &  fi  vous 
doubliez  le  refpedque  vous  devez  à  unelceuf 
lunée  ,'Vous  éprouverez» . . . 


/  '  '  ,Qu^  PÎBella|UQ  traitanent  pire  que  celijii 
i  dojpc  je  YQU$  *ii  4éià  ^obligation.  Cgft  x:e 
c  qu^.  Jo  crpis  iinpoifible ,  à  .moins  f^ue  cecçe 
i  :ixiaii[i  J^voe  ne  tombe  fur  moi  ;  ^  c'eft  un 
excès  auquel  il  vous  copviepdroic  moins  âo 
vous  livrer  qu'^  moi  dç  le  foufTrir. 

Elle  9  ps^rur  cpnfufe  4e  fop  emportement* 

'  Mais ,  en  3'effprçRnt'de  Te  remettre  :  bonqe 

;  ,&  docile  créature  l  a-t-relle.dit  avec  un  (w^ 

,  rire  açjfn  EnAiioç  chapgeapt  de  propos,eUe 

in'a.pr^ee.d^  taç  fou  venir  que  nous  avions  cté 

fur  les  puvertures  ique  tout  lé  monde  feroit 

furpris qu'elle  tardât  fi  long-temps;  qu'pn 

,  s'ipiagineroic  qu'il  y  avoit  quelque  chpfe 

,  à  ik  promettre  de  moi  ;  enfin  que  le  foupçr 

n^ïoit^as  ëlpîgné. 

^  ^ Je  aai  pu  rerepir  quelques  larme^.  Qjie 

5**etoi^l^ureufe,ai-ie  dit  en  iôupirant,lpr%ic 
es  ,  ré/olutions:  d'autrui  &  l^s  miennes  x^e 
m'empêchoient.pas  de  defçendre  à  Theuce 
du  fouper  ^  &  de  jouir  du  plus  doux  pUiHr 
de  ma  vie, dans  l'entretien  de  mon  père  , 
de  ma  mère,  &  de  mes  meilleurs  amis  ! 

Cette  réflexion ,  échappée  à  la  force  du 
fentinient  I  n'a  fervi  qu'à  m*at tirer. une  nou- 
velle infulte.  La  nature  n'a  pas.  donné  uja 
cœur  fenfible  à  Bella.  Elle  n'eft  pas  capable 
.  des  grandes  joies  de  la  vie.  J'avoue  que  fa 
dureté  la  garantir  de  bien  des  peines  :  cepea*^ 
dant,  pour  en  éviter  dix  fois  plus,  je  ne 
çonfentirois  pas  à  perdre  les  plaifirs  doi)t 
.cette  fcnfibilité  de  cœur  efl  la  fource.  , 
Elle  m'a  dit  qu'avant  que  de  fe  retirer  > 
dkyouloic  fe  voir,  po^r  mon  intétêt^  que  J- 
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tétnoighag:e  elle  tjevoit  rendre  de  mes  dif- 
pofifcions.  Vous  pouvez  aflfurer ,  lui  ai-je 
répondu  tranquillement ,  que  jémê  foumcts 
à  tout  :  fans  autre  excepiion  que  celle  qui 
regarde  M.  Solmes. 

C'eft  ce  que  vous  defirez  à  préfent ^  Clarf, 

•  pour  vous  avanter  à  la  fappe ,  (  d^oà  prend- 
elle  fes  expreffions  ?  )  Mais  l'autre  homme 
n'enrrera-t-ilpas  en  ftireùr  &  xje  rugira-t-il 
pas  horriblement,lorfqu'îl  verra  fortîrde  fes 
griffè^une  proie  dotit  il  fe  croyoit  (Br- 

II  raut  fbuffrir  votre  langage,  fans  quoi 
nous  ne  parviendront  jamais  à  rien  d'éÉlaïrci. 
Je  ne  m  embarraPTerai  point  de  cequeyous 
appeliez  fes  rugiflements.  Je  lui  promettrai, 
que  fi  je  m^  marje  jamais ,  ce  ne  fe^a  ^iflc 
avant,  qu'il  foit  marié  lui-même  :  s*il  n'cA 

•  pas  fati$fait  de  cette  condèfcèiVdancé ,  je 
'  pehferai  qu'il  le  doit'  être  ;  &  jç  donnerai 

toutes  les  aflurancesqu'on  exigera,  de  ne 
jamais  le  voir ,  &  de  n'entretenir  aucune 
correfpondancéavac  lui,  Affurémem  ces 
offres  feront  approuvées. 

Mais  jè.fuppofe  qu'alors .  voUs  aurez  la 

•  complaifance  dé  voir  M.  Sdmes  ,  &  ie 
cbnverfer  civilèn^nt  avec  fui,  du  moins 
comme  avec  un  ami  de  mon  père. 

Non  :  je  compte  qu'il  me  fera  permis  de 
me  retirer  dans  mon  apparteinent  lorfqu'il 
paroitra  ;  je  n'a\irai  pas  plus  de  converfatioa 
avec  l*un  que  de  correfporidance  avec  l'au- 
tre.  Ce  ferbit  donner  occafion  à  M.  Love- 
•lace  de  fe  rendre  coupable  de  quelque  ré- 
•mérifcé ,  fous  pt>éteice  que  je  n  aurois  rompu 
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kveclul  que  pour  me  donner  à  M.5olme5r 
Aihfi ,  vous  avez  accordé  tant  d'empirb' 
fur  vous  à  ce  miférable ,  que  la  crainte  de 
roffenfer  vous  empêchera  de  traiter  cîvil^ 
ment  les  amis  de  votre  père  dans  fa  pro- 
pre maifon  I  lorfque  cette  conditioB  fera 
préfentée ,  daignez  me  dire  ce  que  vous.én 
pouvez  attendre. 

Tout ,  ou  rien ,  lui  ai  je  répondu ,  fuivaht 
le  tour  qu'il  lui  plairoit  de  donner  à  fôn 
récit.  Ayez  la  bonté  ,  Bella  ,  de  lui  en 
donner-  un  favorable  ;  dites  que  /aban- 
donnerai à  mon  père  ,  dans  toutes  les  for- 
mes, à  mes  oncles  &  même  à  mon  frère, 
les  droits  dont  j*ai  l'obligation  au  teftamént 
de  mon  grand-pere  ,  comme  une  fûrété 
pour  l'exécution  de  mes  promefles.  N'ayant 
rien  à  efpérer  de  mon  père ,  fi  je  les  viole  , 
il  ne  fera  plus  à  craindre  que  perfonne 
veuille  de  moi  pour  fa  femme.  Bien  plus  , 
malgré  les  mauvais  traitements  que  j'ai  reçus 
de  mon  frère ,  je  l'accompagôerai  fecréte- 
ment  en  Ecoffe ,  pour  lui  fervir  de  femme 
de  charge  ,  à  la  feule  condition  qu'il  n'en 
ufera  pas  plus  mal  avec  moi  qu'avec  une 
femme  a  gages  ;  ou  fi  notre  coulîn  Mor- 
den  s'arrête  plus  long-temps  en  Italie,  j'irai 
volontiers  le  joindre  à  Florence  ;  &  dans 
l'un -de  ces  deux  cas ,  on  publiera  que  j'ai 
choifi  l'autre,  ou  que  je  fuis  allée  au  bouc 
du  monde  ;  car  il  m'importe  peu  dans  quel 
lieu  l'on  dife  que  je  fuis  allée  ou  que  je  dois 
aller. 
Je  n'ai  qu'une  demande  à  vous  faire^mon 
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•ènfatit  t 'dotineriez-vous  ces  jolies  propofî- 
uions  par  écrit? 

'  Ouï ,  de  tout  mon  cœur.  Et  je  fois  paflee 
'dans  mon  cabinet ,  où  non-feulement  jai 
'"réduit  tous  ces  ttnîcles  len  peu  de  mots, 
-*  mais  jY  ai  joint  qudques  lignes  pour  men 
'  frère  V  par  klqurfles,,  je  lui  témoignoîs  un 
0,  vif  regret  de  l'avoir. offenfé  ;  je  le  lupijliois 
\^  j,  d^appuyer  mes  propofitîonsde  fon  crédi  ^ 

*  ,,  &de  dreffer  lui-même  un  engagementqui 
„  fût  capable  deine  lier;  je  lui  difois, qu'il 
p,  avoir  plus  de  pouvoir  que  perfonne ,  po\ir    i 

*  1^  me  réconcilier  avec  mon  père  &  ma  mefe,    j 

*  „  &  que  je  lui  feroîs  obligée  toute  ma  vie  > 
„  s^il  vouloir  que  je  fufle  redevable  de  ecttr   ! 
„  grâce  k  l'amitié  fraternelle.  ^    j 

Comment  croyez-vous  que  ma  fœur  ak  i 
pafle  le  temps,  pendant  que  je  l^employois 
à  écrire  ?  A  promener  fes  doigts  fur  mon 
claveffin  ,  en  sVccompagnant  doucement   j 
'   de  la  voix ,  pour  marquer  fon  indifférence» 
Lorfque  je  me  fuis  approehéc  d^eîle  avec 
mon. écrit ,  la  cmélle  s*^ft  levée  d^un  air 
léger  :  vous  n'avez  pas  encore  fini ,  tna 
chère  ?  Qh ,  cela  eft  fait ,  j'en  fuis  fûre* 
Quelle  facilité  à  fe  fervîr  de  fa  plume  l  & 
m'cft-il  permis  de  lire  ? 
S'il  vous  plaît,  Bella» 
Après  avoir  lu  ^^  elle  a  feît  un  éclat  ic 
lire  affcfté.  Comme  lés  grands  efprits  fe 
laiffent  prendre  1  Vous  n'avez  donc  pas  vu, 
^    Clary ,  que  7e  me  moquois  de  vous  f  Et 
vous  voudriez  que  je  defcendiSè  avec  cette 
'  -belle  pièce,  ouje^ne'TOuve  pas  le-  fen$ 
commua? 
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Vous  île  m'en  împoferezpas ,  Beïïa  i  pir 

ce$  app^rçDtes  de  dureté.  Elles  ne  peuvent 

être  lerieufes,  II  y  aurok  trop  peu  d'efpric 

.  dans  une  raillerie  de  cette  nature. 

Quel  excès  de  folie  !  une  tête  fortement 

.prévenue  s'imagine  que  tout  le  monde  ne 

voit  que  par  fes  yeux.  Mais  de  grâce  ,  mon 

.  cher  enfant,, que  devient  rautoriré  de  votre 

^pere?  Qui  cède  ici,  du  père  ou  de  la  fille? 

'Comment  ajuftez-vous    ces   belles  offVes 

-  avec  les  engagements  oui  exiftent  entre  votVe 

.  peré  &  M.  Solmes  ?  Quelle  certitude/  que 

votre  libertin  ne  vous  fiiivra  pas  jufju^au 

bout  du  monde  ?  Reprens ,  reprens  ton  écrit , 

ma  chère  ;  place-le  fyrton  cœur  amoureux  , 

'  &  n'efpere  pas  que  je  veuille  apprêter  k 

rire  en  me  laiflant, prendre  à  tes  ridicules 

promefles.  Je  te  connus  trop  bien.  Et  jetant 

le  papier  fur  ma  toilette ,  elle  s'efl  enfuie 

avec  une  autre  éclat  de  rire.  Mépris  pour 

J  mépris ,  a-t-elle  ajouté  en  paflant  devant 

moi  i  voilà  pour  vos  pauyra  Bella, 

Je  n'ai  pas  laiflfé  de  renfermer  ce  que 

f  avois  écrit ,  dans  un  nouveau  billet  pour 

mon  frère,  où  je  lui  ai  tracé  en  peu  de 

mots  la  conduite  de  ma  foeur  ;  dans  la 

crainte  que  fa  paffion layant  empêchée  de 

.  X  bien  prendre  mes  idées ,  elle  ne  les  repré* 

fentât  fous  un  autre  jour  qu'elles  ne  me 

fembloient  le  mériter.  La  lettre  fuivante  eft 

une  réponfe  à  mon  billet ,  qui  m*a  été  ren* 

due  forfque  j'étois  prête  à  me  mettre  au  lir# 

•  Mon  frère  n'a  pu  prendre  fur  lui  d'attendsc 

'  iuf^u'à  dem^»  . 

1$ 


•04  H  I  S  T  0  I  R  ir 

f 

A  Mifs  Clf^KlSSE^^AKLOrE. 


I 


I  eft  étonnant  que  vous  ayîez  la  hat- 
diefle  de  m^éçtire ,  vous  qui  vuîdez  cônti- 
nuellementt  fiir  moi  votre  carquois  femelU. 

.  Je  ne  ne  me  poflede  pas ,  en  apprenant  qde 
vous  me- reprochez  d*être  Tagreffeur,  dans 
une  querelle  qui  doit  fon  origine  à  112a 
confidération  pour  vous. 

Vous  avez  fait  àos  aveux  en  faveur  d'un 
infâme  ^  qui  devroient  porter  tous  vos  pro- 
ches à  vousabandonner  éternellement.  Pour 

'  <noi ,  je  n^ajouterai  jamais  foi  aux  promeflfes 

'  d'une  femme ,  qui  prend  des  engagements 
contraires  à  des  inclinations  avouées.  Le 
feul  moyen  de  prévenir  votre  ruine ,  cil 
de  vous  ôter  le  pouvoir  de  vous  perdre  vous» 
même.  Mon  intention  n*étoit  pas  de  vous 
répondre  ;  mais  Texceffive  bonté  de  votre 
fœur  a  prévalu  fur  moi.  A  l'égard  de  votre 
voyage  en  Ecôffe,  le  jour  de  grâce  efl  paflTé* 

,  Je  ne  vous  confeille  pas  non  plus  d'aller 
recommencer,  auprès  de  M.  Morden,-le 
rôle  que  vous  avez  joué  chez  votre  grand- 
j)ere  i  d'ailleurs  un  lî  galant  homme  pour-^ 
Toit  fe  trouver  engagé  dans  quelque  difpote 
fatale ,  à  votre  occafion  ;  &  vous  i'accu- 
feriez  d'être  l'agreflcur. 

La  belle  fituation  où  vous  vous  êtes  jetée  ! 
qui  vous  fait  propofer  de  prendre  la  fuite 
pour  vous  dérober  à  votre  libertin  >  &  d'em- 
ployer le  .menlbnge  pour  vous  cacher.  A 
ce  Compte  j  votre  chambre  eft  le  plu^  heu- 
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*fetx  aifyie  qu-on  ait  pu  trouver  pour  vous. 
La  conduite  de  votre  Brave ,  lorfqu'il  feft 
venu  Vous  chercher  k  l*égUfe ,  marque  aflez 
le  pouvoir  qu'il  a  fur  votre  cœur,  quand 
vous  n'en  auriez    pas  fait  honteufement 

^  l'aveu.  ^ 

Je  n'ajoute  qu'un  mon  Si  pour  l'hon- 
neur de  la  famille  je  ne  réuifis  pas  à  vofâs 

•  feire  plier ,  ma  réfolution  eft  de  nie  retirer 

•  en  Ecoflfe ,  &  de  ne  voir  de  ma  vie  aucaa 

•  de  nos  parents  commun. 

James   Harlove. 

Voila  un  frère ,  voilà  ce  qu'on  appelle  du 
refpeft  ardent  pour  Un  père ,  une  mère  ;& 
des  oncles  1  Mais  il  fe  voit  traité  en  homrpe 
d'importance ,  &  fes  airs  répondent  à  Toçi* 
jiion  qu'on  a  de  lui. 


LETTRE    XLIIL 

Mi/s  Clarisse  Haklqve ^  a  Atijs 

Hoyy-E. 

MercrtU  wuuin  à  p  hturtr*. 

1 V  .1 A  tante  Hervey ,  qui  a  pafle  la  nuit  au 
château ,  fort  à  ce  moment  de  maxbambre» 
Elle  y  eft  venue  avec  ma  fœur.  On  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  lui  accorder  cette  liberté 
fans  un  tel  témoin.  Lorfque  je  l'ai  vue  pa- 
roitre ,  je  lui  ai  dit  que  fa  vilite  étoit  une 
extrême  faveur  pour  une  malheureulë  j^i* 


.fonniere.  Je  lui  ai  baifé  TS,  diainr  rile  aeo 
:Ia  bonté  de  m'emfaraffer ,  en  me  difant, 
:  pourquoi  cette  diftance ,  ma  chère  nièce  y 
1  Wec  une  tante  qui  vou$  ain>e  fi  tendrement? 
; .    Elle  m*a  déclaré ,  qu  elle  venok  s'expli- 
quer avec  moi ,  pour  le  repos  de  la  famille; 
.  qu'elle  ne  pou  voit  fe.perfuader  que  fi  je  ne 
;  m'écois  pas  crue  traitée  avec  rigueur ,  naçi 
•^ui  avoh  toujours  été  d'un  naturel  fi  doux, 
;  j  eufleréfillé avec  cette  conftanceaux  ordrçs 
de  mon  père,  &  aux  defîrs  de  tous  mes  amij  : 
que  ma  mère  &  elle  croyoient  devoir  attri- 
buer ma  réfotution  à  la  manière  dont  ou 
ayoit  commencé  avec  moi  ,  &  à  l'idée  où 
.  f  étois  que  dans  l'origine ,  mon  frère  avoit 
eu  plus  de  part  aux  propofitions  de  M.  Sol- 
mes,  que  mon  père  &  mes  autres  amis; 
enfin ,  qu'elles  fouhaitoient  toutes  deux  de 
pouvoir  me  fournir  quelqu'excufe  raifonna- 
ble ,  pour  revenir  honnêtement  de  mon  op- 
pofition.  Pendant  cet  exorde  ^  Bella  chan- 
tonnoît ,  ouvroit  un  livre  &  imisiun  autre, 
d'un  air  penfif,  mais  fans  parokre  diigo- 
fée  à  fe  mêler  dans  la  converfation.  M* 
tante ,  après  m'avoir  repréfenié  que  mes  ré- 
£ilances(  étoient  inutiles ,  parce  que  l'hon- 
neur de  mon  père  fe  trouvoit  engagé ,  s*ell 
jetée  fur  les  loix  de  mon  devoir>  avec  plus 
de  force  que  je  ne  m'y  ferois  attendue ,  fi  oia 
•  foeur  n'avoir  pas  été  prefente»  Je  ne  repéterai 
pas  quantité,  d'arguments,  qui  reviennent  à 
ceux  dcmt  vous  devez^  être  laflTe  de  part 
&  d'autre.  Mais  il  faut  voiis  inftruire<lç 
«out  ce  quia  quelqju'akd^.nouxewté. 


T-orlquMle  a  cru  me  trouver  inflexible  ^ 
Cc*eft  fon  expreffion^elle  m*a  dit  que  de 
fon  côté  ,  elle  ne  dîffimuloit  pas  que  M. 
Solmes  &  M.Lovelacelui  paroiffoient  deux 
hommes  qui  dévoient  être  également  con- 
gédiés; mais  que  pour  fatisfaire  mes  amis^ 
je  n'en  étois  pas  moins  obligée  de  fôngcr 
au  inarîage ,  &  qu*elle  penchoit  affez  pour 
M.  Wyerley.  Elle  m'a  demandé  ce  que  ije 
penfois  de  M.  "Wyerley  ? 

Oui ,  Clary ,  a  dit  ma  fœur ,  en  s'appro* 

chant  ;  que  dites- vous  de  M.  Wyerley  ?-^ 

J'ai  pénétré  auffi-tôt  l'artifice.  On  vouloir 

me  mettre  dans  la  néceffité  de  m'expliquer> 

pour  tirer  de  ma  réponfe  une  preuve  de 

ma  prévention  abfolué  en  faveur  de  M.  Lo- 

velace.  Lé  piège  étoit  d'autant  plus  adrok, 

que  M.  Wyerley  publier  hautement  reftime 

qu'il  a  pour  mot ,  &  que  du  côté  du  carac* 

tere ,  comme  de  celui  de  la  figure ,  it  a 

beaucoup  d'avantages  fur  M.  Holmes.  Il 

m'eft  venu  à  l'efprit  de  faire  tourner  cette 

rufe  contre  eux,  en  eflâyant  combien  on 

pouvoit  fe  relâcher  des  intérêts  de  M.  Sol- 

mes  ,  puifqu'on  ne  pouvoit  s'attendre  aux 

mêmes  offres  de  la  part  de  M.  Wyerley. 

Dans  cette  vue,  jai  demandé  fî  ma  ré» 

Sonfe,  en  fuppofant  qu'elle  fut  favorable  à 
1.  Wyerley ,  me  déîivreroit  des  perfécu- 
tions  de  M*  ^fclmes  ;  car  favouois  ,  ai- je 
ajouté ,  que  je  n'avois  pas  pour  Tun  Taver- 
fion  que  j'avois  pour  l'autre» 

Ma  tSAte  m'a  répondu  ,  que  (a  commif- 
fio0  ne  s^ccendoit  pas  fi  loin  «  &  qu'die 


-io*  H  r  s  T  o  I  K  B 

lavoît  feulement  que  mon  pere  &  ma  mère 
ce  feroient  pastranquilles^aufTilong^cemps 
.  qu'ils  ne  verroient  pas  les  efpéranccs  de 
M.  Lovelace  entièrement  ruinées  par  moa 
mariage. 

Fine  créature!  a  dit  ma  fœur.  Cette  ré- 
flexion f  jointe  à  la  manière  dont  elleavûic 
Élit  fuccéder  fa  queftion  à  celle  de  ma 
tante ,  m'a  confirmé  qu'on  me  tendoit  un 

Eh  quoi ,  chère  Madame  !  ai- je  repris: 

me  faites-vous  des  propofitions  qui  n'ont 

:  aucun  objet ,  pour  foutenir  le  fyftême  de 

.  mon  frère  f  N'ai-je  donc  aucune  elpéeance 

^  de  voir  finir  mes  peines  &  ma  difgrace,  fans 

qu'un  homme  odieux  me  foit  préfenté  ?  On 

rejette  donc  toutes  mes  offres  !  cependant , 

elles  deyoient  être  acceptées ,  j'ofe  le  dire. 

Enfin ,  ma  nièce ,  s'il  ne  vous  refîe  aucune 

efpérance  ,  je  ne  m'imagine  pas  que  vous 

vous  croyez  abfolument  difpenfée de l'obéif- 

fance  qu  une  fille  doit  à  fes  parents. 

Pardonnez-moi  ;  a  dit  ma  fœur  ,  je  ne 

doute  nullement  que  le  but  de  MifsClary, 

s'il  lui  eft  impoffibie  de  joindre  fon  cher 

Lovelace,  ne  foit  de  reprendre  fa  terre  entre 

.   les  mains  de  mon  pere  ,  &  d'y  aller  vivre 

.  dans  cette  indépendance  qui  eft  le  fonde- 

.  ment  de  faperverfîté.  Et  là,  mon  cher  cœur, 

^  mon  petit  amour,  quelle  honorable  vie  vous 

.    mènerez  !  Madame  Nort3h,  votre  oracle^ 

à  la  tête  de  votre  maifon  ;  vos  pauvres  à. la 

porte  ;  yous  ,  confondue  dans  la  troupe  dé- 

gueniliée  >  avec  un  mélange  d'orgueil  &de 
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bàffefles , &  fort  fupérieure  dans  vos  idéesà 
i  toutes  les  femmes  de  la  province ,  qui  n'au- 
'  tant  pas  ces  nobles  inclinations.  Dss  pauvre» 
'dehors,  âi-jfe  dit ,  mais  Lovelace  dedans;, 
'  c*eft-à-dire,  bâtiffant votre ïéputarion d'une 
main ,  &  la  détruifant  de  l'autre.  Le  chat- 
xnânc  (yAêtne  !  mais  apprenez ,  ma  petite 
•  fugitive,  que  les  volontés  d'un  grand-pere 
mort ,  feront  reftreintes  par  celles  d'un  pesé 
vivant  :  &  qu'on  difpofera  de  la  terre ,  com- 
me mon  grand-pere  l'autoît  fait ,  s'il  eût' 
dflfez  vécu  pourvoir  un  fi  grand  changement 
<latis  fa  favorite.  En  un  mot ,  elle  ne  retour- 
nera pas  entre  vos  mains ,  ft  Ton  ne  vous 
reconnoit' allez  de  difcrétion  pour  en  feire/ 
un  bon  ufage,  oU  jufqu^àxe  que  l'âgé  vous 
autorife  a  réclamer  les  loix  >  pour  Tarra*- 
cher  nfpeâutufemtnt  à  votre  père. 

Fi  9  Mifs  Huiiovê^  lui  a  dit  ma  tante» 
ce  langage  n'eil  pas  digne  d'une  fœur. 

O,  Madame  laiffez-la  continuer!  Ce  n'eA 
rien  en  comparaifon  de  ce  que  j'ai  déjà 

•  ibufiërt  de  Mifs  Harlove  ;  elle  ne  confulte 
que  l'emportement  de  fa  jaloufie ,  ou  des 

•  ordres  fupérieu rs  auxquels  mon  devoir  éft  de 
«me  foumettre.  Je  lui  répondrai  feulement 

que  pour  la  révocation  de  mes  droits ,  je 
fais  à  quoi  je  luis  autorifée  ;  &  rien- ne 
m'empêcheroit  d'r  rentrer,  fi  j'en  avois  le 
deifein  ;  mats  c'efl  une  idée  qui  ne  me  vient 
pas  même  à  l'efprit.  Ayez  la  bonté ,  Ma«- 
dame  ,  de  faire  connoître  à  mon  père  que 
les  traitements  les  plus  durs ,  les  conféquen*- 
ces  les  plus  fâcheufes  ne  mei  feront  jamais 


.chercher  des  reflources  contraires  à  fâ  v0- 
-lonté,  dût-il.  me  réduire  à  Tindigence  , 
'&  me  chafler  de  ia  maifon  >  ce  .qui  (erçût     | 

5 eut-être  préférable  pour  moi  au  chagcin 
V  être  cmptifonnée  &  outragée  cot^l^e 
•je  fuis. 

Sur.ce  point ,  irhere  nièce ,  m'a  répofKia 
.ma  tante ,  fi  vous  étiez  mariée ,  vou^  .feriez 
-  obligée  de  voQ»f  onforoier  aux  intentions  de 
-votremari  ;  &  fi  ce  mari  étoit  M,  Lovdag?,      ■ 
:on  ne  fauroit  douDer.^'il  ne  faisît  ftrdem- 
:ment  Toccafion  dé  jctter  de  nouveaux  tro»- 
-ibies  dans  les. &milles«  Au  fpnd^^ma.iQiecOf 
s^il  avoir  une  véritable  confidératîon  :poiir 
.  vous  ^  on  n'enténdroit  point  parler  contî* 
.  nuellement  de  fes  bmvades.  il  paiTe  po^r 
un  homme  fort  vindicatif  ;  à  votre  place  #     â 
Mifs  Clary  ,  je  craiiidtg^s ,  &.  même  &8S     1 
Savoir  offenfé  ,'.qu!il  ne.  fît  quelque  jour      ! 
tomber  fur  moi  cette  vengeance  dont  il  joc 
Céfle  point  de  menacer  la  famille. 

Ses  menaces ,  aî^je  repris  ,  ne  font  qu'un  ; 
:retour  afl[èz  naturel  pour  oeUes  qu'on  lui  | 
Élit  tous  les .  jours.  Tout  le  :  nu>nde  ne  ft  pas 
aufildifpofé  que  moi  à  fouffrir  des  infultes. 
Mais  étoit'-il  moins  connu  qu'aujourd'hui:,  I 
lorfqu'il  fut  introduit  ici  pour  la  premieie  J 
.foisf  Onitoitperfuadé  alors  quàletmatiagei       ! 

3ue  la  difcrétipn  d'une  femme  produiroit 
es  miracles  ;  mais  j'en  ai  trop  dit ,  ai- je 
ajouté  ,  en  me  tournant  vers  ma  foeur  : 
:d'ailleurs  je  répète ,  comme  je  l'ai  fait  vingt- 
fois»  qu'il  ne  feroit  pas  queâion  de  M* 
Lovel^ce  ,.ê  j'icois  uaitée  généxêufemeot» 
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'  Ma  tante ,  interrompant  quelque  réponfe 
injurieufe  de  ma  fœur ,  m*a  repréfenté  en- 
core qu'on  ne  pouvoir  être  tranquille  ,  û 
Ton  ne  me  voyoit  mariée  ;  on  affure, 
a-t-elle  continué  ,  que  pour  appaifer  M. 
Lovelace ,  vous  offrez  de  lui  promettre  que 
•fîvouS'rfêtes.pas'fa  femme;  vous  ne  ferez 
janiais  celle  de  perfonne.  Ceft  faire  fuppo- 
•  tfer  que  ^dut  êtes  fort  avancée  avec  lui. 

J^ayoue  naturellement ,  ai-je  repondu  , 
i5[Ue  je  n*ai  pas  connu  de  meilleure  voie 
]H>ur  prévenir  de  nouveau  malheurs.  Et  fi 
ron  ne  veut  pas  que  je  penfe  à  lui ,  il  n'y  a 
-point :d'autre  homme  au  monde  à  qui, je 
puifle  penfer  favorablement.  Cependant  je 
donnerois  volontiers  tout  ce  que  je  poflède , 
-pour  le  voir  engagé  d'un  autre  côté.  Oui 
Tolontiers  y  Bella  y  quoique  je  vous  voie 
fourire  malignement. 

Cela  pout  être ,  Clary  ;  mais  vous  fte 
Jauriez  m'empêcher  de  fourire. 

Si  Pon  ne  veut  pas  mie  vous  pen/ie^  À  lukp 
a  répété  ma  tante.  J*entcnds  ce  langage^ 
»Mifs  Clary:  il  eft  temps  que  jc.defcende. 
'Defcendons^nous ,  Mifs  Harlove  ?  Jfe  tâche- 
rai d'engager  votre  père  à  permettre  que 
ma  /œur  monte  elle-même  ;  il  en  réiul- 
tera  peut-être  quelque  événement  plus 
heureux. 

Je  prévois ,  a  dit  Bella ,  ce  qui  ne  man- 
quera pas  d'en  réfuiter.  Ma  mère  &  Clary  fe 
noieront  dans  leurs  larmes  ;  mais  avec  cette 
différence  dans  les  effets .  que  ma  mère  rc- 
vleudra  percén  jufqu'au  xond  du  cceur  .^  Jk 
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Sue  ma  fœur  Clary  n'en  fera  que  plus  eo- 
urcie  de  Tavantage  qu'elle  s'applaudira 
d'avoir  obtenu  fur  la  t^ndrefle  de  ma  mère. 
Si  vous  le  voulez  favoir  ,  Madame  ,  c  eft 
.  la  raifon  qui  a  fait  condamner  cette  jolie 
perfonne  à  garder  fa  chambre. 

Elle  a  pris  ma  tante  par  la  main;  &moi» 
fans  répliquer  un  feul  mot,  je  leur  ai  lai  (Té 
prendre  à  toutes  deux  le  chemin  de  l'efcalier. 
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On  coeur  étoit  fufpendu  entre  l'efpc- 
tance  &  la  crainte  de  voir  ma  mère  ;  péné- 
tré d'ailleurs  de  la  douleur  &  delà  confil- 
iîon  de  lui  avoir  caufé  tant  de  chagrins.  Je 
l'attendois  en  tremblant  ;  mais  j'aurois  pu 
in'épargner  ces  agitations  ,  on  ne  lui  a  pas 
permis  de  monter.  Ma  tante  a'  eu  la  bonté 
de  revenir,  mais  accompagnée  de  ma  fœur. 
Elle  m'a  pris  la  main ,  elle  m'a  fait  alTeoir 
près  d'elle. 

Je  dois  vous  avouer ,  m'a-t-elle  dit ,  que 
{\  je  reviens  pour  la  dernière  fois  ,  malgré 
le  fentiment  de  votre  père ,  c'eft  pour  vous 
rendre  un  bon  .office  ,  parce  que  je  fuis 
férieufenfent  alarmée  des  conféquences  de 
votre  obftination.  Enfuitc  elle  a  recommencé 
à  me  mettre*  devant  les  yeux  l'attente  de  tous 
jnes  amis ,  les  richeifes  de  M.  Solmes  «  qui 


font  bien  au-deflTus  de  ce  qu'on  s*eft  jamais 
imag^iné  ;  l'avantage  des  articles ,  la  mau- 
vaiie  réputation  de  M.  Lovelace^  l*averfion  • 
que   toute  la  famille .  a  pour  lui  ;  chaque 
circonftance  revêtue  des  plus  fortes  cou-' 
leurs ,  quoiqu'elles  ne  l'aient  pas  été  plus 
que  celles  des  mêmes  peintures  dans  la  bou-  - 
che  de  ma  mère  :  d  où  je  conclus  que  ma 
ï<ierè  n'a  rendu  compte  à  perfonne  de  ce  qui 
s'efl:  paffé  entr'elle  &  moi  :  puifqu'autre-' 
ment  ma  tante  ne  m'auroit  pas  répété  la 
plupart  des  chofes  qui  m'avoient  déjà  ét^ 
repréfentées  inutilement. 

Elle  m'a  dit ,  que  c'etoit  percer  le  cœur 
de  mon  père,  que  de  lui  donner  lieu  de* 
croire  qu'il  n'avoit  pas  d'autorité  fur  fes 
enfants ,  particulièrement  fur  une  fille  qu'il 
avoir  toujours  aimée  jufqu'à  l'adoration;' 
&  qu'il  n'y  avoir  pas  d'extrémités ,  par  con-^ 
fequent  où  cette  exceffive  tendrefle  .  chan- 
gée en  indignation,  en  haine,  en  fureur  jj 
ne  fût  capable  de  le  porter.  Là ,  joignant. 
les  mains  avec  la  plus  preiïante  bonté ,  je 
Yous  conjure I  ma  chère  nièce,  pour  moi  ,■ 
pour  vous-même  ,  pour  tout  ce  qui  vous 
eft  cher  au  monde ,  de  furmonter  une  mal-- 
heureufe  prévention ,  de  détourner  les  maux; 
dont  vous  êtes  menacée,  &  de   faire  le> 
bonheur  de  tout  le  monde ,  en  vous  garan-*' 
tiifant  des  plus  fâcheufes  difgraces.  Faut-il 
me   jeter  à    vos  genoux  ,  ma  très-cherd 
Clary  ?  Oui ,  je  m'y  jetterai  volontiers...^ 
Et  danîî  l'ardeur  de  ce  tranfport  >  elle  s'y  efb 
jettée  eiTeâivement ,  &  moi  ayec  eUt^  h^*% 
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ikflt  la  tète  de  confufion ,  {la  fuppUant  de 
fe  lever ,  jetcant  mes  bras  autour  d'elle  ,  & 
tBouillant  ion  fein  de  mes  larmes  ! 

O  ma  chère  tante ,  ma  tante  bien  aimée  ! 
^el  excès  de  bonté  &  de  condefcendance  ! 
Uyez-yous  ,  hélas  !  levez-vous.  Vous  me 
déchirez  le  cœur  par  des  marques  fi  ia^ 
croyables  de  tendreffe. 

Dites  ^  ma  très-chere  nièce  ;  dites  que 
vous  voulez  obliger  tous .  vos  amis  :  àitêsr 
le  f  je  vous  en  conjure ,  fi  vous  nous  aimez. 
j^  Hélas  !  coaiment  vous  promettre  ce  que 
je  mourrois  plutôt  que  d'exécuter. 

Dites  du  moiijs^  ma  chère  ,  que.  vous 
imndrez  du  temps  pour  y  réfléchir;  que 
vous  en  prendrez  pour  raifonner  avec  vous- 
muême.  Donnez-nous  du  moins  quelqulef^ 
I^ance  ;  que  ce  ne  foit  pas  en  vain  que 
jei^  vous  prefle,  &;  que  je  vous  conjure  à 
genoux. 

^  Elle  ne  quittoit  pas  cette  poflure ,  & 
je  gardois,  la  mienne  auffi  devant  elle. 
:  Quelle  étrange  fituation  !  fi  j'étois  capa* 
Ijle  d'un  doute  ^  ma  chère  cante  >  je  le  ferois- 
oiemôtde  vaincre.  Ce  quiparoîtun  puilr^ 
£int  motif  à  mes  amis ,  n'en  peut  être  un 
pour  moi.  Combien  de  fois  l'ai*  je  répété  ; 
qu'il  me  fi>it  permis  de  vivre  fiUe  :  efl-ce 
une  faveur  qu'on  ne  puiflè  m'accorder? 
Qu'cHime  laifTe  partir  pour  l'Ecaffe ,  pour 
Florence,  pourxout  autre  lieu  qu'on  vou- 
dra choifir.  Qu'on  m'envoie  aux  Indes  en 
qualité  d'efclave  ;  je  puis  coafentirà  tout^. 

mad&ie  i^  m^engageiaj^  pûtst>  par  des  isrv 
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ments/i  vivre  avec  un  homme  qtfil  m'eft 
impoffible  de  fupporter. 

Bella  gardoirle  filence ,  les  mainslevées,  - 
copime  dans  Tadmiration  de  mon  endurcif-- 
fetnenc.  Je  vois ,  m'a  dit  ma  tante  en  fe 
lovant ,  que  rien  ne  peut  fléchir  votre  efprit»  ' 
A  quoi  fervent  les  ménagements ,  a  inter- 
rompu  ma  fœur  :  vous  voyez ,  Madame  , 
jqtrec'eft  bonté  perdue;  declarez-lui  nette- 
ment à  quoi  elle  doit  s'attendre;  pronon* 
pcz-lui  fa  fentence. 

Ma  tante ,  la  prenant  par  la  main ,  s*eO: 
retirée  vers  une  fenêtre ,  les  larmes  aux  yeux. 
Je  ne  puis  Mifs ,  en  vérité  je  ne  puis ,'  lui 
airelle  dit  doucement  C  ïnais  j'entendois' 
jufqu'au  moindre  mot .)  ;  il  y  a  bien  de  la 
dureté  dans  la  manière  dont  on  la  traite. 
Cefl  un  cœur  noble  ,  après  tout  ;  quel 
malheur  aue  les  chofes  aient  été  pouflées 
fi  loin  !  Mais  il  faut  engager  M.  Solmes  k: 
£e  défifter. 

:  Eh  quoi!  Madame,  lui  a  répondu  ma 
fœur  d'une  voix  fourde  mais  fort  animée  ^ 
vous  laiflez-vGus  prendre  auffi  par  cette 
petite  firene  f  ma  mère  a  bien  fait  de 
rfêtre  pas  venue.  Je  doute  fi  mon  père 
même  fWThs  avoir  jette  fon  premier  feu  j 
nefe  lailîeroit  pas  vaincre  par  (es  artifices.: 
Il  n'y  a  que  mon  frère ,  j'en  fuis  fûre  ,  qui 
fôit  capable  de  la  réduire. 
r  Ne  penfeâK  point  à  faire  monter  votre 
ireFe,  a  répliqué  ma  tante,  je  le  trouve 
^aucoup  plus  furieux  qu'il  ne  convient:- 

^e  ne  nutiDft^iieg  4mi9i  maaieres,  «ij 


;fencei'obflinacion&  La  perverfité.  S.v«tre 
frcre  venoit ,  je  ne .  répondrois  pas  des  fuir-J^ 
tçs ,  car  je  l'ai  crue  deux  ou  trois  fois  prêfen 
à- s'évanouir.  .   .  .^1 

1  Oh;  Madame,  elle  à  le  coeur  plusfott; 
qjie  vous. ne  vous  Pimaginez.^  Vous  voyez. 
ce  qui  vous  revient  de  vous  êtte  càife  à 
gjenoux  devant  elle, 
-  Ma. tante  eft  demeurée  dans  fes  réflexion? 
à.  la  fenêtre  y  le  dos  tourné  vers  moi.  Ce 
temps  a  paru  propre  à  Bellapouc  jn'infttkcr. 
^côre  plus  barhareraent^  Elle. eft  pafféc 
dana  mon  cabinet ,  où  elle  a  pris  les  échan- 
tillons, que  ma  mère  m'avoit  envoyis  ;  &^. 
les  apportant ,  elle  les  a  étendus  prés  «e 
moi  fur  une  cbaife.  Elle  me  les  a  montres. 
l!un  après  l'autre,  fur  fa  manche  &  ^^^J^^ 
épaule  ;:&  d'une  vpix  bafle  ,  pour.^'etie 
point  entendue  de  ma  tante ,  elle  m'a  donne 
ironigueitienc  fon  avis Xuc  chaque,  couleur: 
cette  étoffe  fera  fans  doute  pour  l^  jour  de 
UfK)eé,  ceDe-là  pdurie  léndeii^n'  Qf^^^ 
ditefs^vous  >  mon  amour  ?.  Et  ce  fond  de  ve- 
lours cFamoifi  ?  Je  le  trouve  adniirablepouf 
un  auffi,  beau  teitît:  que  le  votrje.Quél  éclat 
il  va  vçus.doRner  !  vous  foupirez ,  ma  chère 
(  en  effet  la  douleur  in'arrachoit  quelquesi 
ioupirs  !  )  Et  ce  ydouri.poif  -,  féçart-ilP***» 
a :.votre:a<vis  >  .avec d.e$  ye'iiîc  ft.çharfaai^ts.' 
tovelace  ne  voua  dit-iUp^i  que.  vous  avez 
des^  yeux  adorables  ?  Maïs  quoi  j  l'amou/f 
vous  ne  répondez  rien.  Et  les  diamants 
donc,  les  dencjelles.y.i.  -  \  .:  .     '.    ,,  ..' 

i:EUe  ^uïoit,ç(Mjtmfté^Xi»*.taiiK'.^^^^^^^ 

-  ^  revenue 


'Wfevëhuè  vers  nous  en  s'èflfiiyant  les  yèujr». 
*Ouor,  îile(âemoifeUés>  un  entretien  ftçret?^ 
Vous  parôiflez  fi  gaie  &  fi  coticènre ,  JVfift 
ïîaflove  ,  que  /en  coiïçois  beaucoup)  d'eC* 
5>er^ncè, 

Ma  fœur  à  réèoniu  qu'elle  me  donnoîfc 
fbn  avis  ni  r  les  étoffes,  à  la  vérité  fans  que 
|é  l'en  eulle  priée ,  mais'  que  je  paToifloif. 
ajjprouver  fon  jugcm.ent  par  mon  filepce^ 
^  O  Bella  !  lui  ai- je  dit  >  4>iût  aU  ciel  que 
M.  Loveiacè  vous  eûtprifeau  mot  !  votre  ^ 
jugement  feferoit  exercée  pom  votre  pro- 
jpl^ifitérêt ,  &  nous<aurîoiis  été  toutes  deux, 
fort  heureùfes  ;  eft-ce  ma  faute ,  je  vous  prie  ^ 
s^i  en  eft  arrivé  autrement  ?  Ge  dîfcours  Ta 
ïëndue  .fuiieufe  ,..  jufqu'à  me  donner  des 
inbms  injurieux.  Éh  quoi ,  ma  foeur  ^  ai  -  je 
rèprisi  vous  pârpiflez. fâchée,  comme  fi  deux 
•nidts^  fi. hihples   renfermoient  plus  de  féns 

3 ne  je  n*ai  peut-être  eu  deflTcîn  de  leur  en 
Dnner.  Mes  voeux  font  finceres  pour  vous 
cqtmne  pour  moi ,  &  pour  toute  la  famillev 
'Qil'ai-je  donc  dit  de  fi  piquant  P  Ne  mè  dom 
Xï^z  pas  lieu  de  foupçonher ,  chère  Bella  ^ 
'que  jVi  trpuyé  le.  véritable  nçeud  de  là  ' 
cèdduitè que  vous ;:enézaYecmoi ,  &  qui  eft 
i^exjîlicaple.  jufqu'à  préfôn;  de  la  part  d'une . 

.  JFi ,  fi ,  Mifs  Gary.,  m  a  dît  ma  tante* 
Les  railleries  outrageantes  he  faifaili 
tili* augmenter  dans  la  boucbe  de  ma  fôeur  j 
prenez  garde,  lui  ai-jedic  encore";  que  voûà 
tiç  foyiez  moins  propre  à  lancer  des  traité 
igiu*a'lës  recevoir.  Si  je  vouîois  me  fervir  dé 
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Vos  propres  armes ,  je  vous  confeîllerois  Je 
yoir  un  moment  quelle  pauvre  figure  cette 
çtoffe  fait  fur  votre  épaule. 

Fi ,  fi ,  Mifs  Glary ,  a  répété  ma  tante. 

Ceft  à  M  ifs  Harlove ,  Madame ,  que 
vousaujriezdit,^?,^.  fi  vous  aviez  entendu 
la  moitié  feulement  de  fès  barbares  infultes. 

Defcendons ,  Madame ,  a  dit  ma  fœur 
avec  une  extrême  violence.  Laiffons  enfler 
cette  créature,  jufqu'à  ce  qu'elle  crevé  àe 
fôn  propre  venin.  Dans  laçolere  où  je  fuis, 
c'eft  la  dernière  fois  que  je  veux  la  vpir. 

Si  j*ayois  le  cœur  aflTez  bas ,  lui  ai- je  dit» 
pour  fuivre  un  exemple  que  je  çcmdamnc,il 
m'eft  fi  Êicile  de  faire  tourner  ces  outrages 
à  votre  çonfufion  ^  qu*il  me  par  dît  furpre* 
nantque  vous  ofiez  vous  y  expofer,  Cepen» 
dant ,  Bella ,  puifque  vous  êtes  prête  à  dcf» 
cendre,  foyez  capable  deme  pardonner , & 
je  vous  pardonne  aufli^i  Vous  y  êtes  obligée 
doublement,  &  par  votre  qualité  dVnéCf 
de  par  la  cruauté  gue  vous  avez  eue  d'oflfen- 
îer  une  fœur  qui  eu  dans  ralBîftion.  Puiffiep 
vous  être  heureufe ,  quoi  que  je  fois  menacée 
de  ne  Tçtre  jamais  !  Puimez-vous  ne  jamais 
éprouver  la  moitié  de  mes  peines  l  votre 
confolation  fera  du  moins  de  n'avoir  P^  || 
une  fœur  qui  fôit  capable  de  vous  traitet  * 
comme  vous  m'avçz  traitée. 

Qlie  tu  es  une. . , , .  î  &  fans  me  dire  ce 
qiie  j'étois ,  elle  s*eft  précipitée  vers  la  portée 

Souffrez,  Madame ,  ai  je  dit  à  nia  tante | 
en  me  mettant  à  genoux  devant  elle ,  & 
ferrant  ie$  fiçns  de  mes  deu&  bxâs  «  fou&^ 


tjue  je  vous  retienne  un  niomenc  !  non  pouf 
me  plaindre  de  ma  fœur ,  qui  doit  trouver 
la  punition  dans  elle-même,  mais  pour 
VOUS  remercier  d'une  bonté  qui  excite  ma 
plus  vive  reconnoiflance.  Je  vous  demande 
leulement  de  ne  pas  attribuer  à  mon  obfti- 
nation  la  fermeté  inébranlable  que  j'ai 
marquée  pour  une  tante  fi  chère  ,&  de  me 
pardonner  tout  ce  qye  j'ai  dit,  ou  ce  que 
j  ai  fait  de  rpal  à  propos  fous  vos  yeux.  Le 
ciel  m  eu  témoin  qu'il  nV  eft  entré  aucun 
fiel  contre  la  pauvre  Bella.  Jofe  dire  que  ïii 
elle  ,  ni  mon  frère ,  ni  mon  père  même  , 
ne  connoiflent  pas  le  cœur  qu'ils  font  faigner 
Il  cruellement. 

Jai  été  bien  confolée,  ftia  chère  Mifs 
Howe ,  de  voir  quel  effet  l'abfence  de  ma 
loeur  a  produit  tout  d'un  coup.  Levez- vous, 
ame  noble!  fille  charmante  !  (  ce  font  les 
obligeantes  expreffions  de  ma  tante.  )  Ne 
demeurez  pomt  dans  cette  pofture  devant 
moi  .-gardez  pour  vous  feule  ce  que  je  vais 
vous  dire.  J'ai  plus  d'admiration  pour  vous 
que  je  ne  puis  l'exprimer  ;  fi  vous  pouvez 
éviter  de  reclamer  vos  droits  fur  la  terre 
de  votre  grand-pere ,  &  fi  vous  avez  la 
torce  de  renoncera  Lovelace ,  vous  conti- 
nuerez d  être  la  plus  grande  merveille  que 
I  aie  connue  a  votre  âge , ... .  mais  je  fuis 
Obligée  de  defcendre  avec  votre  fœur. 
Voici  mes  derniers  mots:  conformez-vous  , 
h  vous  le  pouvez ,  aux  volontés  de  votre 
perc.  yuel  mérite  ne  vous  ferez- vous  pas  par 
votre  loumiffion  !  Demandez-en  la  force  au 


^iel,  vous  ne  favez  pas  tout  ce  çtui  petit  "^osl: 
arriver. 

Un  mot ,  ma  dhere  tante  î-encorje  un  mot 
(  car  elle  me  quktoit  )  employez  tout  votre 
crédit  pour  ma  chère  Madame  Nortoo; 
elle  eft  fort  mal  dans  fes  affaires.  S'il  lut 
arrivoit  d*être  malade ,  elle  auroic  beaucoup 
4e  peiné  à  âibfiâer  fans  le  fecours  de  ma 
mère.  11  îie  me  reftera  aucun  moyen  de  la 
Soulager  ,  car  je  manquerois  plutôt  du 
ayécenaire  que  de  réclamer  mes  droits,  &  je 
puis  vous  âffurer  qu'elle  m'a  fait  de  /î  fortes, 
xepréfentations  pour  me  porter  à  robéiffan- 
^e ,  que  ks  arguinents  n'ont  pas  peu  contrk 
l^ué  à  m'affermir  dans  la  réfolution  d'évi- 
ter toutes  les  voies  extrêmes,  auxquelles  je. 
prie  le  ciel,  néanmoins  de  n'être  jamais 
TOrcée»  Hélas  î  on  r\e  laiffe  pas  de  m'ôf er  le 
fecours  de  fes  confeils;  &  l'on  penfamal 
l^'une  des  plus  vert ueu fes  fetpmes  dû  mondef; 
Je  fuis  ravie  de  ces  fent'unents,  m'a  dk 
iha  tante;  &  recevez  ce  baifer,  ôcçeluirci, 
^  celui-ci  encore .  ma  chère  nièce  C  car  elle 
Ine  nommoit  ainh  prefque  à.  chaque  mot  n 
ttï  preflant  mes  joues  fuj  fes  lèvres ,  &  fer- 
jrant  fes  bras  autour  de  mon  cou  )>  que  k 
ciel  vous  protejje '/qu'il  vous  ferve  de  guide  î 
mais  il  faut  vous  foumectre.  Je  vous  déclare 
^u'it  le  faut.  En  un  mot ,  on  rie  vous  accorde 
^'un  mois  ;  &  fQuvcnez-vpus ,  Mifs ,  qu'il 
feut  obéir. 

•  Je  fuppo/è  que  cette  déclaration  eflce^ 
çie  ma.  fdeur  avoit  nommée  ma, fentence., 
)Ççpen4i*nt  elle  n'a  lien  de  j^re  quç  çellg- 
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itii^)n  m^iavoic  déjà  prononç^e^B  m'a  paru 

répétant  ces  dçrpieis  mots  i£i  Jt^uvenci'' 
vous ,  Mifi ,  çu,*iï  fim  <?H^r,^  ^^  *»*^  ^^^^ 
téeauflkôu       .  /^  .   '  :     >      H 

Tottt  ce  que  j'ai  reiïenti 'dans  cette  çruelje- 
fcene,  ip  rçnquvelle  en  yous  récrivait  ;  niai 
plume  toBibe  de  mes  çna Wi  &  jç  vois  routf i. 
tes  couleurs  de  rjaj!ç-ea-cie|l ,  au  tiavxia  d'ipi 
déluge  de  plej^rs'.,  .  .  ,       :  ■  . 

Ja jouterai  quelques .  If^nes. .  M4  .tante  >, 
en  jpe  quittant ,  a  trouve  ma  fopur  <jvU 
Tattendoit  au  bas.  de  TefcaUer  ^  &  qui;  lui^a 
r^eproché  de  s'être  arrêtée  lûng-t)emps^près. 
.  elle.  Cependant  elle  a  loué  fê?  derniers  mc^^ 
;  iju'elle  peutfort  bien  avoir  enteoius,;  &^çlle- 
'5'eft' écriée  fur  mon  obftipation  ;  raune^r 
vous  cru.  Madame,  que  votre  CtariiTè>^ 
cecce  fille  fi  chère  à  tout  le  monde,  fût  d'un. 
'fi  mauvais  caraâjeref  Et  qui,  de  fon  père 
jpu  d'elle ,  comme  vous  lui  avez  dit ,  eft 
jobligé  à  la  fouipifljoB  ?  Ma  tante.a  répondu, 
4'uncon  qui  marquoit  de  la  pitié;. mais  je- 
)R'ai  pu  cjijftinçuer  JCestermes. 

N'admirez  -  vous  pas ,  ma  chère ,,  cette 
étrange  perfévérapce  'dans  une  ehtreprife  ti 
peu  raiïbrinable?  Mais  je  m'imagine  que 
mon  frère  &  ma  fowir  donnew  continuel^»' 
lement  de  mauvaifes  interprétations  à  tout 
ce  qui  vieni  d^rtioij:.  &  malheureufenient  je^ 
jç'ai  perlbnne  qui  ofe  prendre  ma  défertfe,. 
Jda,  fçeur  dit  que  fi  l'on  m^aypit  cru^  fil 


trape  C*)  on  n'auroit  point  engagé  le 
combat  avec  moi.  Ils  ne  favent  comment 
concilier  mon  obftination  fuppofée  avec 
mon  caraftere  établi  ;  &  leur  cfpérance  ell 
de  me  fatiguer  à.  force  de  varier  leurs  atta- 

.  ques  ;  vous  voyez  que  mon  frère  eft  détei- 
miné  à  me  faire  plier  ^  ou  à  quitter  lechâtean 
d'Harlove ,  pour  ne  le  revoir  jamais.  La 

'  queftion  fe  réduit  à  perdfe  un  fils,  ou  à  6ire 
plier  une  fille ,  la  plus  perverfe  &  la  pluj 
ingrate  qu'on  ait  jamais  vue  !  voilà  le  jour 
fous  lequel  les  chofes  font  préfentées.  Elles 
feront  pouflees  bien  plus  loin  ;  je  m'y  attends 
&  je  n'en  doute  pas.  Mais  qui  peut  deviner 
quelles  feront  leurs  nouvelles  mefures? 

Je  ferai  partir,  avec  cette   lettre,  ma 
réponfe  à  la  vôtre  de  dimanchfc  dernier  ;  elle 

i)artira  telle  qu'elle  eft  ,  car  elle  km 
ongue  à  copier ,  &  je  n'en  ai  pas  le  temps. 
Cependant  je  crains,  ma  chère  ,  dy  avoir 
poufle  mes  libertés  trop  loin  dans  plusd'ua 
endroit.  Mais  je  n'ai  pas  l'efprit  affez  rran- 

S quille  pour  y  rien  changer.  Ne  foyez  pas 
achée  contre  moi  :  je  vous  avertis  que  fi 
vous  pouvez  en  excufer  un  ou  deux  endroits, 
ce  fera  parce  qu'ils  viennent  de  votre  tmlr 
leure  amie* 

Cl.  Ha  RIO  VI, 

{^)  Dans  une  lettre  précédente. 

Fm  du  Tome  fécond. 
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